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J.  HETZEL,  LIBRAIRE  ÉDITEUR 


«  Nous  connaissons  mieux  que  Toussenel  l’animal  mort,  disait  un  jour 
Gratiolet,  mais  aucun  de  nous  ne  connaît  comme  lui  l’animal  vivant.  En 
dehors  du  mérite  exceptionnel  de  la  forme  qui,  chez  Toussenel,  suffirait  à 
donner  vie  et  valeur  durable  à  un  livre,  l’Esprit  des  bêtes  et  le  Monde  des 
Oiseaux  resteront  comme  le  complément  toujours  agréable,  et  très-utile,  pour 
ne  pas  dire  toujours  nécessaire  des  ouvrages  scientifiques  qu’ont  écrits 
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les  naturalistes  dans  leur  cabinet.  Toussenel  a  étudié  les  animaux  en  plein 
air,  dans  les  champs,  dans  les  forêts,  sur  la  lisière  des  bois.  On  sent  qu’il  a 
vécu  avec  eux.  Il  ne  les  a  pas  disséqués  comme  nous  au  matériel,  mais  au 
moral  il  les  sait  à  fond.  Il  s’est  fait  leur  familier,  il  les  a  aimés,  et  à  nul  plus 
qu’à  lui  ils  n’ont  laissé  surprendre  leurs  petits  et  charmants  secrets.  S’il  fal¬ 
lait  comparer  Toussenel  à  quelqu’un,  je  dirais  que  Toussenel  est  le  Balzac 
des  animaux;  mais  pour  moi  il  en  est  mieux  que  le  Balzac,  car  ce  n’est  pas 
une  société  peut-être  transitoire  qu’il  a  peinte,  c’est  la  vie  générale  de  ses 
personnages  prise  par  lui  sur  le  fait  avec  une  sagacité  merveilleuse,  avec  une 
patience,  une  intuition,  une  pénétration  et  un  esprit  infinis.  Il  a  encore  cet 
avantage  sur  le  physiologiste  de  la  comédie  humaine,  qu’il  cherche  le  bien  et 
le  découvre  avec  enthousiasme  dans  l’objet  de  ses  études,  qu’il  aime  la  nature 
plus  que  la  société,  tandis  que  Balzac....  Mais  ici  je  m’arrête,  disait  en  sou¬ 
riant  Gratiolet':  parler  de  Balzac  n’est  pas  mon  affaire,  c’est  celle  des 
écrivains.  » 

V 

La  vérité  est  que  le  savant  et  trop  modeste  auteur  de  la  Physionomie,  si  artiste 
et  si  parfait  écrivain  lui-même,  s’arrêtait  sentant  qu’il  allait  critiquer  quel¬ 
qu’un  ou  quelque  chose,  et  que  son  aimable  nature  répugnait  à  formuler 
une  opinion  qui,  dans  sa  pensée,  aurait  pu  contrarier  l’un  des  amis  qui, 
ce  matin-là,  causaient  avec  lui. 

Poussé  par  l’un  d’entre  eux,  Gratiolet  ajouta  :  Sans  être  d’accord  avec 
Toussenel  sur  tous  les  points,  il  faut  donc  souhaiter  que  ses  livres  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  populaires;  ils  feront  aimer  la  science  et  les  bêtes,  et 
des  éditions  à  bon  marché  de  l’Esprit  des  bêtes  et  du  Monde  des  oiseaux,  éclairées 
de  jolies  et  spirituelles  images,  feraient  grand  bien  à  l’étude  de  l’histoire 
naturelle  en  France.  » 

C’est  depuis  cette  conyersation,  qui  précédait  de  bien  peu  de  jours,  hélas  !  la 
mort  si  prématurée  de  Gratiolet,  qu’a  germé  dans  l’esprit  de  l’éditeur  de  cette 
édition  de  l’Esprit  des  bêtes  de  Toussenel,  l’idée  de  la  publication  qu’il  présente 
aujourd’hui  au  public. 

L’avis  d’un  maître  comme  Gratiolet  est  de  ceux  qui  font  loi  pour  tout  le 
monde.  L’éditeur  de  ce  livre  n’avait  pas  besoin  d’être  édifié  sur  le  mérite 
littéraire  de  l’œuvre  de  Toussenel.  La  valeur  rare  et  originale  de  1  esprit 
hardi  et  primesautier,  étincelant  et  pourtant  solide  de  cet  écrivain  ne  sau¬ 
rait  faire  doute  que  pour  ceux  qui  ne  l’ont  pas  lu.  Mais  il  était  bon  peut-être, 
pour  les  ignorants,  pour  ceux  que  l’esprit  inquiète,  et  met  en  défiance,  pour 
ceux  qui  croient  que  la  science  est  exclusive  de  l’esprit  et  que  l’esprit  est 
exclusif  de  la  science,  qu’un  nom  universellement  respecté  comme  celui  de 
Gratiolet  vînt  ajouter  l’autorité  de  son  suffrage  à  l’œuvre  de  propagation  et 
de  vulgarisation  qui  est  entreprise  ici. 


PREFACE. 


vu 


Nous  n  aïons  point  à  nous  prononcer  ici  sur  quelques  doctrines  particu¬ 
lières  à  Toussenel.  Elles  courent  dans  son  livre.  Ceux  qui  les  aiment  les  y 
rencontreront  avec  plaisir.  Ceux  qui  ne  les  partagent  pas  s’arrangeront  du 
moins  de  la  forme  dont  elles  sont  revêtues.  Cette  forme  a  par  elle-même  tant 
de  qualités  diverses,  tant  de  vie  et  d’agrément  que,  s’ils  ne  sont  pas  des  esprits 
moroses  et  grimauds,  elle  ne  pourra  manquer  de  les  charmer. 

L  homme  a  toujours  aimé  ce  qui  lui  parle  de  lui-même;  dans  Toussenel  le 
naturaliste  ne  faisant  qu’un  avec  le  moraliste,  l’homme  est  à  tout  instant  mis 


en  cause  à  côté  de  l’animal,  les  analogies  abondent  sous  sa  plume  ;  presque 
toujours  avec  un  bonheur  incroyable.  Nous  croyions  bonnement  qu’il  ne 
s’agissait  que  de  la  bête  :  l’auteur  qui  ne  nous  perd  pas  de  vue,  nous  découvre 
par  des  retours  d’une  vivacité,  d’une  gaieté  et  parfois  d’une  éloquence  singu- 
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lière  que  la  bête  et  l’homme,  cela  ne  fait  pas  toujours  deux,  que  la  bête  c’est 
nous-même.  Là  est  l'originalité  de  Toussenel  que  le  lecteur  n’est  jamais 
absent  de  son  sujet,  qu’il  s’y  retrouve  à  chaque  page,  soit  ailé  comme  l’oi¬ 
seau,  soit  à  quatre  pattes  comme  le  quadrupède. 

On  se  demande  tous  les  jours  quels  livres  resteront  de  notre  époque.  Il 
semble  que  les  contemporains  écrasés  par  la  quantité  ne  soient  pas  de  force 
ou  d’équité  à  distinguer  la  qualité,  à  séparer  les  perles  vraies  des  perles 
fausses.  Rassurons-nous,  la  postérité  ne  sera  pas  si  embarrassée  que  nous- 
mêmes.  Si  elle  doit  laisser  tomber  dans  l’abîme  de  l’oubli  beaucoup  de  livres 
qu’une  vogue  imméritée  semble  recommander  de  préférence  à  ses  suffrages, 
il  en  est  d’autres,  et  en  assez  grand  nombre  qui,  après  ces  éphémères  dispa¬ 
rus,  demeureront  pour  elle  les  titres  de  notre  siècle.  Les  livres  de  Toussenel 

compteront  parmi  les  plus  incontestables. 

A  toutes  les  époques  il  s’allume  de  grands  feux  de  paille  autour  de  cer¬ 
taines  œuvres  et  de  certains  noms,  et  les  badauds  sont  entraînés  à  saluer 
comme  des  astres  des  flammes  trompeuses  dont  il  ne  doit  bientôt  rester  ni 
cendre  ni  fumée.  L’Esprit  des  bêtes  et  le  Monde  des  oiseaux  n’ont  point  été  du 
nombre  de  ces  œuvres  ultra-tapageuses  ;  ils  n’auront  point  le  même  sort. 
Leur  succès  est  de  ceux  que  chaque  jour  doit  accroître.  L’édition,  illustrée 
des  dessins  charmants  de  Bayard,  commentaires  libres  du  texte,  qui  est 
offerte  aujourd’hui  au  public,  a  pour  but  et  aura  pour  résultat,  d asseoir 
sur  des  bases  plus  larges  la  juste  renommée  qui  est  acquise  aux  livres  de 

Toussenel. 

P.  J.  Stahl. 


Les  bêtes  ralliées  à  l’homme  se  divisent  en  deux  catégories.  La  première 
est  celle  des  Auxiliaires,  c’est -à  dire  des  bêtes  qui  mettent  toutes  leurs  fa¬ 
cultés  animiques  et  corporelles  au  service  de  l’homme,  comme  le  Chien, 
l’Éléphant,  le  Cheval,  le  Dromadaire,  le  Faucon. 

La  seconde  est  celle  des  Domestiques ,  qui  se  contentent  de  vivre  sous  les  lois 
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de  l’homme  et  de  lui  apporter  le  tribut  de  leur  toison  ou  de  leur  chair, 
comme  la  Chèvre,  la  Brebis,  la  Poule,  etc. 

Le  chiffre  des  espèces  conquises  ou  ralliées  sur  toute  la  surface  du  globe  est 
encore  peu  élevé.  C’est  tout  au  plus  si  depuis  dix  mille  ans,  et  sur  quelque 
dix  mille  bêtes  à  quatre  pattes  et  à  plumes,  l’homme  a  su  en  amener  une 
quarantaine  à  lui. 

Ces  bêtes  sont,  parmi  les  mammifères  :  le  Chien,  le  Cheval,  l’Ane,  l’Élé¬ 
phant,  le  Chameau,  le  Dromadaire,  le  Lama,  le  Taureau,  le  Buffle,  le  Renne, 
le  Bouc,  le  Bélier,  le  Porc,  le  Chat,  le  Lapin,  le  Furet,  le  Cochon  d’Inde. 
On  pourrait  encore  à  toute  force  loger  dans  cette  catégorie  le  Guépard  et  la 
Loutre. 

Les  oiseaux  ralliés  s’appellent  les  Faucons  (éperviers,  autours,  etc.),  le 
Serpentaire,  l’Agami,  le  Paon,  la  Dinde,  la  Pintade,  le  Coq  domestique,  le 
Hocco,  le  Pigeon,  le  Cygne,  l’Oie,  le  Canard.  Ne  citons  que  pour  mémoire  le 
Pélican  et  le  Cormoran. 

Une  vingtaine  d’espèces  environ  dans  chacun  des  deux  règnes  de  la  Mam- 
miférie  et  de  la  Yolatilie,  voilà  donc,  disons-nous,  le  chiffre  des  conquêtes 
de  l’homme.  C’est  triste. 

Je  ne  sache  pas  de  condamnation  plus  sanglante  de  la  phase  sociale  ac¬ 
tuelle  que  la  minimité  de  ce  chiffre.  L’impuissance  du  civilisé  à  rallier  les 
bêtes  est,  en  effet,  la  démonstration  la  plus  géométrique  du  caractère  sub¬ 
versif  de  la  civilisation. 

Attendu  que  l’immense  majorité  des  espèces  animales  a  été  créée  pour 
a;mer  l’homme  et  le  servir,  et  que  l’ambition  secrète  de  presque  toutes  est  de 
se  rallier  à  leur  souverain  légitime,  bien  que  jusqu’à  ce  jour  le  Chien  ait  été 
peut-être  le  seul  à  avoir  le  courage  de  son  opinion. 

Je  vois  tous  les  jours  jeter  la  pierre  au  Zèbre  pour  son  humeur  farouche 
et  insociable,  pour  son  indomptabilité,  son  horreur  invincible  du  travail 
répugnant.  Mais  je  ne  comprends  pas  ce  reproche,  et  j’avoue  même  que  je 
trouve  parfaitement  justifiées  les  répulsions  de  la  noble  bête  et  parfaitement 
sensés  les  motifs  qui  l’éloignent  de  traiter  avec  nous.  Le  Zèbre  est  l’emblème 
du  Sauvage;  il  est  donc  naturel  qu’il  partage  l’horreur  du  Sauvage  pour  le 
travail  esclave  et  qu’il  se  tatoue  comme  lui.  Et  comment,  je  le  demande,  n’en 
serait-il  pas  ainsi? 

Comment!  voici  un  animal  qui  a  reçu  le  jour  dans  le  pays  des  Hottentots, 
des  Namaquois  ou  des  Amazoulous,  les  plus  affreuses  gens  du  monde  ;  qui 
n’a  eu  sous  les  yeux,  depuis  qu’il  a  eu  des  yeux  pour  voir,  que  des  scènes  de 
carnage  et  d’anthropophagie  propres  à  soulever  le  cœur  ;  qui  transporté  en 
Europe  par  un  concours  de  circonstances  douloureuses,  y  a  été  témoin  des 
supplices  barbares  que  le  civilisé  inflige  aux  malheureuses  bêtes  qui  ont  eu 
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la  sottise  de  se  fier  à  lui....  Et  ,  parce  que  cet  animal  ne  s’éprend  pas  à  pre¬ 
mière  vue  d’un  ardent  enthousiasme  pour  le  civilisé  et  ses  institutions; 
parce  que  i  exemple  du  sort  fait  à  l’Ane,  son  parent,  n’a  pas  réussi  à  le  séduire, 
1  espèce  humaine  s’étonne  et  traite  de  stupide,  l’animal  réfractaire! 

Pas  si  stupide  que  vous  voulez  bien  le  dire,  ô  civilisés,  mes  semblables;  et, 
ici,  le  plus  âne  des  deux  n’est  pas  celui  qu’on  pense....  Et,  au  lieu  de  protester 
avec  vous  contre  l’insociabilité  du  Zèbre ,  c’est  à  lui  que  je  m’unis  pour 
protester  de  foutes  mes  forces  contre  le  travail  répugnant.  Et  aussi  longtemps 
que  1  association  des  forces  vives  de  la  société  n’aura  pas  affranchi  le  travail¬ 
leur  de  l’oppression  du  capital,  et  qu’on  me  laissera  dire,  j’irai  continuant  de 
crier  sur  les  toits  que  la  plus  terrible  imprécation  à  jeter  à  la  tête  d’un  ennemi 
est  celle  du  Sauvage  et  du  Zèbre  :  Puisses-tu  être  réduit  à  labourer  un  champ! 

Les  quadrupèdes  ralliés  à  l’homme  à  titre  d’auxiliaires  sont  au  nombre  de 
six  en  France  :  le  Chien,  le  Cheval,  l’Ane,  le  Taureau,  le  Chat  et  le  Furet. 

Les  domestiques  comptent  cinq  espèces  :  le  Bouc,  le  Bélier,  le  Porc,  le  Lapin 
le  Cochon  d’Inde.  ’ 


LE  CHIEN. 


Au  commencement,  Dieu  créa  l’homme,  et  le  voyant  si  faible  il  lui  donna 
le  Chien. 

Il  chargea  le  Chien  de  voir,  d’entendre,  de  sentir  et  de  courir  pour  l’homme. 

Et  pour  que  le  Chien  fût  tout  entier  à  l’homme,  il  le  titra  exclusivement 
en  amitié  et  en  dévouement,  affections  du  mode  majeur.  Il  lui  mit  au  cœur 
le  plus  profond  mépris  pour  les  joies  de  la  famille  et  de  la  paternité.  Il  borna 
chez  lui  le  sentiment  d’amour  à  l’instinct  brutal  de  la  reproduction.  Il  laissa 

les  passions  du  mode  mineur,  l’amour  et  le  famiiisme,  à  la  race  canine  infé¬ 
rieure,  au  Renard,  si  cher  à  l’Anglais. 

Le  Chien,  qui  est  le  plus  docile,  partant  le  plus  intelligent  des  animaux, 

n  eut  garde  de  désobéir  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  se  fit  le  serviteur  dévoué,  le 
sergent  de  ville  de  l’homme. 

Le  Chien  est,  dans  toute  société  fondée  sur  la  propriété  individuelle,  comme 
la  nôtre,  le  gardien  vigilant  et  le  défenseur  héroïque  de  ce  qui  s’appelle  l’ordre 
public  et  la  propriété.  Voyez  cette  lourde  diligence  qui  descend  avec  fracas  la 
rue  de  la  cité,  menaçant  d’écraser  les  passants  et  d’écorner  les  boutiques; 
le  chien  s’élance  avec  fureur  à  la  tête  des  chevaux  pour  arrêter  leur  marche  ; 
il  mord  les  roues  qui  lui  passent  quelquefois  sur  le  corps;  le  fouet  du  postil¬ 
lon  ne  saurait  l’empêcher  de  faire  son  devoir.  C’est  que  l’allure  désordonnée 
de  la  brujante  machine  trouble  le  repos  public  et  compromet  la  sécurité  des 
cilo)  ens.  Marchez  au  pas,  on  ne  vous  dira  rien. 


Ce  citoyen  à  la  voix  rauque,  porteur  de  vêtements  délabrés,  à  la  mine  peu 
rassurante  pour  la  propriété....  le  Chien  l’aborde  rudement  pour  lui  deman¬ 
der  son  passe  port. 

Mais  comme  la  majorité  a  ses  principes,  la  minorité  a  aussi  les  siens,  et 
toutes  deux  ont  leurs  chiens  à  qui  elles  ont  appris  à  vénérer  leurs  institutions. 
Le  chien  du  fraudeur  professera  donc,  en  matière  d’économie  politique,  des 
principes  diamétralement  opposés  à  ceux  du  chien  de  la  douane.  Il  verra  dans 
l’habit  vert  de  cette  institution  l’uniforme  de  l’ennemi  commun,  et  le  mau¬ 
dira  dans  son  cœur.  Il  sera  pour  la  liberté  commerciale  comme  l’autre  pour 
le  système  protecteur.  De  même  le  chien  du  truand  ne  jappera  qu  aux  gens 
bien  mis.  Les  bêtes  sont,  comme  les  dieux,  ce  que  les  hommes  les  font. 

Les  chiens  de  la  tribu  arabe,  organisés  pour  la  défense  de  la  commune, 
considèrent  comme  dégradant  le  service  d’un  homme  seul,  et  ils  ont  bien 

raison. 

Cependant  le  Chien  n’entre  pas  dans  la  discussion  de  la  question  de  droit; 
son  devoir  est  d’obéir  et  de  se  taire  ;  il  obéit  sans  murmurer. 

Le  Chien  est  la  plus  belle  conquête  que  l’homme  ait  jamais  faite,  car  cette 
conquête  a  donné  à  l’homme,  dit  M.  de  Buffon,  des  sens  qui  lui  manquaient. 
Le  Chien  est  le  premier  élément  du  progrès  de  l’humanité.  «  Sans  le  Chien, 
point  de  sociétés  humaines  «  écrit  le  Vendidad,  livre  sacré  des  anciens  Parsis. 

Sans  le  Chien,  en  effet,  l’homme  était  condamné  à  végéter  éternellement 
dans  les  limbes  de  la  Sauvagerie.  C’est  le  Chien  qui  fait  passer  la  société 
humaine  de  l’état  sauvage  à  l’état  patriarcal ,  en  lui  donnant  le  troupeau.  Sans 
le  Chien,  pas  de  troupeau;  sans  le  troupeau,  pas  de  subsistance  assurée;  pas 
(je  gigot  ni  de  rosbif  à  volonté,  pas  de  laine,  pas  de  burnous,  pas  de  temps 
à  perdre  par  conséquent,  pas  d’observations  astronomiques,  pas  de  science, 
pas  d’industrie.  C’est  le  Chien  qui  a  fait  à  l’homme  tous  ses  loisirs.  Et  c’est 
pour  nous  montrer  ces'  grands  services  du  Chien  que  les  deux  de  jadis  ont 

raconté  sa  gloire. 

L’Orient  est  le  berceau  de  la  Civilisation,  parce  que  l’Orient  est  la  patrie 
du  Chien.  Otez  le  Chien  de  l’Asie,  et  l’Asie  n’est  plus  que  l’Amérique;  le 
Romain,  le  Grec,  l’Égyptien,  le  Chinois  ne  sont  plus  que  des  Aztèques 
(Mexicains)  et  des  Péruviens.  Ce  qui  constitue  toute  la  supériorité  de  1  an¬ 
cien  continent  sur  le  nouveau,  c’est  le  Chien. 

A  quoi  se  bornent,  en  effet,  tous  les  efforts  d  intelligence,  tous  les  tra¬ 
vaux  du  Mohican  qui  ne  peut  vivre  que  de  chasse?  —  A  étudier  le  grand 
art  de  dépister  et  de  suivre  le  gibier  ou  l’ennemi.  Or,  un  jeune  basset  en  sait 
autant  et  plus  en  cette  science  difficile,  au  bout  de  six  mois  d’étude,  °que 
le  sauvage  le  plus  intelligent  au  bout  de  quarante  ans.  La  chasse  est  évi¬ 
demment  le  premier  et  le  plus  ancien  des  arts.  L’humanité  coit  son  pre- 
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mier  paletot  et  son  premier  rosbif.  Mais  qu’est -ce  que  la  chasse  sans  le 
Chien? 

Les  indigènes  de  l’Asie,  qui  avaient  le  Chien,  ont  donc  été  dispensés  de 
se  livrer  aux  pénibles  travaux  qui  absorbaient  tout  le  temps  et  toutes  les 
facultés  des  Peaux-Rouges  d’Amérique.  Ils  ont  eu  du  temps  de  reste  et  ils 
ont  pu  1  employer  à  créer  l’industrie.  Voilà  l’origine  des  arts  et  des  métiers; 
voilà  toute  la  différence  entre  l’ancien  et  le  nouveau  continent.  Les  histo¬ 
riens  ont  écrit  des  milliers  de  volumes  sur  cette  grave  question  sans  arriver 
à  la  découverte  de  cette  vérité  si  simple;  et  de  braves  anatomistes  continuent 
de  disséquer  des  crânes  d’Américains  pour  y  chercher  la  cause  de  l’infério¬ 
rité  de  cette  race,  sans  se  douter  qu’ils  sont  à  cent  lieues  de  la  solution  du 
problème. 

A  côte  de  cette  solution  anthropologique,  si  neuve  et  si  lumineuse,  vient 
se  loger  une  autre  observation  qui  m’est  également  personnelle,  c’est  que 
1  Anthropophagie  est  un  mal  endémique  aux  contrées  déshéritées  du  Chien. 

Pourquoi  ne  rencontre-t-on  jamais  l’anthropophagie  chez  les  peuples 
pasteurs,  chez  le  Chaldéen,  l 'Égyptien,  l’Arabe,  le  Mongol,  le  Tartare?  — 

Parce  que  le  lait  et  la  chair  des  troupeaux,  dont  le  Chien  fit  don  à  ces  peu¬ 
ples,  les  préservèrent  toujours  des  tentations  criminelles  de  la  faim. 

Il  est  évident  que  1  Anthropophagie  est  née  d’une  excessive  fringale  com¬ 
binée  avec  1  habitude  du  régime  de  la  chair  crue.  Il  arriva  que  deux  hordes  P 

de  chasseurs  se  rencontrèrent  à  la  poursuite  du  même  animal,  un  jour  que 
la  proie  était  rare  et  que  la  faim  mugissait  dans  leurs  entrailles,  et  il  y 
eut  guerre  entre  elles.  On  se  battit,  on  se  tua,  et  les  cadavres  des  vaincus  du¬ 
rent  naturellement  remplacer  au  foyer  des  vainqueurs  les  cadavres  du  gi¬ 
bier  absent.  Puis  la  fureur  de  la  vengeance  sanguinaire  s’en  mêla,  l’ivresse 
de  la  victoire  et  le  triomphe  de  la  divinité  locale  aussi;  puis  le  fait,  con¬ 
sacré  par  la  tradition,  s’incrusta  dans  les  mœurs,  et  l’on  sait  ce  qu'il  en 
coûte  pour  déraciner  les  mauvaises  habitudes.  Les  sauvages  de  l’Amérique 
septentrionale  n’ont  complètement  renoncé  à  l’usage  de  faire  rôtir  leurs  en¬ 
nemis  que  depuis  qu’ils  ont  été  mis  en  possession  du  Chien  et  du  Cheval.  Et 
encore  la  fameuse  réponse  du  chef  indien  à  M.  de  Humboldt  prouve-t-elle  la 
vivacité  des  regrets  qu’a  laissés  dans  les  estomacs  des  infortunés  cannibales 
le  souvenir  des  banquets  d’autrefois. 

Tout  le  monde  a  entendu  citer  cette  réponse  éloquente.  L’illustre  voyageur 
.  demandait  à  ce  chef  indien ,  l’un  des  principaux  lieutenants  du  farouche 
Tecum  Seh,  s’il  avait  connu,  dans  la  guerre  de  1816,  un  officier  américam 
qu  il  lui  nommait  !  Beaucoup,  répondit  l’Indien  ,  j ’en  ai  mangé!.. 

On  ne  dit  pas  que  les  indigènes  de  Noukahiva  aient  un  goût  bien  prononcé 
pour  le  soldat  français,  mais  leur  sympathie  pour  le  navigateur  anglais  e^t 
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an  fait  acquis  à  l’histoire.  Le  morceau  qu’ils  préfèrent  dans  l'Européen  est  la 
main.  Les  Apicius  de  Bornéo  mettent  l’oreille  au-dessus  de  la  main. 

La  preuve  que  c’est  l’absence  du  chien  qui  a  livré  les  populations  de  FA  mérique 
centrale  au  démon  de  l’anthropophagie  ou  du  cannibalisme,  c’est  que  jamais 
l’horrible  coutume  n’a  envahi  la  hutte  de  l’Esquimau,  qui  habite  cependant 
la  contrée  la  plus  septentrionale  du  nouveau  continent,  c’est-à-dire  celle  où 
l’empire  de  la  faim  est  le  plus  rude  et  devrait  fournir  à  la  fureur  des  entrailles 
plus  d’occasions  de  se  manifester.  Il  n’y  a  évidemment  qu’une  raison  pour 
expliquer  l’anomalie  monstrueuse  que  présente  la  comparaison  des  mœurs 
de  l’Esquimau  avec  celles  du  Caraïbe  :  c’est  que  l’Esquimau  a  joui  de  l’as¬ 
sistance  du  chien  de  temps  immémorial,  tandis  que  le  Caraïbe  n’a  pas  eu  le 
bonheur  de  le  connaître. 

Remarquons  maintenant  que  les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  ré¬ 
sultats  dans  les  deux  continents;  que  l’Anthropophagie  s’est  arrêtée  sur  le 
seuil  glacé  du  Lapon,  de  l’Ostiack,  du  Samoïède,  riches  du  Chien,  tandis  qu’elle 
a  incendié  de  ses  fureurs  sanguinaires  les  populations  des  îles  fortunées  de 
l’Équateur,  Bornéo,  Célèbes,  Timor,  etc.,  où  fleurit  la  muscade,  mais  où 
manque  le  Chien. 

Je  demanderai,  à  ce  propos,  à  ne  pas  joindre  mon  anathème  à  ceux  que 
la  fausse  morale  et  la  fausse  philanthropie  ont  lancés  si  souvent  contre  l’An¬ 
thropophagie.  L’Anthropophagie  est  une  des  maladies  de  la  première  enfance 
de  l’humanité,  un  goût  dépravé  que  la  misère  explique,  si  elle  ne  le  justifie 
pas.  C’est  une  courte  folie  provoquée  par  la  faim;  mais  il  faut  bien  que  l’hu¬ 
manité  passe  par  la  phase  de  la  disette  pour  arriver  à  celle  de  l’abondance. 
Plaignez  donc  le  cannibale  et  ne  l’injuriez  pas,  vous  autres  civilisés  qui 
mangez  de  la  viande  saignante  et  qui  massacrez  tous  les  jours  des  millions 
de  vos  semblables  pour  des  motifs  moins  plausibles  que  la  faim.  Pour  moi, 
je  ne  crains  pas  d’affirmer  que  de  toutes  les  guerres  que  les  hommes  se  font, 
celle  où  l’on  se  mange  est  la  seule  rationnelle.  J’excuse  tous  les  coupables 
qui  ont  faim,  parce  que  la  première  loi  pour  tous  les  êtres  est  de  vivre,  et 
qu’il  est  naturel  qu’un  homme  tue  son  semblable  et  le  mange,  quand  il  n’a 
pas  autre  chose  à  se  mettre  sous  la  dent.  Tous  les  jours  ces  principes  sont 
mis  en  pratique  chez  les  nations  civilisées,  et  les  Géricault,  les  Delacroix, 
les  Eugène  Sue  ont  fait,  en  les  appliquant  aux  naufrages,  des  chefs-d’œuvre 
admirables,  et  l’opinion  publique  a  plaint  plus  qu’elle  n’a  condamné  les 
malheureux  affamés  de  la  Méduse  et  de  la  Salamandre.  Ugolin  mangeant  ses 
enfants  pour  leur  conserver  un  père,  inspire  même  autant  et  plus  de  pitié 
que  d'horreur.  Le  mal  en  effet  n’est  pas  tant  de  faire  rôtir  son  ennemi  quand 
il  est  mort  que  de  le  tuer  quand  il  ne  veut  pas  mourir.  Et  la  preuve  que  le 
crime  ne  consiste  que  dans  la  manière  d’envisager  la  chose,  c’est  que  les 
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memes  moralistes  qui  blâment  si  fort  le  sauvage  affamé  de  s’assimiler  la 
substance  de  son  ennemi  sous  forme  de  rosbif  ont  fait  de  la  reine  Artémise 
ie  modèle  des  épouses  pour  avoir  avalé  son  mari  en  pilules. 

Ou  il  y  a  crime  impardonnable,  folie  furieuse  poussée  jusqu’à  la  septième 
puissance,  c’est  dans  la  guerre  à  coups  de  canon  que  se  font  entre  eux 
les  peuples  civilisés,  comme  les  Français,  les  Anglais,  les  Prussiens,  les 
Russes,  qui  n’ont  pas  faim  les  Uns  des  autres  et  qui  se  battent  pour  la  gloire 
de  leurs  maîtres.  La  guerre  est  la  plus  atroce  de  toutes  les  folies  humaines; 
mais  la  plus  risible  de  ces  atrocités  est  à  coup  sûr  celle  où  l’on  se  tue  sans 
motif,  pour  le  seul  plaisir  de  se  tuer;  où  les  ennemis  se  saluent  courtoise¬ 
ment  avant  de  s’égorger;  où  les  vainqueurs,  après  la  bataille,  s’occupent 
philanthropiquement  à  raccommoder  les  jambes  aux  vaincus,  comme  s’il 
n’eût  pas  été  plus  simple  de  ne  pas  les  leur  casser  avant.  Hélas!  l'oiseau  de 
proie  et  le  tigre,  qui  sont  forcés  de  vivre  de  chair,  donnent  tous  les  jours 
de  Hères  leçons  d  humanité  à  l’homme.  Ils  ne  se  chassent  pas  entre  eux,  et 
ils  ne  tuent  que  pour  assouvir  leur  faim.  Castagno,  mon  chien  braque,  était 
intimement  persuadé  que  je  calomniais  mon  espèce  quand  je  lui  racontais 
certaines  extravagances  humaines,  comme  des  boucheries  de  guerres  civiles 
et  des  assassinats  de  prisonniers.  Castagno  partageait  complètement  l’opi¬ 
nion  d’Helvétius  qui  a  écrit  qu’une  guerre  entreprise  pour  défendre  l’hon¬ 
neur  d’une  nation  était  généralement  un  prétexte  pour  la  piller. 

Le  Chien  ne  s’est  pas  contenté  de  donner  le  troupeau  à  l’homme;  il  s’est 
constitué  le  gardien  et  le  défenseur  du  don  qu’il  nous  a  fait.  Les  ennemis 
du  droit  de  propriété,  qui  ne  voient  dans  la  propriété  individuelle  que  ses 
abus  et  qui  ne  veulent  pas  convenir  que  l’ambition  de  la  propriété  est  aussi 
un  des  stimulants  les  plus  actifs  du  travail  humain,  ont  peine  à  pardonner 
au  Chien  ses  sympathies  ardentes  pour  la  législation  romaine.  C’est  une  in¬ 
gratitude  a  eux.  Le  Chien,  qui  défend  le  mouton  et  le  cheval  contre  la  dent 
du  loup,  croit  travailler  pour  toute  la  société  et  non  pour  un  seul  homme. 
Le  droit  de  propriété  pour  le  Chien  comme  pour  tous  les  penseurs  sérieux 
est  le  droit  de  jouir  du  fruit  de  son  travail.  Ce  n’est  pas.de  la  faute  de  la 
pauvre  bête  si  des  législateurs  indignes  ont  faussé  les  termes  de  cette 

proposition  et  fait  du  droit  de  propriété  le  droit  de  jouir  du  travail 
d’autrui. 

La  passion  de  la  chasse  est  la  dominante  caractérielle  de  la  race  canine. 
C’est  dans  l’exercice  de  cette  industrie  que  se  développent  ses  facultés  ani- 

miques  et  intellectuelles;  c’est  là  seulement  qu’il  faut  prendre  le  Chien 
pour  le  juger. 

Le  Chien,  le  Loup,  le  Renard,  les  trois  seules  espèces  de  farceurs,  que  pos¬ 
sède  la  France,  emploient  le  même  système  de  chasse.  Ils  s’appellent  et  se 
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Sans  le  Chien,  pas  de  société  humaine. 


réunissent  pour  attaquer  une  bête,  quand  1  importance  ou  la  vitesse  de  cette 
bête  exige  la  réunion  de  plusieurs.  On  connaît  les  refuites  de  1  animal  pour 
*es  avoir  étudiées;  on  se  poste  aux  endroits  où  l’on  a  la  certitude  de  le  voir 
passer  pour  l’appréhender  au  corps.  Pendant  que  les  uns  sont  en  embus¬ 
cade,  les  autres  mènent  à  voix  pour  indiquer  à  leurs  complices  la  direction 
de  l’animal  poursuivi.  Quand  on  ne  réussit  pas  à  prendre  ainsi  la  bête  chassée 
par  surprise y  on  cherche  à  la  forcer.  Les  loups,  qui  ont  très- peu  d’amis  en 
France  et  qui  sont  obligés  d’apporter  dans  toutes  leurs  démarches  une  ex¬ 
cessive  prudence,  chassent  presque  toujours  à  la  muette.  J’ai  été  plusieurs  fois 
en  position  d’admirer  la  profondeur  de  leurs  combinaisons  stratégiques  ;  c’est 
effrayant  de  sagacité  et  de  "^Icul. 
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Le  Chien  se  dresse  à  tout. 


Tous  les  animaux  forceurs,  le  Loup  surtout,  pratiquent  depuis  un  temps 
immémorial  le  procédé  du  relais.  Le  relais  est  une  escouade  de  chiens  ou  de 
loups  frais  qui  se  tiennent  sur  le  passage  présumé  de  la  bête  de  chasse  pour 
relayer  les  chasseurs  fatigués,  de  manière  à  ne  pas  laisser  à  la  malheureuse 
victime  un  moment  de  repos.  Il  n'est  pas  un  habitant  des  forêts  de  France 
qui  n’ait  entendu  chasser  de  nuit  le  Renard.  Le  ramage  du  Chacal  est  le 
charme  des  nuits  d’Algérie  pour  les  amateurs  qui  chérissent  ce  genre  de  con¬ 
certs.  On  rencontre  tous  les  jours  chez  nous  dans  les  forêts  et  dans  les 
plaines  une  foule  de  chiens  de  toute  espece  qui  profitent  de  la  dangereuse 
liberté  que  leur  laissent  leurs  propriétaires  pour  se  remettre  à  la  pratique  ' 
de  leur  méthode  naturelle  Souvent  le  pacte  de  chasse  se  conclut  entre  îndS 


* 


3 


10 


L’ESPRIT  DES  BETES. 


vidus  qui  se  connaissent  à  peine,  mais  qui  n’ont  besoin  que  d’un  seul  mot 
pour  s’apprécier  et  se  comprendre.  J’ajoute  que  les  chiens  d’arrêt  les  mieux 
dressés  n’ont  pas  toujours  la  force  de  résister  aux  entraînements  de  ces  mar¬ 
rons  dangereux. 

Le  chien  sauvage,  ou  plutôt  le  chien  revenu  à  la  sauvagerie,  celui  qui  ha¬ 
bite  les  pampas  de  l’Amérique  méridionale  notamment,  est  le  plus  habile  et 
le  plus  amusant  de  tous  ces  carnassiers  coureurs.  Les  chasseurs  de  ces  di¬ 
verses  contrées  tiennent  en  haute  estime  ces  transfuges  de  la  civilisation  et 
cherchent  à  s’emparer  des  portées  des  liees.  Ainsi  pourrait-on  faire  dès  au¬ 
jourd’hui  des  portées  de  la  louve  en  France  pour  dresser  le  louveteau  au 
service  de  l’homme,  car  le  loup  est  éminemment  susceptible  d’attachement 

et  d’éducation. 

Le  premier  chien  qui  chassa  en  compagnie  de  l’homme  fut  un  lévrier 
fauve,  de  ceux  qu’on  voit  encore  en  Syrie,  en  Algérie,  en  Égypte  et  qui  coiffent 
le  sanglier;  moins  évidés  que  nos  belles  races  de  lévriers  d’Espagne  et  plus 
voisins  du  loup  et  du  chacal.  Le  type  du  chien  primitif  se  retrouve  quelque¬ 
fois  admirablement  conservé  dans  le  chien  de  berger  européen.  C’est  un  ani¬ 
mal  allongé  et  taillé  pour  la  course,  à  la  poitrine  haute,  au  ventre  avalé,  à  la 
démarche  oblique,  aux  oreilles  fines  et  droites,  à  la  mine  éveillée,  futée,  spi¬ 
rituelle.  La  nature  l’a  doté  d’une  robe  à  poil  rude,  d’une  vue  perçante,  d’un 
odorat  exquis,  d’une  mâchoire  de  diamant  et  d’un  jarret  d’acier;  sa  queue 
fourrée  balaye  la  terre,  ses  yeux  flamboient  dans  les  ténèbres;  il  tient  et  au 
delà  les  promesses  de  sa  mine. 

Tous  les  chiens  de  chasse  que  possède  l’homme  aujourd’hui  proviennent 
de  cette  espèce,  à  l’exception  peut-être  du  chien  de  l’Esquimau  ou  de  l’am¬ 
phibie  de  Terre-Neuve.  La  coiffure  de  chaque  race  raconte,  du  reste,  l’in¬ 
fluence  de  la  civilisation  :  plus  l’oreille  est  fine,  rabattue  et  tombante,  plus 
l’animal  s’éloigne  du  type  primitif;  plus  elle  est  droite,  plus  il  se  rapproche 
de  ce  type.  C’est,  comme  on  sait,  tout  le  contraire  pour  le  cheval,  dont  l’o¬ 
reille  s’infléchit  sous  l’influence  de  l’état  sauvage  et  se  raffine  et  se  redresse 
à  mesure  que  l’éducation  perfectionne  ses  formes. 

Tous  les'chiens  sont  plus  ou  moins  chiens  de  chasse.  Tous  les  chiens  de  chasse  sont 
des  chiens  courants .  Cette  règle  générale  ne  souffre  pas  d’exception. 

Le  véritable  instinct  du  chien  d’arrêt  se  révèle  dans  ses  rêves.  J  ai  possédé 
longtemps  une  chienne  épagneule  parfaitement  dressée  et  parfaitement 
muette,  qui  n’avait  jamais  aboyé  qu’une  seule  fois  dans  sa  vie  (après  une 
maison).  A  peine  s’endormait-elle  cependant  que  son  imagination  l’emportait 
en  des  courses  furibondes  à  la  suite  de  gibiers  fantastiques.  11  fallait  1  en¬ 
tendre  alors  oublier  les  préceptes  de  l’homme  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de 
ceux  delà  nature  et  bourrer  comme  un  franc  choupille  et  donner  à  pleine  voix. 
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Le  Chien  d’arrêt  est  un  produit  de  l’art,  comme  la  prune  de  reine -Claude, 
comme  la  rose  double;  c’est  un  chien  muet  greffé  sur  chien  courant,  et  qui  re¬ 
tourne  au  sauvageon  comme  la  rose  double,  quand  la  greffe  est  mal  conduite. 
J’ai  connu  des  chiens  courants  qui  s’amusaient  à  pointer  la  Caille  et  qui  me¬ 
naient  sagement  à  voix  le  Raie  de  genêt,  la  Bécasse,  le  Faisan  et  la  perdrix  Rouge. 
Mais  aussi  j’ai  été  très-lié  avec  des  chiens  d’arrêt  de  race,  qui  donnaient  de  la 
Aoix  sur  la  caille,  et  forçaient  la  perdrix  mais  ne  l’arrêtaient  pas.  Les  chiens 
d’arrêt  anglais,  le  Pointer  et  l’Épagneul  dérivent  du  Lévrier  comme  les  Fox  hunds 
(chiens  de  renards)  et  s’obtiennent  au  bout  de  deux  ou  trois  générations  au  plus. 

J’ai  vainement  fouillé  l’antiquité  pour  y  trouver  des  traces  du  chien  d’arrêt, 
je  suis  encore  à  en  revoir.  J’ai  interrogé  sur  l’époque  de  l’apparition  de  cette 
race  les  souvenirs  des  plus  lucides  somnambules;  tous  les  renseignements 
que  j’ai  pu  me  procurer  sur  cet  intéressant  sujet  aboutissent  à  cette  conclu¬ 
sion,  que  le  Chien  d  arrêt  est  une  création  des  temps  modernes  dont  la  date 
n  est  pas  bien  fixée.  Elle  est  née  en  Europe  à  la  suite  de  la  fauconnerie,  insti¬ 
tution  qui  date  pourtant  de  la  plus  haute  antiquité.  Comme  il  fallait  des 
chiens  pour  faire  lever  le  gibier  plume  et  le  gibier  poil  devant  les  oiseaux  de 
vol,  on  en  a  rencontré  qui  pointaient  naturellement  la  pièce  de  gibier  avant 
de  la  faire  partir;  on  a  cultivé  cette  disposition  en  prolongeant  le  pointage 
jusqu  à  l  arrêt  solide.  On  a  obtenu  par  ce  moyen  le  chien  couchant ,  c’est-à-dire 
le  chien  qui  se  couche  contre  le  gibier  qu’il  arrête,  pour  se  laisser  couvrir 
avec  celui-ci  sous  le  filet  (épervier).  Le  fusil  venu,  qui  permettait  de  tirer  au 
vol,  le  chien  couchant  s’est  transformé  de  lui-même  en  simple  chien  d’arrêt. 
Toutes  les  statues  de  chiens  que  nous  a  léguées  l’ancien  monde  représentent 
des  chiens  courants.  Diane  d’Éphèse  et  Diane  de  Poitiers  n’ont  jamais  eu  que 
des  lévriers  pour  cortège. 

Le  vrai  chien  de  chasse,  ai-je  dit,  est  le  chien  courant,  le  chien  qui  aboie  et 
qui  force  ;  mais  le  Chien  est  une  nature  éminemment  malléable  et  docile  et 
qui  se  prête  à  tout.  Il  fallait  qu’il  en  fût  ainsi  pour  que  l’homme  pût  vivre 
sous  tous  les  climats  et  toutes  les  industries.  Le  Chien  courant  chasse  tout,  le 
Lièvre,  le  Lion,  l’Éléphant,  voire  l’homme.  Le  Chien  se  dresse  à  tout;  il  fait 
au  besoin  la  partie  de  dominos  pour  tenir  compagnie  à  son  maître. 

Tous  les  animaux  de  cette  race,  le  Loup,  le  Renard,  le  Chacal,  sont  forts  sur 
le  calcul  du  temps;  ils  disent  aussi  invariablement  que  le  meilleur  des  chro¬ 
nomètres  Bréguet  telle  ou  telle  heure  du  jour,  l’heure  des  repas  notamment; 
mais  je  crois  que  le  Chien  est  le  seul  qui  connaisse  la  division  politique  des 
jours  de  la  semaine.  On  sait  que  les  bouchers  de  village  ont  l’habitude  de 
tuer  le  samedi,  veille  du  jour  de  bombance _  Alors  il  n’est  pas  rare  de  ren¬ 

contrer  le  samedi,  sur  les  routes,  des  chiens  isolés  qui  se  rendent  des  fermes 
ou  des  villages  des  environs  au  bourg  où  a  lieu  la  tuerie  hebdomadaire.  Une 


grave  préoccupation  se  lit  dans  leur  allure,  et  c’est  vainement  qu’un  cama¬ 
rade  flâneur  ou  qu’une  personne  de  connaissance  essayerait  de  les  arrêter 
par  une  conversation  frivole.  Une  affaire  importante  les  attend  où  ils  vont,  et 
ils  n’ont  pas  le  temps  de  batifoler  en  chemin.  Au  retour,  à  la  bonne  heure.  Le 
plus  souvent,  hélas!  ces  pauvres  chiens  n’ont  ainsi  recours  à  la  charité  pu¬ 
blique  qu’à  défaut  de  la  pitance  quotidienne  du  logis  et  parce  qu’ils  se  ver¬ 
raient  obligés  de  quitter  leurs  maîtres  sans  cela. 

A  Constantinople,  et  dans  une  foule  d’autres  cités  de  l’Orient,  la  police  des 
rues  est  confiée  à  des  chiens  qui  sont  enrégimentés  par  brigades  et  par  quar¬ 
tiers  ;  aussi  tous  les  voyageurs  s’accordent-ils  à  reconnaître  que  la  ville  de 
Constantinople  est,  de  toutes  les  capitales  de  l’Europe,  la  mieux  gardée,  la 
moins  féconde  en  assassins  et  en  voleurs  de  nuit. 

Une  fois  que  des  envieux  du  Chien  avaient  songé  à  lui  ravir  son  titre  de 
compagnon  de  chasse  de  l’homme,  pour  le  donner  au  Porc,  sous  prétexte  que 
la  subtilité  de  l’odorat  de  celui-ci  dépassait  encore  celle  de  l’odorat  du 
chien,  le  chien  de  chasse,  indigné,  éprouva  le  besoin  de  tirer  une  vengeance 
terrible  de  cette  prétention  ridicule.  Il  étudia  à  fond  l’art  de  deviner  la  truffe, 
qui  était  la  spécialité  du  Porc,  et  parvint  à  enlever  à  son  triste  rival  cette 
branche  glorieuse  d’industrie.  Le  Chien  ne  mangeant  pas  la  truffe,  ainsi  que 
fait  le  porc,  il  n’y  avait  pas  moyen  de  l’accuser  d’avoir  été  inspiré  dans  son 
ambition  par  le  mobile  de  l’intérêt  personnel  ;  il  fallut  reconnaître  qu’en 
usant  légitimement  du  droit  de  représailles  à  l’égard  du  Porc,  le  Chien  n’avait 
eu  d’autre  but  que  de  repousser  une  assimilation  injurieuse  et  de  condamner 
ses  envieux  au  silence. 

On  a  dressé  le  Chien  à  tourner  la  broche  sans  se  préoccuper  du  rôti,  à  tirer 
de  l’eau  du  puits,  à  fabriquer  toutes  sortes  d’ustensiles,  à  jouer  la  comédie  et 
le  drame.  Et  cependant  il  est  évident  que  la  société  actuelle  n’a  pas  su  tirer  de 
l’intelligence  du  chien  de  chasse  la  moitié  des  profits  qu’elle  en  tirera  un  jour. 

Le  Chien  se  prête  à  tout.  Il  remplace  le  cheval  de  poste  dans  les  steppes 
neigeux  de  la  Sibérie,  du  Kamtschatka,  du  Labrador.  Ces  régions  seraient 
tout  à  fait  inhabitables  sans  le  Chien.  L’homme  n’y  végète  que  par  la  grâce 
et  sous  le  bon  plaisir  du  Chien. 

!  La  mission  du  chien  de  poste  ne  se  borne  pas  à  voiturer  le  voyageur  à  tra¬ 
vers  l’océan  des  neiges,  comme  il  voiture  des  enfants  ou  des  pains  de  quatre 

\ 

livres  à  travers  nos  rues  encombrées.  Le  métier  de  bête  de  somme  est  plus  dif¬ 
ficile  dans  les  contrées  polaires,  où  l’institution  des  ponts  et  chaussées  n’existe 
pas  encore,  et  où  le  froid  se  charge  seul  de  niveler  et  de  macadamiser  les 
routes.  Il  suit  de  cette  absence  d’ingénieurs  que  la  pauvre  bête  à  qui  est 
confiée  la  conduite  d’un  traîneau  est  tenue  de  faire  à  la  fois  office  de  postil¬ 
lon,  de  bidet  et  de  guide,  c’est-à-dire  de  remplacer  deux  hommes  et  un  elle- 
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val!  Et  comment  faire,  mon  Dieu,  pour  suffire  à  tant  d’exigences,  quand  on 
n’a  que  son  nez  pour  boussole  et  pour  chronomètre?...  car  aucune  trace  de 
végétation  n’est  debout  pour  indiquer  la  voie,  pour  servir  de  point  de  repère 
(  n  ces  mornes  solitudes  où  la  terre  dort  ensevelie  dans  un  linceul  de  frimas 
éternels,  sous  un  ciel  de  plomb,  bas  et  mat.  Seulement,  àde  longs  intervalles 
sont  échelonnées  de  misérables  huttes,  parfois  inhabitables,  stations  obligées 
du  touriste  en  ces  déserts  de  neige,  unique  abri  pour  l’homme  contre  le  froid 
des  nuits.  C’est  là  que  doit  arriver  le  traîneau  à  l’heure  dite;  le  danger  de 
mort  est  au  bout  de  la  moindre  erreur  de  chemin.  On  va  s’imaginer  peut-être 
que  le  chien,  qui  a  la  conscience  de  la  responsabilité  immense  qu’il  assume 
sur  sa  tête,  est  tenté  de  reculer  devant  le  péril.  C’est  bien  peu  le  connaître 
que  de  le  juger  capable  d’une  telle  couardise.  Son  courage  est  de  ceux  qui  se 
hissent  à  la  hauteur  des  circonstances.  Comme  l’œil  et  le  pied  de  la  mule  s’af¬ 
fermissent  à  l’aspect  de  l’abîme,  ainsi  l’intelligence  du  chien  grandit  en  pro¬ 
portion  du  péril  et  de  la  responsabilité. 

Ce  n’est  rien,  en  effet,  que  d’amener  un  homme  à  bon  port  à  travers  l’es¬ 
pace  vierge.  Un  homme,  c’est  docile,  ça  se  laisse  faire,  ça  n’a  pas  grande  vo¬ 
lonté  au  pôle  nord,  par  40  degrés  sous  zéro,  et  le  péril  ne  vient  pas  de  l’in¬ 
subordination  du  voyageur.  Le  péril  est  tout  entier  dans  l’inexpérience  et 
dans  l’indiscipline  de  l’équipage  ;  tout  est  perdu  si  la  mutinerie  s’y  met;  et  cet 
équipage  se  compose  de  dix  coursiers  à  long  poil.  Or,  il  faut  apprendre  au 
lecteur  qu’une  passion  ardente,  impétueuse,  la  seule  qui  puisse  lutter  contre 
l’atonie  universelle  à  ces  extrêmes  confins  du  règne  de  la  vie,  la  passion  de 
la  chasse,  brûle  au  cœur  du  rapide  attelage,  et  que  la  moindre  étincelle 
peut  en  provoquer  l’explosion. 

Donc  qu’une  piste  récente  d’ours,  de  renne,  d’orignal  vienne  à  couper  le 
sillage  du  léger  véhicule,  voilà  soudain  l’équipage  qui  s’emporte  sur  la  voie 
en  élans  furibonds;  voilà  le  but  du  voyage  complètement  perdu  de  vue.  On 
avait  bien  juré  au  maître,  au  moment  de  partir,  de  se  conduire  en  chiens 
sages....;  mais  la  passion  a  parlé  par  l’odeur  de  la  bête,  et  la  raison  s’est  tue, 
comme  elle  se  tait  toujours  en  pareille  circonstance,  et  le  traîneau  vole,  vole 
avec  la  rapidité  de  l’ouragan  sur  la  crête  argentée  des  neiges  et  soulève  leur 
poussière.  «  Où  courons-nous,  bon  Dieu,  et  où  dormirons-nous  ce  soir,  se 
disent  en  se  pressant  d’effroi  le  touriste  et  son  compagnon,  emportés  sur  les 
ailes  de  la  meute  endiablée.  Seigneur,  prenez  pitié  de  nous,  de  deux  nobles 
créatures  faites  à  votre  image  !...  » 

Allons,  ne  tremblez  pas  ainsi,  faibles  humains  que  vous  êtes,  et  n’appelez 
pas  pour  si  peu  que  votre  existence  l’intervention  divine.  Ce  Dieu  que  vous 
invoquez  si  pieusement  dans  vos  périls  extrêmes  pourrait  être  occupé  autre 
part  et  ne  pas  vous  entendre;  et  d’ailleurs  sa  prévoyance  infinie  vous  a  donné 
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le  Chien,  que  vous  faut-il  de  plus?...  Vous  voyez  bien  qu’il  y  a  là  une  bête  qui 
veille  sur  vos  jours.  C’est  en  effet  le  maître  de  l’équipage,  c’est  le  plus  grand, 
le  plus  fort  et  le  plus  respecté  de  la  meute.  Dès  qu’il  a  répondu  de  vous,  vous 
pouvez  être  tranquilles  ;  vous  reposerez  cette  nuit  sous  la  hutte  du  sommeil. 

En  effet,  le  chef  d’équipage  ne  s’est  pas  jeté  dès  l’origine  en  travers  de  la 
piste  maudite;  il  n’a  pas  menacé  d’étrangler,  comme  aurait  fait  un  homme, 
le  premier  de  ses  soldats  qui  violerait  sa  consigne,  parce  qu’il  sait  parfaite¬ 
ment  que  menaces  et  caresses,  jurements  et  prières  seraient  peines  perdues 
en  pareille  occurrence,  et  qu’il  faut  faire  la  part  du  feu  de  la  jeunesse  et  res¬ 
pecter  la  légitimité  de  la  passion  jusque  dans  ses  écarts  les  plus  désordonnés. 
Le  chien  sage  comprend  qu’il  importe  de  diriger  cette  passion  vers  le  bien  et 
non  de  la  comprimer,  et  il  agit  en  conséquence.  Au  lieu  d’imposer  silence  à  la 
meute,  il  hurle  plus  fort  quelle.  Elle  se  traîne  sur  la  piste,  elle  interroge  l’air; 
lui  affirme  à  haute  voix  avoir  vu  l’animal  par  corps.  On  sait  le  respect  des 
chiens  pour  l’opinion  de  leurs  supérieurs  ;  chacun  le  croit  sur  parole,  et  la 
troupe  s’ébranle  comme  un  seul  chien,  en  un  à  vue  furieux  sur  la  bête  fantas¬ 
tique....  On  prend  la  diagonale  pour  couper  au  plus  court.  Cinq,  dix  minutes 
se  passent  pendant  lesquelles  l’équipage  tumultueux  a  dévoré  l’espace, 
croyant  voir,  mais  ne  voyant  que  par  les  yeux  du  chef  qui  tient  la  tête.  11 
demande  à  souffler  quelques  secondes  avant  de  gravir  l’éminence  au  bas  de 
laquelle  la  chasse  l’a  conduite.  (Règle  générale  :  ces  à  vue- là  conduisent  tou¬ 
jours  au  bas  d’une  éminence.)  Très-vive  opposition  de  la  part  du  chef,  qui 
objecte  que,  pour  peu  qu’on  perde  du  temps,  l’animal  va  prendre  de  l’avance 
et  se  dérober  à  la  poursuite  de  la  troupe.  Comment  le  retrouver  ensuite?  — 
Du  courage,  mes  amis;  voyons,  un  dernier  coup  de  collier!  Et  joignant  les 
actes  aux  paroles,  il  s’abat  de  tout  son  poids  sur  ses  traits.  Stimulés  par  ce 
noble  exemple,  nos  compagnons  reprennent  l’œuvre;  mais  on  n’a  pas  atteint 
le  milieu  de  la  montée  que  déjà  les  jarrets  les  plus  vigoureux  s’alourdis¬ 
sent.  Tout  à  l’heure  on  avait  cessé  de  galoper,  mais  on  trottait  encore,  voici 
maintenant  qu’on  ne  chemine  plus  qu’au  pas.  Ce  temps  qu’on  a  perdu  est 
cause  que  l’ombre  du  fugitif  a  complètement  disparu  de  l’horizon,  quand  on 
arrive  enfin  au  point  culminant  du  plateau.  Le  chef  l’avait  bien  dit  que  ça 
tournerait  ainsi.  Plus  moyen  de  retrouver  la  piste,  à  moins  de  revenir  sur  ses 
voies  et  de  doubler  la  diagonale....  Mesure  impraticable.  Désappointement 
universel,  surtout  désolation  extrême  du  directeur  de  l’entreprise,  qui  gour 
mande  sa  troupe  sur  sa  mollesse.  Mais,  enfin,  puisque  le  mal  est  fait,  il  faut 
bien  en  prendre  son  parti  et  faire  son  deuil  de  l’animal.  —  Si  nous  essayions 
cependant  d’en  revoir1,  hasarde  une  voix  du  groupe?  —  Sans  doute,  reprend 

1.  En  revoir ,  reconnaître  sur  le  sable,  sur  la  boue,  sur  la  neige  l’empreinte  des  pas  de  l’animal 
chassé. 
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le  chef,  mais  avant  d’en  venir  là,  il  faudrait  commencer  par  nous  débarrasser 
de  ce  traîneau  si  gênant  pour  la  course  et  par  déposer  ces  deux  hommes  en 
lieu  sûr.  La  chose  est  d’autant  plus  facile  que,  par  un  de  ces  hasards  heureux 
qu’on  serait  véritablement  tenté  d’attribuer  au  calcul,  la  fameuse  diagonale 
suivie  'pendant  la  chasse  a  si  obstinément  tendu  à  se  rapprocher  de  la  ligne 
droite  qui  sépare  les  deux  huftes,  qu'elle  a  fini  par  se  confondre  avec  elle.  Allons, 
voyons,  encore  un  demi-temps  de  galop,  trente  minutes,  trois  quarts  d’heure 
au  plus....  C’est  fait. 

Ainsi  dit  le  sage  mentor,  et  sa  proposition  judicieuse  est  accueillie  sans  trop 
de  murmures  par  la  majorité.  On  se  remet  en  route  et  au  plus  vite,  et  cha¬ 
cun  de  s’escrimer  de  l’avant  et  de  l’arrière  et  de  doubler  ses  allures  pour  être 
plus  tôt  libre.  L’espace  fuit,  les  trente  minutes  et  même  les  soixante  ;  enfin, 
un  maigre  panache  de  fumée  noirâtre  se  détache  à  travers  l’horizon  lointain 
sur  la  blancheur  immaculée  du  sol.  C’est  le  signe  qui  trahit  l’habitation  de 
l’homme,  roi  de  la  terre  ;  on  arrive,  on  est  arrivé. 

J’ai  vu  des  hommes  civilisés,  des  guides  européens  . des  Pyrénées  et  des 
Alpes  qui  ne  m’auraient  pas  tiré  d’un  aussi  mauvais  pas  sans  mettre  à  leur 
service  des  prix  exagérés.  Au  Kamtschatka,  le  guide  à  quatre  pattes  et  à  poil 
dont  je  viens  de  narrer  l’histoire  vous  demande  pour  tout  salaire  un  témoi¬ 
gnage  de  satisfaction  oral....  Néanmoins  vous  auriez  à  lui  offrir  une  côtelette 
de  renne  ou  un  bifteck  d’ours  qu’il  ne  vous  refuserait  pas. 

Les  adieux  échangés,  l’équipage  libéré  reprend  le  chemin  du  retour.  On 
chasse  en  revenant,  si  l’on  n’est  pas  trop  las,  surtout  s’il  y  a  quelques  jours 
que  l’on  jeûne.  Au  retour,  on  gratte  doucement  à  la  porte  du  maître,  non 
pas  pour  réclamer  une  place  au  foyer  (ces  huttes  sont  si  étroites!),  non  pas 
pour  réclamer  une  part  du  festin  (les  vivres  sont  si  rares!);  on  gratte  tout 
simplement  pour  avertir  qu’on  est  là....  «  Ne  vous  dérangez  pas,  c’est  nous; 
les  choses  se  sont  très-bien  passées.  »  Puis,  la  troupe  dételée,  chacun  se  couche 
en  rond  dans  le  trou  qu’il  s’est  creusé  sous  la  neige,  l’estomac  vide,  mais  la 
conscience  calme.  Je  ne  sache  pas  que  la  race  des  humains  foisonne  de  ser¬ 
viteurs  passionnés  de  cette  espèce,  qui  livrent  leur  travail  gratis,  se  logent 
et  se  nourrissent  à  leurs  frais.  Voilà  les  bêtes  qu’un  homme  de  génie, 
Charles  Fourier,  appelle  des  cloaques  d'infamie! 

Hélas  !  si  rude  que  soit  la  constitution  de  ces  bêtes,  la  faim  en  vient  par¬ 
fois  à  bout;  quand  l’hiver,  par  exemple,  se  prolonge  au  delà  de  ses  limites 
habituelles  et  prend  dix  mois  sur  l’an,  au  lieu  de  neuf.  Alors  la  malemorl 
sévit  sur  l’espèce  malheureuse  et  la  menace  de  complète  destruction.  On  a 
vu  bien  de3  fois,  en  ces  passes  douloureuses,  de  pauvres  femmes  recueillir 
les  orphelins  de  la  race  canine  et  leur  faire  partager  le  lait  de  leurs  ma¬ 
melles  avec  leurs  nouveau-nés. 
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Je  tiens  de  narrateurs  dignes  de  foi  que  des  voyageurs  reconnaissants  ont 
offert  des  sommes  fabuleuses  à  quelques-uns  de  ces  coursiers  du  pôle,  sans 
pouvoir  les  déterminera  quitter  leur  patrie.  Vainement  a-t-on  essayé  de  les 
séduire  parla  peinture  des  délices  des  autres  climats,  par  la  perspective  d’une 
existence  de  chanoine  sur  des  bords  plus  tranquilles.  Fidèles  à  leur  mission 
de  charité,  les  nobles  bêtes  ont  toujours  refusé  les  présents  d’Artaxerce.  — 
Eh!  sans  nous  que  deviendrait  ce  pauvre  monde,  avaient-ils  l’air  de  dire 
à  ceux  qui  les  voulaient  corrompre?  Dentatus  et  Cincinnatus,  dont  les  his¬ 
toriens  romains  ont  si  fort  vanté  l’héroïsme,  n’étaient  pas  menacés  de  mourir 
de  faim  à  toute  heure  comme  les  chiens  des  déserts  du  Nord,  quand  ils  refu¬ 
saient  les  présents  des  Samnites.  Us  avaient  des  raves  à  gogo! 


Ces  pauvres  chiens  de  charité. 


Mon  Dieu,  oui,  tous  les  jours  des  hommes  sont  témoins  de  ces  actes  de 
dévouement,  de  renoncement  et  de  rouerie  sublime  de  la  race  canine.  Il  y 
a  dans  les  contrées  les  plus  inhospitalières  du  globe  des  êtres  dont  la  vie  se 
passe  à  sauver  celle  de  l’homme,  et  la  poésie,  qui  peut  seule  écrire  l’histoire 
des  bêtes  comme  celle  des  humains,  la  poésie  n’a  pas  encore  songé  à  glori¬ 
fier  par  ses  chants  ces  généreux  martyrs....  Et  j’entends  chaque  matin  des 
poètes  ennuyés  me  dire  qu’il  n’est  rien  de  neuf  sous  le  soleil  et  que  tous  les 
sujets  sont  usés?  Quel  malheur  pour  les  pauvres  bêtes,  quel  malheur  pour 
moi  surtout,  que  je  ne  m’appelle  pas  Alphonse  de  Lamartine  ou  Alfred  de 
Musset! 

Que  n’eût  pas  obtenu  l’homme,  hélas  !  d’une  race  si  spirituelle,  si  docile, 
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s’il  n’eût  jamais  songé  qu’à  tourner  vers  le  bien  ses  dispositions  magnifiques! 
Mais  l’homme  a  dressé  le  chien  à  manger  l’homme!  ( [homo  homini  lupus.) 

Je  ne  rappellerai  pas  le  mot  de  cet  Espagnol  d’Haïti  à  un  autre  brigand  : 
Prête-moi  un  quartier  d’Indien  pour  le  déjeuner  de  mes  dogues,  je  te  le  ren¬ 
drai  demain  ou  après.  Si  l’Amérique  a  tué  l’Espagne,  c’est  la  preuve  qu’il  y 
a  une  justice  dans  le  ciel. 

Les  Espagnols  de  Cuba  ne  font  plus  dévorer  aujourd’hui  leurs  esclaves  par 
leurs  chiens;  ils  chargent  seulement  ceux-ci  de  ramener  les  transfuges  à  leur 
domicile.  Les  propriétaires  des  Carolines  et  de  la  Louisiane  avaient  des  trou¬ 
peaux  de  chiens  dressés  à  cet  office  quand  ils  possédaient  des  esclaves.  Un 
noir  était  échappé,  on  ignorait  la  route  qu’il  avait  prise.  Alors  on  faisait 
venir  un  de  ces  chiens  dressés  à  la  chasse  de  l’homme.  On  lui  montrait  un 
couteau,  une  ceinture,  une  guenille  quelconque  ayant  appartenu  au  fugitif. 
Le  chien  ne  demandait  pas  de  plus  amples  renseignements  pour  repêcher  son 
homme;  il  tenait  son  signalement  au  bout  de  ses  naseaux;  il  le  cherchait, 
le  trouvait,  le  ramenait  ou  bien  conduisait  sur  sa  trace  les  sbires  de  la  police. 
Je  doute  que  beaucoup  de  gendarmes  et  même  de  sergents  de  ville,  sachant 
lire  et  écrire,  fussent  capables  de  s’acquitter  d’une  mission  semblable  avec 
d'aussi  faibles  renseignements,  et  surtout  au  même  prix.  Ah!  ne  blâmons  pas 
le  Chien  d’avoir  servi  de  complice  aux  tyrannies  et  aux  forfaits  de  l’homme! 
Ses  crimes  sont  de  son  maître,  ses  vertus  seules  sont  de  lui.  Détournons  nos 
regards  de  ces  scènes  attristantes,  où  l’on  voit  le  Roi  de  la  terre  exploiter  la 
sagacité  du  Chien  au  bénéfice  de  son  inhumanité,  et  reportons-les  avec  amour 
sur  les  actes  de  dévouement  sublime  des  chiens  du  Saint-Bernard,  de  ces 
pauvres  chiens  de  charité,  si  heureux  et  si  fiers  d’avoir  été  choisis  pour  arra¬ 
cher  le  voyageur  du  sein  de  l’avalanche  qui  vient  de  l’engloutir,  et  pour 
guider  ses  pas  à  travers  les  abîmes  et  la  brume  des  neiges.  C’était  un  gran  1 
artiste  et  un  profond  pienseur  que  ce  Charlet  qui  fit  dire  au  pioupiou,  dans 
son  naïf  langage  :  Ce  qu’il  y  a  cle  mieux  dans  l’homme ,  c’esl  le  chien!  Quand 
l’ignoble  civilisation  d’aujourd’hui  comparaîtra  au  tribunal  de  l’histoire,  son 
avocat  fera  valoir  avec  succès  le  chien  de  Saint-Bernard  comme  circonstance 
atténuante  de  sa  rage  de  tuerie.  Elle  en  avait  besoin. 

.J’ai  ouï  dire  en  Afrique,  en  1842,  que  le  gouvernement  d’alors  avait  eu 
la  pensée  d’employer  le  chien  de  chasse  à  la  conquête  de  l’Algérie.  L’idée  me 
semble  passablement  hardie  pour  ce  gouvernement.  11  paraît  cependant  qu’on 
avait  essayé  du  système  à  Bougie,  où  tout  le  monde  a  entendu  parler  des  exploits 
de  la  compagnie  franche  qui  gardait  cette  place  et  qui  avait  confié  la  défense  de 
sesblockaus  à  la  compagnie  des  Chiens.  J’ai  connu  l’illustre  Blanchette,  l’Attila 
•  du  Kabyle,  la  plus  noble  expression  de  la  bravoure  canine,  une  grande  le¬ 
vrette  blanche  qui  ne  marchait  plus  que  sur  trois  pattes,  ayant  perdu  la  qua- 
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trieme  dans  une  lutte  corps  à  corps  avec  un  chef  ennemi.  Le  Zéphir  l’admirait 
et  partageait  ses  repas  avec  elle.  L’éclat  de  ses  services  avait  même  attiré  sur 
e  le  et  sur  les  siens  les  regards  reconnaissants  de  l’administration,  et  il  avait 
ete  décidé  en  un  jour  de  justice  que,  la  compagnie  des  chiens  s’étant  noble¬ 
ment  comportée  devant  l’ennemi,  il  lui  serait  accordé  une  ration  quotidienne 
d’une  livre  de  pain  par  tête.  Le  malheur  voulut,  hélas!  que  cette  décision, 
pleine  de  sens,  n’eût  son  effet  qu’un  temps,  et  que  le  Zéphir,  qui  abuse  de 
tout,  même  de  l’innocence  de  l’agent  comptable,  trouvât  moyen  de  faire  al¬ 
longer  la  susdite  ration  d’un  demi-litre  de  vin,  sous  prétexte  que  la  race  ca¬ 
nine  n  avait  pas  moins  besoin  que  l’homme  d’un  tonique  fortifiant  contre  les 
ardeurs  énervantes  du  climat.  Or,  comme  il  fut  prouvé  plus  tard  par  une  ex¬ 
périence  authentique  faite  en  présence  de  l’intendant  militaire,  qu’on  avait 
indignement  calomnié  la  race  canine  en  lui  prêtant  des  appétits  bachiques 
l’autorité  furieuse  d’avoir  été  trompée,  dépassa  l’équité  dans  sa  vengeance.’ 
Elle  supprima  la  ration  solide  de  la  compagnie  en  même  temps  que  la  liquide. 
Le  corps  des  chiens  supporta  cette  disgrâce  imméritée  sans  se  plaindre  et  ne 
menaça  pas  le  gouvernement  de  se  retirer  chez  les  Volsques;  loin  de  là  ;  son 

dévouement  et  sa  fidélité  s’accrurent  de  sa  ruine.  Le  cheval  traité  ainsi  eût 
passé  à  l'Arabe  ! 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu’il  y  eût  beaucoup  à  faire  avec  l’or¬ 
ganisation  du  Chien,  mais  surtout  avec  celle  de  la  commune  pour  la  colo¬ 
nisation  de  l’Algérie.  Un  colon  plein  de  bon  sens  me  disait  :  «  La  graine 
d  épinards  et  les  bâtons  de  maréchal  de  France  qui  poussent  si  merveilleu¬ 
sement  dans  cette  contrée  coûtent  à  la  France  cent  millions  par  an  et  dix  mille 
soldats.  Je  prends  l’entreprise  de  la  colonisation,  si  l’on  veut  me  laisser  faire 
à  quatre-vingt-dix  millions  et  neuf  mille  soldats  de  rabais!  »  Il  fondait  toute 
son  esperance  sur  le  concours  de  l’association  et  du  Chien.  Hélas!  toutes  ces 
belles  utopies  n’empêchent  pas  notre  belle  colonie  d’Alger  d’être  située  en 
plein  sur  le  parcours  de  la  ligne  volcanique  qui  va  du  golfe  du  Mexiqne  au 
Caucase  passant  par  Lisbonne,  le  Maroc,  la  Suisse,  l’Italie,  la  Grèce,  d’où  il 
suit  que  ces  villes  bâties  à  l’européenne  sont  condamnées  à  être  renversées 
en  un  temps  donné  de  fond  en  comble.  Comment  avoir  si  vite  oublié  que  la 
ville  de  Blidah  qui  était  cependant  bâtie  toute  en  pierre,  coupée  de  larges 

rues  a  arcades  rivoliennes  a  été  détruite  dix  fois  dans  le  cours  du  siècle  der- 
nier? 

Qui  n’a  pas  vu  le  chien  de  chasse  courir  au-devant  des  soldats,  en  compa¬ 
gnie  des  moutards,  à  l’entrée  d’un  régiment  dans  une  ville  !  C’est  que  le  régi¬ 
ment  est  le  foyer  de  1  amitié  et  du  dévouement,  les  deux  sentiments  qui  vi¬ 
brent  le  plus  fortement  dans  le  cœur  du  Chien  :  similis  simili  gaudet. 

La  même  raison  explique  l’affection  du  Chien  pour  l’enfance,  âge  de  l’éga- 
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lité,  de  l’amitié,  de  la  candeur.  L’épagneul  a  bien  des  misères  avec  l’enfant,  à 
cause  de  ses  oreilles  longues,  lustrées  et  soyeuses,  que  celui-ci  aime  à  tirer; 
mais  il  a  bien  des  agréments  aussi  sous  le  rapport  des  tartines  de  beurre  et 

de  la  conformité  des  goûts. 

Le  Chien  aspire  aux  combats  comme  le  Cheval;  il  s’enivre  de  Codeur  de  la 
poudre  et  s’abandonne  à  des  excès  de  gaieté  extravagante  à  la  vue  d’un  fusil. 
J’en  eus  un  en  Afrique  qui  attaquait  tout  aussi  volontiers  1  Arabe  que  le 
lièvre,  et  qui  périt  victime  de  sa  passion  pour  la  guerre.  C’était  un  animal 
charmant,  qui  riait  pour  le  moindre  calembour  comme  le  chien  de  Stanislas  ; 
un  admirable  métis  de  braque  et  de  bouledogue,  privé  d’oreilles,  mais  pourvu 
en  revanche  d’une  queue  superbe  en  cor  de  chasse.  Un  jour  qu  un  fort  parti 
d’Hadjoutes  nous  avait  surpris  braconnant  vers  la  lisière  embaumée  des  oran¬ 
geries  d’Allouya,  tout  au  pied  de  l’Atlas,  et  que  la  conversation  du  salpêtre 
était  chaudement  engagée,  Bichebou,  c’était  le  nom  démon  compagnon  d  ar¬ 
mes,  s’amusait  à  faire  la  navette  de  l’ennemi  à  nous,  accourant  à  chaque  coup 
de  feu  pour  voir  ce  qu’on  avait  tué.  A  ce  vice  de  curiosité  excusable,  1  animal 
unissait,  hélas  !  le  défaut  de  trop  tenir  au  gibier  de  son  maître  et  d’avoir  la 
dent  dure.  Il  advint  donc  qu’un  chef  arabe,  superbement  monté,  tomba  dans 
la  direction  de  mon  arme,  et  que  l’intrépide  Bichebou  crut  qu’il  y  allait  de 
son  honneur  de  me  le  rapporter.  Peut-être  le  succès  eût-il  couronné  cette  ten¬ 
tative  avec  un  ennemi  mort,  mais  celui-ci  ne  l’était  pas;  il  n’était  que  dé¬ 
monté  du  bras  droit,  et,  saisissant  de  la  main  gauche  son  yatagan  terrible, 
il  fit  dans  les  flancs  de  son  agresseur  une  large  blessure.  Pauvre  Bichebou  ! 
Je  crois  le  voir  encore,  étendu  sur  la  rouge  arène,  me  tendant,  en  signe 
d’adieu  suprême  et  sans  bouger  la  tête,  sa  patte  ensanglantée,  et  m’adressant 
du  regard  et  de  la  queue  sa  dernière  caresse  ;  puis  essayant  de  se  relever 
encore  au  son  bien  connu  de  mon  arme,  et  retombant  enfin  épuisé  sous  1  ef¬ 
fort....  Us  disent  par  là-bas  que  j’ai  vengé  sa  mort,  et  qu’un  Kaïd  de  la  Mitidja 
jure  parfois  mon  nom  quand  le  temps  veut  changer. 

Le  deuxième  régiment  d’artillerie  conserve  dans  ses  glorieuses  archives  le 
souvenir  des  hauts  faits  du  caniche  Mitraille ,  que  son  amour  étrange  pour  le 
bruit  du  canon  avait  fait  baptiser  ainsi  ;  un  vrai  cœur  de  lion  sous  une 
peau  de  brebis.  Mitraille,  qui  aimait  à  se  vêtir  à  la  façon  du  roi  des  ani¬ 
maux,  se  distingua  par  sa  vaillance  à  l’attaque  et  à  la  prise  d  Alger,  et  fut 
un  des  premiers  assaillants  qui  pénétrèrent  dans  le  corps  de  la  place.  Immé¬ 
diatement  après  la  victoire,  il  s’offrit  généreusement  à  déguster  les  sources 
du  pays  conquis,  qu’on  disait  avoir  été  empoisonnées  par  les  Arabes,  et  il 
rendit  à  l’armée  française  en  cet  office  de  gourmet  d’innombrables  services. 
Rentré  en  France  avec  sa  batterie  et  caserné  à  Metz,  il  essaya  quelque  temps 
de  tromper,  par  les  délassements  de  la  petite  guerre,  l’ardente  soif  des  com- 
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bats  qui  le  brûlait  au  cœur;  mais  sa  passion  empirant  de  jour  en  jour  finit 
par  le  dégoûter  des  vains  exercices  du  polygone,  et  par  lui  inspirer  le  désir 
de  tenter  l'impossible.  Las  de  déterrer  les  boulets  morts,  il  rêva  d'arrêter 
l’obus  en  sa  course  rapide,  et  périt  dans  une  rencontre  avec  un  de  ces  projec¬ 
tiles,  qu’il  avait  provoqué.  Digne  et  glorieuse  fin  d’une  vie  si  bien  remplie. 

Je  sais  dans  l’histoire  du  temps  présent  un  éloge  de  chien  plus  facile  en¬ 
core  à  rédiger  que  celui  de  Mitraille,  comme  ne  comportant  aucune  restric¬ 
tion.  C’est  l’éloge  de  Larigot,  l’une  des  plus  nobles  victimes  de  nos  troubles 
civils;  Larigot,  dont  la  poésie  illustrera  un  jour  le  dévouement  sublime  et  la 
fidélité  à  la  cause  du  malheur;  Larigot,  à  qui  la  persécution  n’a  jamais  ar¬ 
raché  une  plainte,  et  qui  n’est  jamais  descendu  à  la  prière  que  pour  sollicit'  r 
la  faveur  de  partager  la  captivité  de  son  maître,  qu’il  a  suivi  pieusement 
pendant  dix  ans  de  prison  en  prison,  de  la  Conciergerie  au  Cherche-Midi,  de 
la  Roquette  à  Belle-Ile,  gagnant  partout  à  force  de  vertu  l’estime  de  ses  ad¬ 
versaires  politiques  eux-mêmes,  et  jusqu’aux  sympathies  de  ses  geôliers. 
Beaucoup  de  citoyens  français,  je  n’excepte  pas  de  ce  nombre  Jérôme  Paturot 
de  Marseille,  ont  remporté  des  prix  Montyon  de  mille  écus  et  plus,  qui  n’a¬ 
vaient  pas  rempli  à  coup  sûr  aussi  religieusement  que  Larigot  toutes  les 
conditions  du  programme.  Larigot,  si  tu  peux  m’entendre  du  fond  de  ta  cel¬ 
lule  et  à  travers  le  bruit  étourdissant  des  flots  de  la  Mer  Terrible  qui  déferle 
avec  rage  au  pied  de  ta  demeure,  reçois  ces  paroles  amies  de  ton  ancien  com¬ 
pagnon  de  chaîne,  comme  l’expression  de  l’affection  ta  plus  profonde  qui  fut 
jamais  au  cœur  d’un  humain  pour  une  bête....  Et  puisse  ce  témoignage  pu¬ 
blic  et  désintéressé  de  mon  admiration  pour  ta  noble  conduite,  contribuer  à 
atténuer  dans  ton  esprit  les  torts  de  mon  espèce 1  ! 

Pourquoi  ne  puis-je,  hélas  1  célébrer  les  mâles  vertus  de  Larigot,  son  cou¬ 
rage  dans  l’adversité,  sa  constance  dans  ses  affections,  sans  être  obligé  de 
ffétrir  du  meme  trait  de  plume  le  monstre  d’ingratitude  qui  eut  nom  Gasla- 
gno,  ce  Judas  qui  n’eut  pas  honte  de  se  séparer  de  son  maître  sur  la  question 
de  Rome,  et  passa  lâchement  à  la  réaction  triomphante,  au  lieu  de  le  suivre 
en  prison.  Et  moi  qui  croyais  avant  ce  jour,  dans  ma  candeur  naïve,  que  si  la 
fidélité  catonique  était  bannie  du  reste  de  la  terre,  elle  serait  toujours  sûre  de 
trouver  un  asile  dans  le  cœur  du  braque  vendéen  ! 

Après  cela,  comme  j’ai  dit,  les  bêtes  ne  sont  que  les  miroirs  des  hommes. 
Or,  il  se  peut  que  quelques-uns  de  ces  derniers  soient  fort  laids,  et  qu’il  y  ait 
parmi  eux  des  trompeurs  et  des  traîtres  .capables  de  renier  leur  foi  et  de 
vendre  leur  patrie  pour  quelques  pièces  d’or,  et  dans  ce  cas  il  semble  logique 


1.  Après  dix  ans  d’incarcération  volontaire,  Larigot  a  pu  profiter  du  bénéfice  de  l’amnistie  de 
1859  et  revenir  mourir  à  Paris  où  il  était  né. 
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que  la  nature  ait  créé  des  Castagno  pour  symboliser  les  infâmes,  comme  elle 
a  fait  des  Larigot  pour  représenter  les  fidèles,  les  dévoués,  les  purs. 

La  France,  comme  toutes  les  contrées  riches  depuis  trop  longtemps  ha¬ 
bitées,  possède  de  nombreuses  variétés  de  races  canines  dont  la  plupart 
peuvent  être  considérées  comme  le  produit  du  hasard  et  de  la  fantaisie. 
Parmi  celles  qui  portent  sur  leur  face  un  certain  cachet  de  famille,  un  type 
héréditaire ,  on  peut  citer  le  Lévrier  et  le  Chien  de  berger  aux  oreilles 
droites,  le  Terre-Neuve,  le  Mâtin,  le  Bouledogue,  le  Chien  courant  et  le  Chien 
d'arrêt  aux  oreilles  rabattues.  Le  reste  vaut  à  peine  l'honneur  d’être  nommé. 
Kings-Gharles,  Spitz,  Bichons,  Barbets,  Carlins,  Bigles,  etc.,  ne  sont  que  des 
dégénérescences  perpétuées  de  ces  souches  primitives.  Qu’on  abandonne  au 
hasard  des  rencontres  pendant  une  centaine  d’années  la  reproduction  de  cet 
amalgame  confus  de  noblesse  et  de  roture,  on  sera  tout  surpris  de  voir  au 
bout  de  ce  court  intervalle  l’ordre  se  substituer  au  chaos  et  Furiité  des  types 
originels  reparaître  par  la  seule  virtualité  de  la  loi  de  nature. 

Rien  ne  dit  où  le  chien  de  chasse,  premier  du  nom,  a  reçu  le  jour;  mais 
,outes  les  nations  illustres  de  l’ancien  continent  ont  revendiqué  tour  à  tour 
l’honneur  d’avoir  produit  ce  type  glorieux. 

La  mythologie  grecque,  à  elle  seule,  a  dix  versions  sur  ce  sujet. 

Les  uns  prétendent  que  la  race  provint,  dans  l’origine,  d’un  chien  d’airain, 
forgé  et  animé  par  Vulcain,  qui  en  fit  don  à  Jupiter,  lequel  le  céda  pour  un 
baiser  à  la  belle  Europe,  qui  le  repassa  à  Minos,  roi  de  Crète,  et  ainsi  de 
suite.  Ce  chien  d’airain  aurait  été  surtout  le  type  du  molosse,  notre  mâtin 
d’aujourd’hui,  chien  de  grand  cœur  et  de  forte  mâchoire,  et  l’un  des  ancêtres 
du  Cerbère,  ce  gardien  des  enfers  si  connu  dans  l’histoire,  qui  avait  plusieurs 
têtes  et  qui  mangea  Pirithoüs,  l’infortuné  compagnon  de  Thésée.  Beaucoup 
d’historiens  grecs  ne  reconnaissent  que  deux  races  de  chiens  courants,  l’une 
créée  par  Castor,  la  race  des  Castorides ;  l’autre  provenant  du  croisement  du 
(hien  et  de  la  renarde,  et  appelée  Alopécide ,  du  nom  grec  du  renard.  J’ai  dit 
du  chien  et  de  la  renarde  pour  faire  remarquer  que  les  femelles  ne  déro¬ 
gent  jamais....  par  la  raison  que  la  femelle,  type  supérieur  de  l’espèce,  est 
bien  l’élément  de  la  fusion,  mais  uniquement  de  la  fusion  ascendante.  Le 
chien  qui  est  rallié  à  l’homme  consent  volontiers  à  contracter  union  avec  la 
louve  sauvage ,  jamais  la  chienne  avec  le  loup,  pas  plus  que  la  mulâtresse 
jvec  le  noir.  Toutefois  j’ai  peur  que  les  anciens  et  les  modernes  n’aient  con¬ 
fondu  ici  la  renarde  avec  la  femelle  du  chacal.  On  a  des  exemples  multipliés 
de  l’alliance  du  chien  et  de  la  chacale,  mais  pas  beaucoup,  que  je  sache,  ce 
l’alliance  de  la  renarde  et  du  chien. 

Que  chaque  contrée  réclame  pour  sa  gloire  l’honneur  de  l’invention  du 
chien  de  chasse,  rien  de  plus  légitime. 


LE  CHIEN. 


23 


Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  origines,  Xénophon,  Arrien,  Oppien,  Clau- 
dius,  Pollux,  Gratius  et  tous  les  écrivains  cynégétiques  de  l’antiquité,  s’accor¬ 
dent  pour  reconnaître  une  multitude  innombrable  de  variétés  de  chiens  de 
Ciiasse.  Mille  canum  patriæ ,  dit  le  poète  Gratius,  contemporain  d’Horace.  Au¬ 
tant  de  pays,  autant  de  gibiers  divers,  autant  de  chiens  courants  ;  mais  je  suis 
heureux  d’apprendre  par  les  récits  des  historiens  et  des  poètes,  que  la  gloire 
des  chiens  de  ma  patrie  ne  date  pas  d’hier.  Le  poète  Gratius,  déjà  nommé 
consacra  cette  célébrité  par  un  hexamètre  pompeux  : 

i 

Magnaque  diversos  extollit  gloria  Geltos 

Arrien  donne  de  nombreux  témoignages  d’estime  aux  chiens  courants  de  la 
Gaule;  il  appuie  surtout  sur  le  mérite  des  chiens  de  la  Bretagne  et  de  la 
Bresse.  Les  chiens  Ségusiens  ne  sont  pas  moins  estimés  par  les  veneurs  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Les  agasses  (bassets)  d’Angleterre  paraissent  jouir  également 
d’une  réputation  méritée.  Les  autres  chiens  célèbres  de  l’antiquité  sont  ceux 
de  Péonie  ou  de  Pannonie  (Hongrie)  qu’on  dressait  à  la  guerre,  à  l’instar  des 
chiens  gaulois.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  chien  de  Péonie  n’est  autre 
que  le  molosse.  Némésianus  chante  aussi  les  brillantes  qualités  des  chiens  do 
1  Étrurie.  Viennent  ensuite  le  chien  de  Laconie  (encore  le  molosse),  le  chien 
de  Crète,  enfin  ces  fameux  chiens  de  combat  de  l’Inde  qui  eurent  l’honneur  do 
déployer  leurs  talents  devant  Alexandre  le  Grand  à  son  entrée  à  Babylone, 
et  dont  un  couple  suffisait  pour  porter  bas  un  lion.  Je  fais  observer  à  ce  pro* 
pos  que  1  historien  qui  rapporte  le  fait,  Élien,  a  tort  de  prendre  au  sérieux 
l’opinion  du  vulgaire  de  son  époque ,  qui  considérait  cette  race  de  boule* 
dogues  comme  le  fruit  illégitime  des  amours  de  la  tigresse  et  du  chien.  Aris* 
tote,  antérieur  à  Éiien,  avait  eu  soin  de  protester  contre  ces  croyances  erro¬ 
nées.  La  nature  a  mis  antipathie  morale  et  physique  entre  le  chien  et  le  chat, 
entre  le  bouledogue  et  la  tigresse.  Je  n’ai  pas  bien  reconnu  nos  petits  hur¬ 
leurs  de  l’Est  dans  le  portrait  donné  par  Arrien  des  chiens  laids  et  velus  de  la 
Bresse,  Notre  griffon  de  Vendée,  qui  ressemble  un  peu  plus  à  ce  signalement, 
notre  chien  courant  de  la  Normandie  et  celui  de  la  Saintonge,  sont  reproduits 
par  le  même,  trait  pour  trait.  Je  retrouve  moins  aisément,  dans  cette  caté¬ 
gorie  des  chiens  de  l’ancienne  Gaule,  le  chien  bleu  et  le  chien  noir  (Saint- 
Hubert)  de  Lorrainè.  Il  y  a  une  page  touchante  dans  le  récit  de  cet  Arrien; 
o  est  celle  où  l’historien,  emporté  par  un  mouvement  sublime  d’admiration 
et  de  reconnaissance  pour  le  charmant  caractère  et  la  fidélité  de  sa  chienne 
Ilorné,  prie  la  postérité  de  garder  mémoire  d’elle.  Que  ne  puis-je,  moi  aussi, 
charger  la  postérité  d’acquitter  les  dettes  de  ma  reconnaissance  pour  mor 

L  Une  grande  gloire  est  acquise  aux  diverses  races  des  chiens  celtes. 


» 


24 


L’ESPRIT  DES  BÊTES 


Le  chien  consent  volontiers. 


premier  Ajax  et  mademoiselle  Coquette,  le  fléau  de  la  bécassine,  et  mon 
fourbe  Castagno,  F  Attila  du  Faisan  ! 

•  L’opinion  de  Jacques  du  Fouilloux  sur  l’origine  des  chiens  français  mérite 
qu’on  la  rapporte.  Du  Fouilloux  estime  que  les  chiens  gaulois  ont  été  amenés 
en  Bretagne  par  un  petit-fils  d’Énée  nommé  Brutus,  lequel,  ayant  eu  le  mal¬ 
heur  de  casser  la  tête  à  son  père  dans  un  petit  mouvement  de  vivacité,  avait 
été,  pour  cette  peccadille,  banni  de  sa  patrie  et  obligé  de  chercher  fortune 
ailleurs....  pour  quoi  il  s’était  fixé  dans  l’Armorique  à  laquelle  il  avait  donné 
son  nom  actuel  ( Bretagne ,  Brutus).  Ces  choses  se  passaient  dans  le  temps  qu’un 
ami  de  ce  même  Brutus,  un  autre  évadé  d’Italie,  Turnus,  donnait  son  nom  à 
la  ville  de  Tours,  célèbre  par  ses  pruneaux 
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Il  faut  aller  chercher  dans  l'histoire. 

Avant  l’invasion  du  Fox-hund,  la  France,  patrie  des  illustres  héros  et  des  illus¬ 
tres  veneurs,  était  aussi  la  patrie  des  nobles  races  canines,  comme  elle  avait 
été  précédemment  celle  des  nobles  chevaux.  On  y  distinguait  quatre  princi¬ 
pales  familles  de  chiens  courants.  Le  chien  d’ordre  pour  courre  le  cerf,  le 
daim,  le  loup,  le  sanglier....  un  chien  de  hante  taille,  au  poil  rude,  blanc  ou 
fauve,  à  large  poitrine,  à  la  gorge  sonore,  aux  oreilles  larges  et  pendantes, 
ayant  l’Ouest  pour  patrie.  C’est  le  type  originel  des  chiens  de  Normandie,  de 
Bretagne,  de  Poitou,  de  Saintonge,  type  qu’on  retrouve  altéré  jusque  dans  la 
race  anglaise.  Toutes  ces  variétés  d’un  même  type  national  étaient  également 
généreuses,  pleines  de  mépris  pour  le  renard  et  la  bête  puante;  elles  affec¬ 
taient  les  mômes  allures  et  ne  différaient  l’une  de  l’autre  que  par  la  couleur 

& 


de  la  robe,  qui  pourtant  ne  prenait  jamais  la  nuance  bistrée  ni  la  nuance 
orangée.  La  nuance  orangée  semble  exclusive  à  la  robe  des  chiens  écossais. 
Le  noir  qui  tend  aussi  à  caractériser  le  chien  de  la  Grande-  Bretagne  se  re¬ 
trouve  bien  chez  le  chien  des  Ardennes  et  de  Lorraine,  dit  chien  de  Saint-Hu¬ 
bert;  mais  ce  noir  est  lustré,  plus  foncé  chez  le  chien  anglais  que  chez  le  nôtre. 
Le  pelage  du  chien  de  Saint-Hubert  vire  au  roux.  Le  griffon  de  Vendée,  le 
grand  courant  au  poil  rude  et  frisé,  fort  recherché  pour  la  chasse  du  loup  et 
celle  du  sanglier,  n’est  qu’une  simple  variété  de  la  race  primitive  de  l’Ouest. 

Tous  les  chiens  d’ordre  de  cette  race  étaient  incomparables  pour  la  finesse 
de  l’odorat,  pour  la  discipline,  et  la  persévérance  et  la  beauté  des  voix.  Rien 
de  plus  commun,  dans  les  fastes  de  la  vénerie  française,  que  d’entendre  dire  : 
«  Les  chiens,  n’ayant  pu  forcer  le  sanglier  ou  le  dix-cors  après  huit  heures 
de  courre  dans  la  'première  journée,  ont  pris  le  parti  de  passer  la  nuit  près  de 
la  bête.  Ils  l’ont  relancée  au  point  du  jour  et  prise  vers  les  onze  heures  ;  la 
meute  a  tenu  au  bois  vingt-quatre  heures  sans  manger,  sur  lesquelles  vingt- 
quatre  heures,  elle  en  a  couru  douze.  »  Il  faut  aller  chercher  dans  l’histoire 
des  campagnes  des  armées  françaises,  pour  trouver  des  faits  de  fougue  en¬ 
thousiaste  analogues.  Il  n’y  a  jamais  eu  que  le  chien  courant  de  France  pour 
pousser  la  passion  de  la  chasse  jusqu’au  mépris  de  la  soupe,  comme  il  n’y 
a  jamais  eu  que  le  troupier  français  pour  faire  des  marches  forcées  et  gagner 
des  batailles  sans  chaussure  ni  pain. 

Or,  parce  que  ces  chiens  courants,  qui  avaient  des  raisons  pour  considérer 
lâchasse  comme  le  plus  noble  emploi  des  loisirs  de  l’homme,  s’ingéniaient  à 
prolonger  les  jouissances  des  veneurs,  des  hommes  sont  venus  qui  les  ont 
accusés  de  lenteur,  sous  ce  prétexte  éminemment  britannique  que  le  temps 
était  de  l’argent  !  Eh  non,  trafiquants  imbéciles,  ce  n’est  pas  le  temps  qui  est  de 
l’argent,  c’est  le  plaisir;  à  preuve  que  l’on  ne  cherche  à  gagner  de  l’argent 
que  pour  gagner  le  plaisir.  Réjouissez-vous,  au  surplus,  voici  que  vos  doc¬ 
trines  mercantiles,  après  s’être  infiltrées  dans  le  sang  du  peuple  français  et 
l’avoir  corrompu,  ont  envahi  les  chiens.  Pauvres  bêtes  !  Quand  les  veneurs 
de  France  endossaient  la  livrée  britannique  et  ne  demandaient  plus  que  de  la 
vitesse  à  leurs  chiens;  quand  les  tripotages  de  Bourse  devenaient  le  principal 
dans  l’existence  de  l’homme  riche  et  que  la  chasse  n’en  était  plus  que  l’acces¬ 
soire,  il  fallait  bien  qu’elles  se  conformassent  aussi  aux  honteuses  exigences 
des  mœurs,  et  qu’elles  livrassent  leurs  longues  et  soyeuses  oreilles  au  tran¬ 
chant  de  l’emporte-pièce1,  et  qu’elles  évida?sent  leur  poitrine,  et  qu’elles  re¬ 
nonçassent  à  hurler  pour  se  contenter  de  glapir  ;  car  on  ne  peut  pas  courir  de 

1.  Les  Anglais  coupent  les  oreilles  de  leurs  chiens  de  chasse  avec  un  emporte-pièce  qui  les 
réduit  aux  proportions  d’un  écu  de  six  francs. 
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toute  vitesse  et  hurler  en  même  temps.  Le  mal  est  déjà  fait,  hélas  !  j’ai  bien 
visité  les  marchés  de  chiens  de  l’Ouest,  ceux  de  Fontenay  et  de  Bourbon-Ven¬ 
dée;  mais  là  je  n’ai  trouvé  nulle  part  le  type  du  pur  griffon,  ni  du  pur  Poite¬ 
vin,  ni  du  purSaintongeois;  partout  le  sang  mêlé,  partout  l’écusson  national 
barré  de  noir  et  d’orangé,  barré  de  bâtardise. 

A  côté  du  grand  chien  de  l’Ouest,  blanc  ou  fauve,  figuraient  avec  honneur 
le  chien  noir  de  Saint-Hubert  et  son  premier-né,  le  chien  bleu.  Le  chien  noir 
aux  sourcils  de  feu,  aux  pattes  de  même  couleur,  moins  haut  sur  jambes  que 
le  chien  de  Normandie,  moins  bien  gorgé,  moins  disciplinable,  mais  plus  vite, 
plus  ardent  et  plus  rude,  plus  propre  pour  chasser  seul,  donnant  sur  tout 
et  moins  distingué  dans  ses  goûts  de  chasse.  —  Le  chien  bleu,  né  du  chien 
de  Saint-Hubert  et  du  mâtin,  bas  sur  jambes  et  râblé,  fleurdelisé  partout, 
moucheté  de  feu  et  de  noir,  poitrail  de  dogue,  oreilles  noires  traînantes,  lent 
d’allures,  mais  riche  de  gorge  et  capable  de  coiffer  un  sanglier  à  lui  tout  seul. 
Habitantes  de  forêts  d’où  les  cerfs  sont  partis,  où  le  sanglier  et  le  loup  se  chas¬ 
sent  en  battue,  ces  deux  races  ne  fournissent  plus  depuis  longtemps  que  de 
méchants  harpaillons  de  lièvre  ou  de  renard,  et  leur  sang  s’est  perdu. 

Une  troisième  race  charmante  et  primitive  et  plus  particulière  aux  contrées 
de  l’Est,  à  la  Bourgogne,  à  la  Franche-Comté,  à  la  Bresse,  est  celle  des  petits 
hurleurs  :  robe  blanche  constellée  de  larges  taches  fauves,  oreilles  moyenne¬ 
ment  longues,  physionomie  mutine  et  éveillée,  chassant  le  lièvre  avec  un 
entrain  merveilleux.  Je  ne  sache  pas  au  monde  de  chasse  plus  adorable  que 
celle  du  lièvre  mené  bon  train  par  douze  hurleurs  de  même  pied.  N’a  rien 
ouï  en  fait  de  musique  de  chasse  qui  n’a  pas  entendu  un  tutti  de  hurleurs 
partant  sur  un  lancer  à  vue.  Je  sais  des  gens  qui,  après  avoir  goûté  de  cette 
musique,  n’en  ont  plus  voulu  d’autre.  Le  don  de  hurler,  c’est-à-dire  d’émettre 
à  la  fois  quatre  ou  cinq  aboiements  qui  se  gênent,  n’est  pas  particulier  à  la 
race  que  je  signale.  On  rencontre  des  hurleurs  dans  presque  toutes  les  bonnes 
races  de  chiens  courants. 

Vient  en  quatrième  ordre  la  race  du  basset,  reconnaissable  comme  les  races 
précédentes  à  des  caractères  spéciaux  :  long  corsage,  pattes  courtes  et  torses, 
reins  larges,  oreilles  démesurées,  physionomie  grave  et  magistrale,  admira¬ 
ble  basso.  Le  basset  de  bonne  souche  est  plein  d’excellentes  qualités,  je  le  res¬ 
pecte.  Il  chasse  généralement  tout  ce  que  les  grands  chiens  ne  chassent  pas. 
J’en  ai  vu  de  très-forts  néanmoins  qui  chassaient  dans  la  perfection  le  sanglier, 
le  cerf,  le  chevreuil,  voire  le  loup.  Le  basset  est  le  plus  lent  de  tous  les  chiens. 
C’est  le  chien  du  braconnier,  le  chien  du  petit  chasseur  et  de  la  petite  pro¬ 
priété.  Rien  de  plus  facile  que  de  lui  apprendre  à  chasser  le  gibier  à  plume,  la 
caille,  la  mai  ouette.  Sa  perfide  lenteur,  qui  fait  que  le  gibier  chassé  le  méprise 
et  trottine  en  s  amusant  devant  lui  au  lieu  de  prendre  parti,  cause  tous  les  jours 


la  mort  d’une  multitude  infinie  de  chevreuils  et  de  lièvres.  Le  basset  n’a  point 
de  répugnance  pour  la  bête  puante,  mais  le  lapin  est  son  gibier  de  prédilection. 
11  n’est  pas  de  chasse  plus  mortelle  au  faisan  que  celle  du  basset,  la  nuit.  C’est 
peut-être  pour  cela  qu’on  ne  donne  jamais,  dans  les  tableaux  de  peinture,  d’au¬ 
tre  escorte  au  garde  qu’un  basset:  braconnier  comme  un  garde,  dit  le  proverbe. 

J’ai  omis  de  parler  du  chien  terrier,  du  bigle,  du  chien  de  fouine,  du  bar¬ 
bet,  qui  sont  des  espèces  métisses,  des  espèces  fabriquées.  Les  bauds ,  les 
grands  chiens  blancs  de  Barbarie  qui  tiennent  tant  de  place  dans  nos  annales 
de  vénerie,  ne  me  paraissent  pas  différer  essentiellement  du  type  vendéen 
Du  reste,  l’éducation  a  introduit  de  telles  modifications  dans  la  conformation 
de  l’espèce,  qu’il  serait  tout  à  fait  impossible  à  l’anatomiste  d’aujourd’hui 
d’assigner  une  commune  origine  à  telles  ou  telles  familles  de  chiens,  d’après 
l’inspection  des  crânes.  Il  y  a  beaucoup  moins  de  distance,  par  exemple,  de 
la  boîte  osseuse  du  tigre  du  Bengale  à  celle  du  bouledogue  anglais,  que  de 
celle-ci  au  crâne  du  bichon,  du  King’ s- Charles.  On  ne  sait  même  plus  à  l’heure 
qu’il  est,  si  le  Chien  est  carnivore,  piscivore  ou  frugivore,  car  il  s’est  fait  par¬ 
tout  des  appétits  proportionnels  aux  facultés  de  son  maître. 

On  peut  affirmer  que  les  dix-neuf  vingtièmes  des  chiens  courants  de  France 
proviennent  des  quatre  types  que  je  viens  de  décrire,  bien  qu’il  soit  à  peu 
près  impossible  de  suivre  les  filiations  de  chacun  de  ces  types,  à  travers  les 
croisements  multipliés  et  confus  de  tant  de  races.  Il  y  a  dans  l’œil  et  dans  la 
démarche  de  certains  chiens,  comme  dans  l’œil  et  dans  la  démarche  de  cer¬ 
tains  hommes,  un  cachet  de  distinction  particulier  qui  les  fait  reconnaître 
d’emblée  pour  des  types  de  souche  noble.  Assurément  que  la  France  ne 
compte  pas  aujourd’hui  dix  types  de  cet  ordre  dans  ses  vingt  races  de  chiens. 

La  rage,  qui  fait  ressembler  les  bêtes  à  des  hommes  atteints  de  fanatisme 
religieux,  n’est  pas  du  chien,  mais  du  loup.  On  en  parlera  à  sa  place.  Résu¬ 
mons  par  un  trait  notre  opinion  sur  le  Chien  : 

Plus  on  apprend  à  connaître  l’homme,  plus  on  apprend  à  estimer  le  chien. 


LE  CHEVAL. 

Tout  le  monde  a  écrit  sur  le  Cheval,  depuis  le  bonhomme  Job,  qui  ne  date 
pas  d’hier,  jusqu’à  M.  de  Lancosme-Brève;  mais  personne  ne  l’a  défini,  pas 
même  M.  de  Buffon,  qui  écrivait  cependant  avec  des  manchettes  de  dentelle  : 

La  plus  belle  conquête 
Que  l’homme  ait  jamais  faite 
Est  celle  du  cheval, 

Ce  superbe  animal.... 
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Le  Cheval  est  l’expression  de  la  société,  bien  mieux  que  la  littérature... 

Dites-moi  le  cheval  d’un  peuple,  je  vous  dirai  les  mœurs  et  les  institutions  de 
ce  peuple. 

L’histoire  du  Cheval  est  celle  de  l’humanité,  parce  que  le  cheval  est  la  per¬ 
sonnification  de  l’aristocratie  de  sang,  de  la  caste  guerrière,  et  que  toutes  les 
sociétés,  hélas  1  ont  dû  passer  par  l’oppression  de  la  caste  guerrière.  J’engage 
vivement  le  professeur  d’histoire  et  l’académicien  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  à  ouvrir  leurs  oreilles. 

11  n'y  a  qu’un  seul  cheval  au  monde,  un  vrai  cheval,  l’Étalon  arabe.  Je  sais 
que  le  monde  est  plein  de  quadrupèdes  ambitieux  qui  s’arrogent  illégalement 
ce  titre;  mais  la  plupart  de  ces  usurpateurs  peuvent  être  suppléés  avec  avan¬ 
tage  par  la  vapeur  ou  le  Chameau. 

Le  vrai  Cheval  est  l’emblème  du  véritable  gentilhomme. 

Il  n  y  a  pas  à  contester  la  parenté  analogique  du  Cheval  et  du  gentilhomme, 
tant  la  ressemblance  entre  les  deux  types  est  parfaite.  Ou  l’étalon  arabe 
signifie  le  chevalier,  ou  il  ne  voudrait  rien  dire  du  tout,  ce  qui  serait  ab¬ 
surde. 

Admirez,  en  effet,  comme  le  noble  animal  semble  appeler  la  guerre  de  tous 
les  mouvements  de  son  corps,  de  tous  les  essors  de  son  âme.  Ses  naseaux 
brûlants  s’ouvrent  et  fument;  ses  pieds  impatients  creusent  le  sol;  son  œil 
ardent  darde  l’éclair  et  dévore  l’espace;  sa  bouche  ronge  le  frein  et  le  blan¬ 
chit  d  écume;  sa  crinière  élégante  et  désordonnée  s’agite  et  se  redresse  au  gré 
de  ses  colères;  sa  queue  s  épanouit  en  panache.  Il  s’encense  et  se  rengorge 
sous  les  regards  de  la  foule,  et  piaffe  sous  l’éloge.  Écoutez  le  hennissement 
aigu  qu  accentue  sa  fureur  jalouse,  cette  voix  plus  belliqueuse  que  celle  du 
clairon  ;  c  est  encore  une  provocation  au  combat,  une  menace  de  mort.  Si 
vous  ne  reconnaissez  pas  à  ces  traits  le  preux  de  la  légende,  le  héros  des  croi¬ 
sades,  le  chevalier  aux  armes  étincelantes,  aux  ondoyants  panaches,  désireux 
de  briller  et  déplaire,  avide  de  tournois,  de  périls,  de  pompe  et  de  fanfares., 
je  renonce  à  aller  plus  loin. 

Le  Cheval  sauvage,  qui  règne  encore  aujourd’hui  sur  un  grand  tiers  de  la 
superficie  du  globe,  a  bien  le  caractère  altier,  les  habitudes  belliqueuses,  les 
mœurs  chevaleresques  du  coursier  arabe  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  lui  demander 
cette  grâce  exquise  d’allures,  cette  courtoisie  de  manières,  cette  richesse  de 
tenue,  cette  élégance,  que  1  éducation  seule  et  le  contact  du  grand  monde 
peuvent  donner.  La  vitesse  elle-même  est  une  qualité  qui  ne  se  développe 
complètement  chez  le  Cheval  que  sous  l’influence  des  soins  de  l’homme. 
M.  de  Buffon  a  écrit  le  contraire,  mais  M.  de  Buffon  s’est  trompé.  M.  de  Buffon 
vous  affirmera  peut-être  le  contraire,  mais  M.  Buffon  qui  était  myope  et  qui 
n’est  jamais  sorti  de  son  salon,  parle  souvent  de  choses  qu’il  n’a  jamais  vues, 


et  le  Cheval  sauvage  est  de  ce  nombre.  On  sait  que  tout  l’espace  qui  s’étend 
des  rives  du  Danube  aux  portes  de  la  Chine,  c’est-à-dire  tout  le  plateau  cen¬ 
tral  de  l’Asie  et  la  région  des  steppes  appartiennent  en  toute  souveraineté  au 
Cheval.  — En  Amérique  ses  domaines  embrassent  les  incommensurables  so¬ 
litudes  des  Prairies  au  nord,  et  au  midi  celles  des  Pampas,  des  rives  de  l’Ama¬ 
zone  aux  champs  patagoniens  —  et  que,  non  satisfait  encore  de  régner  sur  une 
si  vaste  étendue  de  territoire,  l’ambitieux  animal  a  posé  récemment  le  pied 
sur  les  terres  d’Australie.  Le  soleil  ne  se  couche  plus  dans  l’empire  du  Cheval. 

Or,  cet  empire,  plus  grand  que  ceux  de  Charles-Quint  et  de  Djingis,  plus 
grand  que  ceux  de  l’Anglais  et  du  Romain,  est  fractionné,  morce’é  en  une 
myriade  de  petites  républiques  aristocratiques,  où  l’autorité,  source  de  com¬ 
bats  sans  fin,  est  dévolue  au  plus  fort.  Autant  de  cantons,  autant  de  chefs, 
comme,  scus  le  régime  féodal  du  moyen  âge,  autant  de  manoirs,  autant  d’E¬ 
tats.  Là  les  jeunes  étalons  qui  aspirent  au  pouvoir  cherchent  à  s’en  rendre 
dignes  par  des  actions  d’éclat,  et  débutent  ordinairement  dans  la  carrière 
glorieuse  par  un  meurtre  de  loup.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  les  steppes  de 
Russie  un  étalon  de  deux  ans  s’élancer  tout  seul  à  la  rencontre  d’une  bande 
de  quatre  ou  cinq  loups,  en  tuer  un,  estropier  les  autres  et  semer  dans  toute 
la  contrée  la  terreur  de  son  nom.  Le  Cheval  libre  frappe  des  pieds  de  devant 
comme  le  cerf,  etmon  de  ceux  de  derrière  comme  on  le  croit  trop  générale¬ 
ment  parmi  le  peuple.  Il  se  dresse  de  toute  sa  hauteur  contre  l’ennemi,  le 
broie  sous  ses  pilons  meurtriers  ;  puis  le  saisit  de  ses  redoutables  mâchoires 
entre  les  deux  épaules  et  le  jette  à  ses  juments  pour  qu’elles  s’en  amusent, 
elles  et  leur  progéniture.  La  jument  elle-même  ne  se  fait  pas  prier  pour  voler 
au  combat,  quand  le  danger  menace.  La  guerre  est  l’élément  de  l’espèce. 

L’homme  de  génie  cité  plus  haut,  le  grand  analogiste  à  qui  je  ne  connais 
que  deux  faiblesses,  son  estime  pour  les  chats  et  son  mépris  pour  les  chiens, 
Charles  Fourier  a  écrit  que  le  Cheval  n’allait  au  combat  que  par  obéissance, 
tandis  que  le  Chien  se  délectait  au  rôle  de  bourreau.  Ceci  n’est  ni  vrai,  ni 
juste.  J’accorde  que  le  cheval  ne  se  délecte  pas  au  rôle  de  bourreau;  mais  il 
se  délecte  à  la  bataille,  comme  le  gentilhomme,  tandis  que  tous  les  chiens 
sont  susceptibles  d’être  métamorphosés  en  saints  Vincent  de  Paul. 

Il  est  difficile  de  nier  l’identité  de  la  dominante  passionnelle  chez  le  gentil¬ 
homme  et  le  coursier,  quand  on  réfléchit  que  le  cheval  de  sang  est  de  toutes 
les  bêtes  la  seule  qui  possède  son  arbre  généalogique;  quand  on  voit  le  Cheval 
se  pavaner  dans  les  cérémonies  publiques  et  s’encenser  lui-même,  à  l’instar 
d’un  chambellan  autrichien  dans  l’exercice  de  ses  fonctions.  La  fierté  du  no¬ 
ble  animal  dégénère  même  facilement  en  morgue.  Plutarque  raconte  que 
Bucéphale,  une  fois  caparaçonné,  n’acceptait  plus  d’autre  conversation  que 
celle  d’Alexandre... 
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Le  poëte  arabe  Eldemiri  rapporte  aussi  que  le  calife  Méronan  avait  un  che¬ 
val  qui  ne  permettait  pas  à  son  valet  de  chambre  d’entrer  dans  ses  apparte¬ 
ments  sans  y  être  appelé.  Un  jour  que  le  malheureux  palefrenier  avait  oublié 
la  consigne,  le  cheval,,  indigné  de  son  irrévérence,  le  saisit  par  le  dos,  et  le 
broya  contre  le  marbre  de  sa  mangeoire. 

Pausanias  se  vante  d’avoir  connu  un  cheval  qui  se  rendait  parfaitement 
compte  de  son  triomphe  quand  il  avait  gagné  la  course  aux  jeux  Olympiques, 
et  qui,  toutes  les  fois  que  la  chose  lui  arrivait,  se  dirigeait  fièrement  vers  la 
tribune  des  juges  pour  réclamer  sa  couronne. 

Aucune  bête,  du  reste,  n  a  eu  et  ne  devait  avoir  un  plus  grand  nombre  de 
panégyristes  que  le  cheval.  Peut-être  que  les  premiers  vers  arabes  ont  été 
laits  pour  lui.  Homère  a  fait  pleurer  Patrocle  par  les  coursiers  d’Achille,  et 
fait  dire  la  bonne  aventure  aux  chevaux  de  Rhésus.  Je  sais  des  gens  sérieux 
qui  révoquent  en  doute  la  véracité  du  vieil  Homère,  à  l’endroit  de  la  prophétie 
des  chevaux  de  Rhésus,  et  qui  se  feraient  couper  en  quatre  pour  soutenir  que 
1  ânesse  de  Balaam  a  parlé.  Maintenant  les  poètes  sont  dans  leur  droit  quand 
ils  donnent  la  parole  aux  bêtes;  mais  Aristote,  qui  n’est  qu’un  savant,  a  tort 
de  vouloir  nous  persuader  qu’on  a  vu ,  en  Scythie,  un  cheval  se  suicider  en 
se  précipitant  du  haut  en  bas  d’un  rocher  très- élevé,  pour  se  punir  d’avoir 
cédé  à  1  entraînement  des  sens  et  avoir  commis  un  inceste.  Le  Cheval  a  bien 
assez  de  qualités  de  mémoire,  d’adrasse,  de  courage  et  d’intelligence  pour 
pouvoir  se  passer  de  celles  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  et  la  pudeur  est  de 
ce  nombre.  C  est  presque  calomnier  une  bête  et  la  traiter  comme  un  homme 
riche  que  de  lui  prêter  les  qualités  qui  lui  manquent.  Disons  tout  bas  que  le 
cheval  de  sang  adore  le  jus  de  viande,  ce  qui  aide  à  faire  comprendre  les  ap¬ 
pétits  omnivores  des  chevaux  de  Rhésus. 

« 

Mais  je  n’ai  pas  besoin  d’invoquer  le  témoignage  de  Plutarque  et  des  autres 
pour  démontrer  une  vérité  plus  claire  que  la  lumière  du  jour,  et  que  les 
poètes,  ces  privilégiés  de  l’espèce  humairre,  qui  devinent  tout  sans  rien  ap¬ 
prendre,  ont  signalée  il  y  a  trois  mille  ans.  Le  livre  de  Job,  rédigé  sous  la 
tente,  en  plein  désert  arabe,  déborde  d’allusions  magnifiques  au  naturel 
batailleur  et  chevaleresque  du  coursier. 

Le  conseil  municipal  d  Athènes  avait  à  opter  entre  Minerve,  déesse  de  la 
Sagesse,  et  Neptune,  dieu  des  Ondes,  qui  se  disputaient  chaudement  l’honneur 
de  patronner  la  paroisse  nouvelle.  La  déesse  de  la  Paix,  invitée  à  déployer 
ses  t  ilents,  fait  sortir  de  terre  l’olivier,  emblème  de  l’industrie  pénible,  mais 
fructueuse,  un  arbre  pâle  au  bois  noueux  et  dur,  au  fruit  âcre  et  difficile  à 
traiter,  mais  susceptible  de  produire,  à  force  de  travail,  la  lumière  et  la  ri¬ 
chesse.  Le  dieu  des  Mers  frappe  à  son  tour  le  sol  de  son  trident,  et  il  en  fait 
jaillir  un  cheval  fougueux,  qui  débute  par  ruer  et  hennir,  image  trop  ressem- 
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Vous  reconnaissez  à  ce  trait  le  preux  de  la  lcgcnie. 


blante  du  caractère  prompt  et  orageux  du  maître  des  Tempêtes.  Le  peuple 
d’Athènes,  qui  était  un  peuple  sage  et  ami  de  la  liberté,  eut  le  bon  esprit  de 
préférer  le  symbole  de  l’industrie  émancipatrice  à  celui  de  l’aristocratie  op¬ 
pressive,  et  il  s'en  trouva  bien.  Mais  Rome,  j’en  suis  sûr,  eût  opté  pour  le 
don  de  Neptune. 

Qui  veut  connaître  à  fond  le  caractère  et  les  institutions  du  monde  patriarcal 
n’a  pas  besoin  de  consulter  la  Bible  :  qu’il  interroge  le  Cheval. 

Dans  le  monde  patriarcal,  dans  la  tribu  arabe,  le  Cheval,  compagnon  de 
gloire  et  de  périls  du  chef,  vient  en  premier  dans  ses  affections;  la  femme  et 
l’enfant  ne  passent  qu’après.  A  lui  les  soins  coquets  et  les  tendres  caresses  et 
les  poésies  d’Atar.  Son  arbre  généalogique  est  mieux  tenu  que  celui  de  la 
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Cette  merveille  de  perfection  britannique. 

famille,  comme  sa  crinière  aussi  plus  artistement  entretenue  et  lissée  que  la 
chevelure  de  l’épouse.  J’ai  ouï  parler  pourtant  de  tribus  du  désert,  où  le  Fau¬ 
con  venait  avant  le  Cheval  dans  les  affections  du  chef. 

C  est  que  dans  le  monde  patriarcal,  la  caste  guerrière  est  tout,  et  que  le 
père  barbare  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  femme  et  l’enfant.  Il  m’en  coûte 
de  l’avouer,  mais  l’oppression  du  faible  et  la  misère  du  travailleur  sont  en 
raison  directe  de  la  fortune  du  Cheval  et  réciproquement.  Toute  révolution 
qui  relève  le  peuple  abaisse  le  Cheval.  J’ai  bien  peur  que  cette  observation  si 

profonde  n’ait  encore  échappé'à  la  sagacité  de  MM.  les  historiens  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  entendu  parler  de  l’antipathie  du  Cheval  pour 
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l’Ours,  l’Éléphant,  le  Chameau.  L’Ours,  le  représentant  de  l’Outlaw,  de  la  race 
vaincue,  est  la  bête  noire  de  l’aristocratie.  L’Éléphant,  paaivre  d’habits  et  à 
qui  le  nu  ne  va  pas,  représente  l’indigence  industrielle  de  l’Édénisme,  une 
période  éminemment  antipathique  au  cheval  qui  ne  veut  entendre  parler  que 
deluxe,  de  panaches  et  de  caparaçons  dorés.  Le  Chameau  est  l’emblème  de 
1  esclavage;  toute  aristocratie,  toute  puissance  tyrannique  pivote  sur  l’oppres¬ 
sion  et  le  mépris  du  travailleur.  Je  sais  un  superbe  volume  à  écrire  avec  les 
deux  mots  antipathie,  sympathie.  Aristote  l’a  écrit  :  le  patricien  issu  des  demi- 
dieux  a  juré  haine  à  mort  à  l’enfant  du  peuple  issu  de  lui;  le  Bramane,  né 
de  la  tête  de  Brama,  ne  pardonne  pas  davantage  au  Paria  d’être  issu  de  la 
poudre  de  ses  pieds.  J’ai  lu  chez  un  conteur  de  fables  qu’il  suffisait,  pour 
mettre  en  fuite  l’ours  le  plus  affamé,  de  lui  jouer  un  air  quelconque  sur  un 
tambour  fait  de  la  peau  d’un  cheval. 

Suivons  la  fortune  du  Cheval  dans  ses  diverses  phases,  et  le  tableau  suc¬ 
cessif  des  diverses  époques  de  l’humanité  se  déroulera  sous  nos  yeux. 

Le  Cheval  est  la  première  conquête  du  Chien,  c’est  un  des  pivots  de  la  tribu 
patriarcale. 

Un  jour  cette  tribu  se  fait  conquérante,  et  déserte  la  tente  pour  bâtir  Ba- 
bylone;  c’est-à-dire  que  le  Patriarcat  sa  change  en  Barbarie.  La  horde  victo¬ 
rieuse  a  aussitôt  besoin  de  s’organiser  pour  s’implanter  solidement  sur  le  sol 
du  pays  conquis.  Elle  débute  par  ennoblir  le  service  du  Cheval,  lequel  a  été 
pour  moitié  dans  ses  victoires.  (Il  est  connu  que  les  chevaux  et  les  chiens 
gaulois  prenaient  parti  dans  toutes  les  batailles  pour  leurs  maîtres.)  L’enno¬ 
blissement  du  Cheval  est,  à  proprement  parler,  la  base  de  constitution  du 
régime  féodal.  Le  premier  fonctionnaire  de  l’État,  après  le  roi,  s’appelle  con¬ 
nétable  ( cornes  stabuli ,  le  chef  de  l’écurie)  ;  vient  ensuite  le  maréchal  (médecin 
du  cheval  et  celui  qui  le  ferre),  puis  le  grand  écuyer  (premier  valet  de  pied  du 
cheval)  et  le  reste.  Je  suis  fâché  d’être  obligé  de  mentionner  ici  que  c’est  de. 
nos  ancêtres,  les  Germains  et  les  Scythes,  que  nous  est  venue  la  singulière 
habitude  de  rogner  la  crinière  et  la  queue  de  nos  chevaux.  Le  cheval  germain 
fut  longtemps  pour  l’Italien  un  sujet  de  charge,  après  quoi  les  rôles  chan¬ 
gèrent.... 

L’apogée  de  la  splendeur  du  Cheval  dit  les  beaux  jours  de  la  féodalité  nobi¬ 
liaire  et  de  la  chevalerie.  Le  Cheval  a  son  nom,  dans  les  chants  des  poètes,  à 
côté  de  celui  des  plus  nobles  héros. 

Un  jour  cette  fortune  décline.  Le  preux  Bayard  (je  parle  du  héros,  non  du 
cheval),  est  frappé  d’une  balle,  et  il  se  trouve  que  la  poudre  à  canon  a  tué  le 
cheval  et  la  féodalité  du  même  coup.  L’esprit  d’examen  se  lève  et  proteste; 
l’aurore  des  libertés  populaires  a  point  à  l’horizon. 

Or,  avec  la  même  facilité  que  le  cheval  de  guerre  nous  a  dit  les  temps  pas- 
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ses,  la  Barbarie  et  le  Patriarcat,  Abraham  et  Sémiramis,  Rome  et  Athènes,  ii 
nous  dira  les  temps  présents,  et  peut-être,  si  on  l’en  priait  bien,  les  temps  da 
l’avenir.  Oyons  le  temps  présent,  l’Angleterre  et  la  France. 

Quel  est  le  pays  d’Europe  où  le  cheval  de  sang  joue  encore  le  plus  brillant 
rôle?  C’est  l’Angleterre.  Pourquoi  cela?  Le  Cheval  continue  de  régner  et  de 
gouverner  en  Angleterre ,  parce  que  l’Angleterre  est  la  contrée  du  globe  où 
l’oppression  prend  le  caractère  le  plus  odieux  et  le  plus  révoltant.  Ils  sont  là 
un  millier  de  familles  normandes  qui  possèdent  seules  tout  le  sol,  occupent 
tous  les  grades  et  font  décider  toutes  les  lois  comme  au  lendemain  d’Hastings. 
En  Angleterre,  la  race  conquérante  est  tout,  le  reste  de  la  nation  rien.  Le 
lord  anglais  estime  son  cheval  en  proportion  du  mépris  qu’il  porte  à  l’Irlan¬ 
dais,  au  Saxon ,  races  inférieures  qu  il  a  vaincues  de  compte  à  demi  avec  sa 
bête.  Gardez-vous  donc  d’offenser  un  seul  crin  de  la  queue  d’un  noble  cour¬ 
sier  d’Albion,  vous  qui  tenez  à  vos  écus  et  à  votre  liberté  ;  car  le  cheval  est 
l’apanage  de  l’aristocratie  des  lords,  et  ces  lords  ont  fait  déclarer,  de  par  la 
Ici,  leur  cheval  inviolable  et  sacré.  Par  exemple,  vous  pouvez  vous  per¬ 
mettre  d’assommer  un  homme  d’un  coup  de  poing,  de  mener  votre  femme 
au  marché  la  corde  au  cou,  et  de  traîner  dans  la  fange  des  ruisseaux  la  mal¬ 
heureuse  prostituée,  la  fille  du  pauvre  artisan  que  la  misère  a  vouée  à  l’in¬ 
famie.  La  loi  de  la  Grande-Bretagne  tolère  ces  peccadilles.  Pour  la  race  Nor¬ 
mande  d  Albion,  le  peuple  anglais  n  a  jamais  fait  partie  de  l’humanité. 

En  revanche  le  peuple  anglais,  qui  ne  se  sert  aucunement  du  cheval,  est 
excessivement  fier  de  la  philanthropie  de  ses  lords,  qui  s’étend  jusque  sur 
les  animaux  domestiques....  dit-il.  Oui,  sur  ses  bêtes  domestiques,  mais  pas 
sur  vous,  Saxons!  Cette  stupide  multitude  est  la  même  partout  \  mais  la  stu¬ 
pidité  de  John  Bull,  dépasse  pourtant  toutes  les  autres,  de  cent  coudées  au 
moins. 

L’inviolabilité  du  cheval  anglais  en  apprend  plus  sur  les  institutions  aristo¬ 
cratiques  de  l’Angleterre  que  tous  les  volumes  de  Blackstone  et  de  M.  Guizot. 
La  simple  inspection  des  formes  de  l’animal  va  nous  dévoiler  à  fond  les 

mœurs,  le  ca/actère,  les  arts,  la  physionomie  tout  entière  du  peuple  britan¬ 
nique. 

Nous  ne  saurions  pas  d’avance  que  l’amour  désordonné  de  la  verticale  et 
l’horreur  de  l’ellipse  sont  les  deux  traits  les  plus  saillants  du  caractère  an¬ 
glais,  que  la  conduite  de  ce  peuple  à  l’égard  du  cheval  arabe  suffirait  pour 
le  dire. 

Le  cheval  arabe,  tel  que  l’avaient  créé  les  tribus  du  désert,  était  une  bête 
adorable,  un  ensemble  harmonieux  de  souplesse,  de  vigueur  et  de  légèreté, 
arrivant  immédiatement  après  la  femme  et  la  chatte  dans  l’ordre  des  créations 
gracieuses.  La  courbe  de  son  encolure  et  celle  de  sa  croupe  rivalisaient  de 
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pureté  et  de  délicatesse  avec  les  plus  suaves  des  courbes  féminines.  Cette 
encolure  avait  été  ainsi  ployée  en  forme  d’arc,  pour  que  le  cavalier  fût  le 
maître  absolu  des  mouvements  de  sa  monture,  au  moyen  de  la  bride,  corde 
de  l’arc,  qui  permet  de  refréner  toute  velléité  de  rébellion  du  coursier,  en 
forçant  par  la  moindre  pression  la  tête  de  l’animal  à  se  rapprocher  de  son 
poitrail.  Dans  cette  position,  le  mors  porte  sur  les  barres,  la  partie  la  plus 
sensible  de  la  bouche  du  cheval  :  un  enfant  le  guiderait  avec  un  fil  de  soie.  Ce 
système  de  courbes  élastiques  qui  se  succèdent  et  se  correspondent  sur  toute 
l’étendue  du  corps  de  la  bête,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’aux  extrémi¬ 
tés  des  membres,  n’avait  été  imaginé  que  pour  adoucir  au  cavalier  l’ébranle¬ 
ment  de  la  secousse  et  convertir  le  mouvement  du  galop  en  un  doux  balance¬ 
ment.  C’était  là  le  secret  de  la  douceur  infinie  des  réactions  du  cheval  arabe, 
de  la  grâce  de  son  allure  et  de  la  sûreté  de  son  pied. 

L’indigène  britannique  a  éprouvé  le  besoin  d 'améliorer  ces  formes,  et  de  les 
rapprocher  de  ce  type  idéal  de  beauté  que  son  ardente  imagination  care.  se 
(l’angle  droit),  type  sur  le  patron  duquel  il  avait  déjà  taillé  la  démarche  et  le 
costume  des  femmes  de  son  pays.  L’Anglais  a  dépensé  une  foule  de  millions 
et  deux  siècles  d’efforts  pour  obtenir  le  merveilleux  résultat  qu’on  appelle  le 
cheval  de  course.  Je  donnerais  beaucoup  de  choses  pour  pouvoir  faire  com¬ 
prendre  mon  opinion  à  l’aide  d’une  image  représentant  un  cheval  étique,  à 
l’encolure  concave,  à  la  tête  de  bique,  à  la  croupe  anguleuse,  orné  d’une 
queue  de  rat  et  monté  par  un  jockey  hideux,  lequel  serait  séparé  de  sa  selle 
par  une  distance  respectable  et  ferait  une  grimace  affreuse  pour  exprimer 
l’atrocité  des  réactions  de  sa  monture. 

Cette  merveille  de  perfection  britannique,  qui  rappelle  à  tous  ceux  qui  ont 
bâillé  sur  la  géométrie  certains  détails  charmants  du  carré  de  l’hypoténuse,  a 
donc  les  réactions  atroces,  la  bouche  dure,  le  pied  perfide.  Pour  cette  dernière 
raison,  il  est  défendu  de  le  faire  courir  ailleurs  que  sur  un  terrain  parfaite¬ 
ment  uni,  peu  glissant  et  soigneusement  épierré.  Ces  bêtes-là  travaillent  trois 
ou  quatre  fois  par  an,  trois  à  quatre  minutes  chaque  fois.  Elles  ne  sont  bonnes, 
du  reste,  ni  pour  la  chasse ,  ni  pour  la  guerre ,  ni  pour  la  promenade.  Ma¬ 
chines  à  pari,  rien  de  plus. 

Des  montures  de  cette  espèce  réclamaient  une  race  d’écuyers  spéciaux.  A 
l’aide  de  procédés  chimiques  supérieurs,  l’Anglais  est  parvenu  à  créer  le 
jockey,  une  race  intermédiaire  entre  le  Lapon  et  le  singe,  et  qu’il  a  nommé 
ainsi  de  sa  ressemblance  avec  ce  dernier  quadrumane. 

Comme  c’est  bien  là,  n’est -ce  pas,  cette  nation  brocanteuse,  disgra¬ 
cieuse  et  amie  de  la  Bible  qui,  par  amour  pour  l’humanité,  lui  vend  partout 
de  l’opium ,  des  armes  de  guerre  et  des  révolutions  !  Voyons  notre  patrie 
maintenant. 
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La  France,  avec  ses  55  millions  d'hectares,  ne  peut  pas  même  produire  assez 
de  chevaux  de  guerre  pour  la  misérable  dépense  de  sa  cavalerie.  C'est  assez 
dire  que  la  gentilhommerie  française  est  passée  de  vie  à  trépas.  En  effet, 
privilèges,  parchemins,  droits  du  seigneur  et  autres  oripeaux  de  la  vanité  hu¬ 
maine  ont  été  brûlés  en  effet  en  une  nuit,  une  grande  nuit,  celle  du  4  août; 
et  depuis  lors  les  castels  des  petits-fils  des  croisés,  vendus  à  la  criée,  sont 
devenus  propriétés  des  preux  de  la  mélasse.  Ces  petits-fils  des  croisés  eux- 
mêmes  ont  vendu  leurs  blasons  pour  servir  d’enseigne  aux  boutiques  de 
Judas.  Le  joug  de  la  conquête  barbare  est  bien  brisé,  mais  ne  croyez  pas  que 
le  Gaulois  se  soit  affranchi  pour  cela. 

Car  si  le  territoire  français  se  refuse  à  produire  le  cheval  de  bataille,  em¬ 
blème  de  la  féodalité  nobiliaire,  il  produit  en  abondance  le  cheval  de  diligence , 
emblème  de  la  féodalité  mercantile,  régime  vorace  qui  débute  en  tout  pays 
par  l’accaparement  du  monopole  des  transports. 

La  France  est  entre  les  mains  des  agioteurs,  des  banquiers,  des  monopo¬ 
leurs  de  la  voie  publique;  donc  le  seul  cheval  qu’on  puisse  y  estimer  et  y 
cultiver  avec  amour  est  le  cheval  de  transport.  L'autre  était  plus  joli,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  quoique  je  le  regrette  peu.  Qui  nous  délivrera  mainte¬ 
nant  du  cheval  de  diligence  ? 

Une  des  plus  inconcevables  folies  gouvernementales  de  ce  siècle  a  été  de 
prétendre  assujettir  au  même  joug  constitutionnel  deuxnations  aussi  opposées 
de  tendances  caractérielles  et  d’affections  chevalines  que  le  peuple  français  et 
le  peuple  grand-breton.  On  ne  fera  jamais  que  le  cheval  de  trait  s’accommode 
du  régime  qui  convient  au  cheval  d’hippodrome.  Une  idée  qui  me  semble 
surtout  marquée  au  coin  delà  déraison  suprême,  c’est  d’avoir  essayé  de  créer 
une  chambre  haute,  une  chambre  aristocratique  et  héréditaire,  dans  un  pays 
qui  ne  peut  pas  même  fournir  à  sa  consommation  de  chevaux  de  guerre  en 
temps  de  paix;  un  pays  où  l’aristocratie  se  gagne  et  se  perd  à  la  Bourse  d’un 
coup  de  dé  ;  où  l’agent  de  change  exécute  le  Pair  ! 

Pas  de  cheval  de  guerre,  encore  une  fois,  pas  d’aristocratie;  partant,  pas 
de  nécessité  de  chambre  haute  1  Avis  aux  octroyeurs  de  chartes. 

Le  peuple  parisien,  vainqueur  au  24  lévrier,  ayant  décrété  que  la  Chambre 
des  Pairs  avait  cessé  de  vivre,  celle-ci  se  le  tint  pour  dit,  et  ne  protesta  pas. 

Ce  n’était  pas  assez  d’avoir  emprunté  à  l’Angleterre  ses  chapeaux  puritains, 
ses  habits  étriqués,  son  régime  constitutionnel,  ses  ignobles  tabagies  ;  la  France, 
dans  le  paroxysme  de  son  anglomanie,  a  voulu  posséder  son  cheval  de  pari. 
A  l’heure  qu’il  est,  toutes  les  villes  un  peu  importantes  de  la  France  sont  oc¬ 
cupées  à  se  construire  des  hippodromès  et  à  s’imposer  extraordinairement 
pour  favoriser  les  développements  de  l’industrie  du  cheval  de  pari.  Tous  les 
ionds  destinés  par  le  budget  à  l’encouragement  de  l’agriculture  sont  consacrés 
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à  servir  des  primes  de  quelques  milliers  de  francs  aux  plus  heureux  joueurs, 
à  d’ignobles  juifs,  de  vrais  juifs  qui  achètent  les  jockeys  de  leurs  concurrents 
et  partagent  avec  eux  les  deniers  de  l’État.  Ces  prodigalités  absurdes  n’ont 
rien  que  de  très-logique,  du  reste,  dans  un  pays  où  le  ministère  de  l’agricul¬ 
ture  a  été  confié  pendant  dix  ans  à  un  fabricant  de  culottes  de  Casimir  noir, 
qui  était  complètement  incapable  de  distinguer  à  première  vue  une  betterave 
d'un  chou-fleur. 

La  popularité  toujours  croissante  des  jeux  de  l’hippodrome  a  forcé  pour  un 
temps  certains  journaux  de  Paris  d’enrichir  le  personnel  de  leur  rédaction 
d’un  écrivain  pour  cheval,  lequel  devait  être  ferré  sur  la  langue  du  sport  (en 
français  langage  d’ écurie). 

Je  remarque  que  c’est  le  comte  d’Artois  et  le  duc  d’Orléans,  père  du  roi 
Louis-Philippe,  qui  ont  le  plus  contribué  à  l’introduction  du  cheval  de  course 
en  France.  On  sait  le  bénéfice  qui.  est  advenu  à  chacun  du  progrès  des  idées 
anglaises.  Le  règne  du  vieux  Priam  aussi  avait  péri,  il  y  a  bien  long¬ 
temps,  par  l’introduction  d’un  cheval  étranger  dans  les  murs  d’Ilion.  Triste 
et  nouvelle  preuve  de  l’inutilité  des  enseignements  de  l’histoire. 

Paris  est  le  miroir  et  le  foyer  de  la  France.  La  capitale  donne  le  ton  à  la 
province.  Le  cheval  qui  joue  le  premier  rôle  à  Paris  et  dans  le  reste  du  royaume, 
celui  qui  fait  le  plus  parler  de  lui,  est  le  cheval  de  messagerie,  de  charettes, 
d’omnibus.  La  statistique  administrative  d’avant  48  constatait  que  ce  quadru¬ 
pède  onéreux  estropiait,  à  Paris,  deux  personnes  et  une  fraction  par  jour,  et 
qu’il  coûtait  à  la  même  population  deux  victimes  par  mois.  Tout  n’est  pas  de 
sa  faute.  Il  existe  à  Paris,  séjour  de  l’opulence  et  du  bonheur,  une  foule  d’indi¬ 
vidus  qui  n’ont  pas  d’autre  métier  que  de  se  jeter  sous  les  roues  d’une  voiture 
pour  se  faire  briser  un  membre  et  attraper  une  indemnité  qui  leur  donne  du 
pain  pour  le  reste  de  leurs  jours.  Il  y  en  a  qui  réussissent,  d’autres  qui  se 
manquent,  d’autres  qui  se  font  couper  en  deux  et  n’en  sont  pas  fâchés  ! 

Le  plus  inoffensif  de  tous  ces  chevaux,  mais  non  le  moins  estimable,  est  le 
cheval  de  fiacre,  race  modeste,  d’origine  bretonne  ou  ardennaise.  Celui-là 
n’appelle  pas  la  guerre  de  ses  naseaux  fumants.  C’est  l’emblème  de  l’humble 
travailleur  que  stimule  incessamment  l’aiguillon  de  la  misère,  qui  est  forcé 
de  se  reposer  là  où  il  se  trouve,  qu’aucun  abri  protecteur  ne  défend  contre  la 
rigueur  des  saisons,  et  dont  la  tête  appesantie  par  la  fatigue  s’incline  triste¬ 
ment  vers  la  terre.  A  peine  si  le  bourreau  qui  le  fustige  lui  donne  le  temps  de 
s  arrêter  pour  prendre  son  repas.  Hélas!  ce  bourreau  lui-même  est  torturé 
par  l’aiguillon  d’un  maître  plus  barbare  et  plus  impitoyable  encore,  la  con¬ 
currence,  l’Euménide  civilisée  qui  détruit  toute  pitié  au  cœur  du  fabricant  et 
réveille  à  coup  de  fouet,  dans  les  manufactures  anglaises,  l’enfant  qui  s’en¬ 
dort  sur  sa  tâche. 
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Le  cheval  de  cabriolet,  le  cheval  de  charette,  racontent  les  diverses  phases 
de  1  existence  chevaline,  les  chutes  imprévues,  les  splendeurs  éclipsées. 

J  ignore  d’où  provient  ce  dicton  mensonger  que  Paris  est  l’enfer  des  chevaux 
et  le  paradis  des  femmes.  Si  jamais  deux  destinées  furent  semblables,  c’est 
à  coup  sûr  celle  de  la  jolie  femme  et  celle  du  joli  cheval  de  Paris,  consi¬ 
dérés  tous  deux  comme  objets  de  luxe.  Le  Boulevard  et  le  Bois,  voilà  leur 
paradis  à  tous  deux,  tant  que  dure  leur  beauté,  leur  santé,  leur  jeunesse. 
Le  tombereau,  la  prostitution,  le  mépris  public,  voilà  leur  enfer....  et  les 
deux  jolies  créatures  que  le  ciel  avait  douées  de  tous  les  moyens  de  plaire 
arrivent  au  terme  fatal,  Montfaucon  et  l’Hospice,  par  le  même  chemin.  Quelle 
souveraine  déchue,  j’appelle  souveraine  de  la  mode  et  des  plaisirs,  n’a  pas  à 
repousser  parfois  l’obsession  d’un  souvenir  d’humiliation  et  d’opprobre ,  un 
chapitre  de  l’histoire  du  cheval  de  tombereau  1 

Ce  foyer  des  plaisirs,  ce  gouffre  des  fortunes  qui  s’appelle  Paris,  consomme 
annuellement  près  de  vingt  mille  chevaux.  C’est  à  peu  près  aussi  le  chiffre 
des  jeunes  vierges  que  les  familles  pauvres  de  France  livrent  chaque  année 
en  tribut  au  minotaure  de  la  prostitution  parisienne. 

Ohl  oui,  le  cheval  de  France  est  bien  bas  et  la  gentilhommerie  aussi.  La 
postérité  d  Alfane  et  de  Bayard  traîne  le  tombereau  pendant  que  le  pair  de 
France  assassine  sa  femme  ou  trafique  de  concessions  de  mines,  et  que  le  fils 
des  preux  vend  le  nom  de  ses  pères.  Où  sont  passés,  demandais-je  naguère, 
ces  robustes  enfants  de  la  Gaule  qui  traversaient  autrefois  d’une  seule  traite 
en  chantant  les  Alpes,  1  Apennin,  1  Adriatique,  l’Archipel,  et  qui  se  ruaient  à 
la  mort  avec  la  même  furie  qu’au  plaisir  et  à  la  chasse?  Que  sont  devenus, 
pourrais-je  demander  pour  la  même  cause ,  ces  fiers  chevaux  gaulois  si  ter¬ 
ribles  dans  les  combats,  au  dire  de  Guichardin  et  des  autres,  ces  bêtes  si  ar¬ 
dentes  à  1  attaque,  si  habiles  dans  la  défense,  qui  payaient  de  leur  personne 
dans  toutes  les  melées ,  se  mordant  au  poitrail  de  monture  à  monture  et 
ruant  des  quatre  fers  pour  élargir  le  cercle  autour  de  leurs  cavaliers.  Hélas! 
il  y  a  longtemps  que  le  cheval  de  bataille  ne  procède  plus  ainsi,  et  que  le 
niveau  de  la  discipline  a  tue  chez  1  individu  tout  essor  de  courage,  de  dévoue¬ 
ment,  d  ambition.  Le  cheval  français  a  possédé  un  jour  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  plaire,  tout  ce  que  les  Teutons  exigeaient  d’un  cheval  accompli  :  la 
grâce,  la  chevelure  et  la  fierté  de  la  femme  ;  la  vue  perçante,  le  sang-froid  et 
l’appétit  du  loup;  l’oreille  droite,  la  queue  épaisse  et  la  souplesse  du  re¬ 
nard....  S’il  a  péri,  lui  et  ceux  qui  le  montaient,  pour  n’avoir  pas  su  faire 
de  tant  de  dons  précieux  un  saint  et  digne  usage,  que  sa  ruine  soit  du  moins 
un  enseignement  pour  l’avenir  à  tous  ceux  de  sa  race.  Disc  >  te  justitiam  moniti ... 
Chevaux  et  gentilshommes,  avertis  par  la  voix  vengeresse  des  révolutions, 
apprenez  que  les  devoirs  des  individus  sont  en  raison  directe  de  leurs  facultés , 


- 


' 

.  '  •/  * 


41 


L’ESPRIT  DES  BÊTES. 


Si  jamais  deux  destinées  furent  semblables. 


que  plus  on  'peut  pour  le  bonheur  de  ses  frères  en  Dieu,  plus  on  doit;  que  l’oi¬ 
siveté  et  le  parasitisme  sont  de  véritables  délits  de  vol  chez  tous  autres  que 

l’idiot  et  le  paralytique....  et  tâchez  de  conformer  désormais  vos  actes  à  ces 
principes. 

Car  le  culte  de  la  grâce  et  de  la  forme  n’est  pas  anéanti  pour  jamais,  parce 
que  l’agioteur  règne  et  gouverne  en  France.  Que  le  Cheval  se  rassure,  l’agio¬ 
teur  ne  régnera  pas  toujours  ;  l’agioteur  passera  comme  ont  passé  le  safran 
et  la  muscade....  et  avec  l’Harmonie  reviendront  les  concours  de  beauté,  de 
vigueur  et  d’adresse,  et  les  cavalcades  armoriées  aux  écussons  des  séries,  et 
les  tournois  sans  fin,  les  parades  luxueuses,  les  fêtes  éternelles,  et  l’existence 
du  cheval  ne  sera  plus  que  joie,  enchantement,  ivresse.  Donc  que  toute  noble 
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monture  ayant  quelque  intelligence  dans  le  cerveau  et  quelque  beauté  dans 
la  forme  tourne  avec  moi  ses  regards  vers  les  félicités  de  l’avenir,  afin  de  se 
consoler  des  misères  du  présent  1 

On  m  a  demandé  une  fois  pourquoi  le  Cheval ,  qui  adore  la  propreté , 
trouble-t-il  l’eau  avant  de  boire?  Et  pourquoi  ses  oreilles,  droites  en  domes¬ 
ticité,  se  rabaissent-elles  dans  1  état  de  liberté,  tout  au  rebours  de  ce  qui  a 
lieu  pour  le  Chien  ? 

La  réponse  a  ces  questions  est  facile.  Et  d’abord  le  Cheval  ne  trouble  pas 
l’eau,  il  l’agite. 

Le  Cheval  est  originaire  des  pays  de  sable  brûlés  par  le  soleil,  et  il  adore 
la  toilette.  Double  raison  pour  aimer  les  bains  froids.  Mais  comme  dans  ccs 
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pays  Tonde  rare  et  perfide  est  le  réceptacle  habituel  des  crocodiles,  des  sang¬ 
sues,  des  anguilles  électriques,  le  Cheval  bat  l’eau  avant  que  d’y  entrer,  afin 
d’éloigner  ces  vermines,  et  il  sonde  le  fond  avec  son  sabot  pour  voir  s  il  est 
propice  à  la  friction  qu’il  médite.  On  sait  que  tout  cheval  qui  tâte  1  eau  est 
près  de  s’y  rouler. 

Quant  à  la  seconde  question,  la  réponse  exige  une  étude  approfondie  de  la 
physiologie  de  l’oreille. 

L’oreille  est  un  organe  destiné  à  renseigner  l’animal  par  la  perception  du 
son  ou  des  bruits  de  l’espace. 

Par  conséquent,  la  direction  de  l’oreille  d’une  bête  doit  vous  dire  à  pré- 
mière  vue  les  mœurs  et  le  caractère  de  cette  bête. 

L’oreille  du  Lièvre  qui  est  dirigée  vers  l’arrière  vous  dit  que  le  pauvre  ani¬ 
mal  est  destiné  à  être  poursuivi.  Cette  direction  du  conduit  auditif  signifie, 
en  effet,  que  l’organe  a  surtout  pour  objet  de  renseigner  le  fuyard  sur  le  nom¬ 
bre  et  la  rapidité  des  ennemis  qui  le  poursuivent. 

Mais  si  l’oreille  du  poursuivi  se  dirige  vers  l’arrière,  il  n’en  peut  être 
ainsi  de  l’oreille  du  poursuivant ,  du  Renard,  ou  du  Loup,  ou  du  Chien  qui 
le  chasse. 

L’oreille  de  ces  forceurs,  en  effet,  se  dirige  en  sens  opposé.  Les  chiens  de 
chasse  primitifs,  le  Lévrier  et  le  Chien  de  berger  qui  ne  chassent  qu’à  forcer, 
auront  donc  l’oreille  droite  et  le  conduit  auditif  dirigé  vers  l’avant. 

La  Fouine,  le  Chat,  le  Renard  lui-même,  qui  ont  besoin  de  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  les  branchages  au-dessus  de  leur  tête,  auront  l’oreille  large,  éva¬ 
sée,  mobile  et  faite  pour  percevoir  les  petits  bruits  d’en  haut. 

Le  Cheval  à  l’état  sauvage  se  promène  et  ne  poursuit  pas  ;  il  n’a  pas  charge 
d’homme  et  broute  la  tête  basse.  Le  conduit  auditif,  en  ce  temps-là,  est  di¬ 
rigé  vers  le  sol  qui  est  le  meilleur  de  tous  les  conducteurs  du  son  et  qui  lui 
transmet  le  bruit  de  la  marche  et  des  voix  de  l’ennemi. 

Mais  une  fois  que  le  Cheval  a  accepté  la  fonction  de  compagnon  des  tra¬ 
vaux  et  des  périls  de  l’homme,  d’autres  devoirs  lui  incombent  à  ce  titre,  et  il 
change  de  tenue  en  même  temps  que  de  régime.  Du  moment  qu’il  a  changé 
d’âme  et  qu’il  est  obligé  de  se  porter  en  avant  et  de  guider  son  cavalier  dans 
la  nuit  obscure,  il  redresse  son  oreille  à  l’instar  du  forceur  (lévrier),  pour 
être  en  état  de  percevoir  tous  les  bruits  de  l’avant. 

Et  pour  une  raison  identique,  mais  contraire,  le  chien  à’arrét,  obligé  de 
renoncer  à  son  métier  de  forceur,  renonce  à  porter  l’oreille  droite  et  se  coiffe 
en  momie. 

Mais  à  ce  compte,  me  direz-vous,  tous  les  chiens  courants  d’ordre  devraient 
porter  l’oreille  droite  comme  le  Lévrier  et  le  Cheval  arabe.... 

—  Sans  doute,  et  vous  avez  mille  et  mille  fois  raison. 
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*  L’ANE. 

A  un  degré  plus  bas  dans  les  espèces  de  la  série  se  rencontre  l’Ane,  em¬ 
blème  du  paysan,  contempteur  souverain  de  la  parure  et  du  beau  langage,  et 
qui,  pour  la  nourriture  et  pour  le  domicile,  se  contente  de  tout.  L’Ane  sym¬ 
bolise  plus  spécialement  en  France  le  porteur  d’eau,  qui  est  son  compagnon 
de  peine.  Le  natif  des  monts  d’Auvergne  ne  brille  pas  précisément  non  plus 
par  l’atticisme  du  langage,  l’élégance  des  manières  et  le  purisme  de  lagas- 
trosophie.  11  y  a  parenté  entre  l’Ane  et  l’Auvergnat,  comme  entre  le  Gentil¬ 
homme  et  le  Cheval  arabe. 

» 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  l’âne  et  l’analogie  se  connaissent.  Il  y  a 
quelques  milliers  d’années  que  l'Histoire  et  la  Fable  les  ont  mis  en  rap¬ 
port. 

L’Histoire  sainte,  entre  autres,  s’est  fort  évertuée  sur  le  compte  de  la  pauvre 
bête  qui  fut  la  monture  du  Sauveur.  De  ce  que  l’âne  'porte  sur  le  dos  une 
croix,  emblème  de  tribulations,  on  l’a  d’abord  baptisé  chrétien.  De  ce  qu’il 
paraît  aimer  les  chardons  et  les  épines,  on  l’a  comparé  au  philosophe  qui  sup¬ 
porte  avec  calme  toutes  les  amertumes  de  l’existence,  et  au  juste  qui,  pour 
gagner  le  ciel,  renonce  aux  pompes  et  aux  œuvres  de  Satan.  De  ce  qu’on 
avait  remarqué  que  la  prudente  bête  ne  traversait  qu’avec  répugnance  les 
passages  dangereux  où  elle  avait  déjà  trébuché,  on  en  a  fait  un  sage  qui 
craint  de  retomber  dans  le  piège  où  il  a  été  pris  et  fuit  la  récidive.  Enfin, 
parce  que  l’âne  a  peu  de  confiance  aux  eaux  nouvelles  et  se  fait  un  peu  prier 
pour  boire  aux  abreuvoirs  inconnus,  on  l’a  fait  longtemps  passer  pour  un 
modèle  de  prudence  et  de  fidélité  à  l’Église,  pour  le  beau  idéal  du  croyant  qui 
regimbe  contre  l’hérésie  et  les  idées  nouvelles  et  repousse  le  droit  d’exa¬ 
men. 

L’analogie  se  voit  à  regret  forcée  de  prendre  ici  en  faute  les  Saintes  Écri¬ 
tures.  L’esprit  d’obscurantisme  et  de  répulsion  systématique  pour  les  idées 
nouvelles  est,  en  effet,  la  Dominante  passionnelle  du  Baudet,  et  il  aime  à  en 
faire  parade  ;  mais  l’esprit  d’obscurantisme  n’a  jamais  constitué  la  sagesse, 
au  contraire.  L’Ane,  qui  est  l’emblème  du  paysan  grossier  et  du  conservateur- 
borne,  pèche  surtout  par  la  paresse  d’intelligence.  Ce  n’est  pas  tant  l’amour 
des  anciens  us  et  coutumes  qui  le  retient  dans  l’ornière  de  la  routine  que 
l’horreur  du  nouveau.  Ne  confondons  pas  la  paresse  d’esprit,  la  myopie  d’in¬ 
tellect  avec  la  fidélité  à  la  religion  des  aïeux.  Les  deux  choses  ne  se  ressem¬ 
blent  nullement.  J’admire  volontiers  l’Ane  et  le  paysan,  son  image,  en  ce  que 
tous  deux  ont  d’admirable,  en  leuir  sobriété,  leur  constance  au  travail,  leur 
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résignation  dans  l’indigence;  mais  je  ne  veux  pas  leur  faire  des  vertus- de 
leurs  vices.  Comme  je  sais  que  c’est  par  défaut  d’élévation  dans  les  idées 
que  l’âne  et  le  paysan  supportent  si  patiemment  le  joug  de  la  tyrannie,  je  ne* 
leur  ferai  pas  un  mérite  de  leur  patience  ;  quand  leur  patois  odieux  m’é¬ 
corche  le  tympan,  je  ne  me  répandrai  point  en  éloges  sur  l’énergie  de  leurs 
mâles  accents.  Érasme,  qui  ne  sait  pas  dissimuler  ses  sympathies  pour  l’âne, 
avoue  néanmoins  que  ce  quadrupède  porte-croix  a  peu  de  dispositions  pour 
la  musique  ;  mais  il  essaye  de  faire  valoir,  en  faveur  de  son  protégé,  cette 
circonstance  atténuante  :  que  si  l’âne  contribue  peu  à  l’harmonie  pendant  sa 
vie,  il  la  sert  généreusement  après  sa  mort,  lui  fournissant  les  meilleures  peaux 
qui  existent  pour  faire  les  grosses  caisses  et  les  meilleurs  tibias  pour  fabri¬ 
quer  les  clarinettes  ( tibiæ ).  Je  demande  à  me  récuser  comme  juge  de  cette 
dernière  question,  à  raison  de  ma  répulsion  invincible  pour  la  clarinette, 
ayant  habité  le  voisinage  du  Pont-Royal  pendant  plusieurs  années. 

Maintenant  ne  nous  y  trompons  pas,  l’âne,  comme  l’Auvergnat,  est  plus 
rusé  et  plus  ignorant  que  sot,  et  l’histoire  a  recueilli  de  lui  une  foule  de  mots 
mémorables,  notamment  celui-ci  :  Notre  ennemi ,  c’est  notre  maître.  Ce  qui 
prouve  que  la  maligne  bête  s’exprime  aussi  en  très-bon  français  quand  elle 
veut.  La  sottise  pivotale  que  je  reproche  à  l’Ane  est  de  ne  pas  conformer  son 
vote  à  cette  opinion,  et  de  donner  toujours  sa  voix  à  celui  qui  le  malmène  le 
plus  brutalement. 

Cette  contradiction  bizarre  entre  ses  bons  mots  et  ses  votes  démontre  que 
l’âne  ne  fait  d’opposition  que  par  tempérament,  et  que  cette  opposition,  chez 
lui,  s’en  tient  volontiers  à  l’épigramme  et  à  la  rétivité.  Je  ne  compte  pas  plus 
sur  l’âne  que  je  n’avais  compté  sur  l’opposition  dynastique  pour  le  succès  de 
la  révolution  dernière.  L’âne,  qui  fait  une  guerre  d’extermination  au  char¬ 
don,  emblème  de  la  presse  bonne  et  mauvaise,  a  trop  de  points  de  contact 
avec  les  petits  hommes  d’État  qui  inventent  les  législations  exceptionnelles, 
pour  que  j’aie  foi  en  ses  reliques.  Défions-nous,  défions-nous  des  gens  qui 
sont  toujours  prêts  à  se  rouler  par  terre  et  qui  attendent  que  nous  soyons 
endormis  pour  nous  jeter  à  bas. 

Pour  qui  est  un  peu  fort  sur  le  langage  des  bêtes,  pour  qui  sait  apprécier 
les  nuances  de  chaque  style,  il  est  facile  de  reconnaître  que  les  trois  quarts 
des  proverbes  de  Sancho  Pança  lui  sont  soufflés  par  le  Grison.  Je  ne  connais 
pas  d’identification  de  bête  et  d’homme  plus  complète  que  celle  qui  existe 
entre  l’écuyer  du  seigneur  don  Quichote  et  sa  monture.  Même  grossièreté  de 
bon  sens  de  part  et  d’autre,  même  égoïsme,  même  sécheresse  de  cœur,  même 
besoin  de  se  gausser  des  principes  d’équité  et  des  idées  généreuses,  même 
mépris  du  droit,  même  respect  du  fait.  Je  voudrais  rédiger  en  huit  jours  un 
traité  complet  de  morale  et  de  politique  à  l’usage  du  trembleur,  rien  qu’avec 
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les  aphorismes  les  plus  populaires  du  baudet.  Qu’on  inspecte  l’arsenal  de  la 
politique  de  la  peur,  qui  prend  habituellement  pour  pseudonyme  sagesse ,  on 
reconnaîtra  que  la  plupart  des  armes  défensives  y  incluses  portent  la  marque 
de  fabrique  de  maître  Aliboron.  Le  chacun  chez  soi  de  M.  Dupin  aîné  n’est  pas 
venu  d’ailleurs.  Pour  tous  les  hommes  pratiques,  Donquichotïsme  est  toujours 
synonyme  du  dévouement,  de  la  délicatesse  et  de  la  fidélité. 

Les  pauvres  travailleurs,  hélas  !  n’ont  pas  de  pires  ennemis  que  les  hon¬ 
nêtes  gens  qui  ne  sont  bons  qu’après  leur  mort,  comme  les  pourceaux  et  les 
avares,  comme  le  banquier,  le  blaireau  et  le  conservateur-borne ,  comme 
une  foule  d’autres  institutions  héréditaires  que  les  lois  protectrices  de  la 
liberté  de  tout  dire  m’empêchent  de  nommer.  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  mais  ce 
sont  précisément  ces  idées  d’utilité  posthume  exclusive  qui  poussent  aux 
moyens  violents  et  aux  exécutions  sanguinaires.  Puisqu’ils  doivent  être  si 
utiles  et  si  bienfaisants  après  leur  mort,  disent  les  logiciens  de  l’échafaud, 
voyons,  procurons-leur  le  moyen  d’être  utiles. 

L’Ane  (paysan)  n’a  pas  non  plus  assez  de  désirs  pour  être  charitable,  et  le 
monde  ne  peut  être  sauvé  que  par  la  charité.  L’émotion  de  plaisir  que  cet 
animal  éprouve  à  la  vue  de  l’abîme  béant  ressemble  aussi  par  trop  à  la  curio¬ 
sité  cruelle  qui  fait  affluer  la  population  des  campagnes  autour  de  l’échafaud, 
un  jour  d’exécution. 

L’Anesse,  dont  le  lait  réparateur  ranime  la  vigueur  des  poitrines  épuisées 
par  l’abus  des  plaisirs  des  villes,  symbolise  la  femme  forte  et  laborieuse  des 
champs  à  qui  la  pelite-maîtresse  de  la  capitale  est  forcée  de  remettre  le  soin 
d’allaiter  sa  progéniture,  incapable  qu’elle  est  elle-même  de  cette  fonction 
sainte.  Or,  on  sait  que  le  lait  transmet  au  nourrisson  le  caractère  moral  et 
physique  de  la  mère  ;  d’où  s’explique  trop  facilement,  hélas  !  le  nombre  tou¬ 
jours  croissant  de  types  asiniques  parmi  les  enrichis. 

L’Anesse  Laitière  est  affranchie  du  travail,  prend  du  bon  temps  et  se  pré¬ 
lasse  en  voiture  dans  les  rues  de  Paris...  Comme  la  vigoureuse  nourrice  cam¬ 
pagnarde  que  les  riches  familles  admettent  aussi  à  partager  leur  ordinaire, 
leur  luxe  et  leur  mollesse,  aussi  longtemps  qu’elles  ont  besoin  de  ses  ser¬ 
vices. 

Pauvre  peuple  des  champs,  porte-bât  méprisé  du  régime  social  actuel,  c’est 
toi  qui  entretiens  de  ton  travail  l’orgueil  et  l’oisiveté  du  riche  citadin,  du 
bourgeois  et  du  juif;  tes  fils  montent  la  garde  à  la  porte  des  plaisirs  de  tes 
maîtres  ;  tes  filles  sont  obligées  de  refuser  le  lait  de  leurs  mamelles  aux  fruits 
de  leurs  entrailles  pour  le  vendre  aux  enfants  des  femmes  étrangères  ;  ce 
sont  elles  seules  qui  soutiennent,  elles  seules  qui  empêcheL  t  de  s’éteindre 
cette  race  d’énervés... 

Et,  tous  les  jours  néanmoins,  j’entends  dire  par  les  fainéants  des  cités  que 
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c’est  le  fainéant  qui  te  fait  vivre  ;  et  ce  mensonge  impudent  ne  te  révolte 
pas! 

Porte-bât  du  régime  actuel,  paysan  aux  longues  oreilles,  qui  votes  pour 

le  Juif . et  les  cuistres ,  je  ne  sais  qui  l’emporte  en  mon  esprit,  de  ma  pitié 

pour  tes  souffrances,  de  mon  mépris  pour  ta  stupidité. 


LE  MULET 


Nous  avons  mesuré  la  distance  qui  sépare  le  Cheval  de  l’Ane,  le  Gentil¬ 
homme  du  Manant;  reste  à  parler  de  la  race  intermédiaire,  du  métis  prove¬ 
nant  de  l’alliance  des  deux  espèces,  du  Bourgeois  enrichi,  du  Mulet. 

Le  Mulet  est  le  triste  emblème  de  la  féodalité  d’argent. 

Le  Mulet,  ou  plutôt  la  Mule,  adore,  comme  le  Cheval,  les  grelots,  les  pana¬ 
ches,  les  caparaçons  brodés  et  les  galas  pompeux.  Ainsi  le  bourgeois  vaniteux 
recherche  les  décorations  et  les  titres,  et  son  épouse  aspire  à  figurer  dans  le 
quadrille  des  princes,  auprès  des  grandes  dames. 

La  Mule  aime  à  s’atteler  au  char  des  papes  et  des  reines ,  royautés  pacifiques. 
Le  bourgeois  n’est  pas  moins  plat  en  ses  adulations  intéressées  que  le  véri¬ 
table  gentilhomme,  l’homme  de  cour. 

La  Mule  marche  d 'un  pas  relevé  en  faisant  sonner  ses  sonnettes.  Ainsi  le  bour¬ 
geois  huppé  de  la  petite  ville,  le  gros  bonnet  de  la  Bourse,  aime  à  parler  de  ses 
richesses  et  à  faire  sonner  ses  écus. 

Malheureusement  pour  le  Mulet,  je  cherche  et  ne  trouve  pas  chez  lui  cette 
ardeur  des  combats,  ce  courage  bouillant  qui  poétisent,  s’ils  ne  la  légitimen 
pas,  la  tyrannie  de  la  caste  aristocratique.  Vainement  lè  bourgeois  enrichi 
essaye-t-il  de  se  donner  un  air  imposant  en  se  couvrant  le  chef  du  redou-  . 
table  bonnet  à  poil  de  la  milice  citoyenne;  il  vise  au  majestueux  et  n’atteint 
qu’au  risible.  La  coiffure  martiale,  au  lieu  de  concourir  à  dissimuler  le  bout 
de  l’oreille  d’âne,  l'oreille  paternelle,  semble  réussir  au  contraire  à  lui  don¬ 
ner  des  proportions  gigantesques. 

Une  des  passions  malheureuses  du  négociant,  du  calicot,  de  l’officier  de 
garde  nationale,  est  la  passion  du  cheval;  car  il  y  a  antipathie  insurmon¬ 
table  entre  les  deux  espèces.  Aussi  est-il  très-rare  que  les  mariages  forcés 
que  l’on  voit  de  temps  à  autre  se  conclure  entre  elles  n’aboutissent  pas  très- 


vite  à  de  violentes  séparations  de  corps. 


L’étalon  généreux,  à  l’instar  du  vrai  gentilhomme,  est  toujours  prêt  à  voler 
au  secours  de  la  république  menacée,  —  le  Mulet  (lisez  le  bourgeois )  aime 
autant  se  faire  remplacer  dans  cette  fonction  peu  attrayante.  —  Le  bourgeois 
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(lisez  le  mulet)  veut  bien  abuser  dq  tous  les  privilèges  de  la  propriété  foncière 
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chasse,  pêche,  cueillette,  droit  d’insouciance;  mais  il  désirerait  en  même 
temps  en  éluder  les  charges.  Il  aime  mieux  payer  pour  faire  défendre  le  sol  de 
la  patrie  et  pour  faire  veiller  au  maintien  de  l’ordre  que  de  se  charger  de  la 
besogne.  Du  reste,  ce  brave  et  digne  accapareur,  qui  a  volé  deux  ou  trois 
millions  à  la  société  dans  le  commerce  des  farines,  ne  demande  à  cette  société 
qu’une  seule  chose,  qui  est  de  lui  assurer  la  jouissance  paisible  de  ses  droits , 
fruits  de  son  travail.  C’est  un  ami  de  l’ordre  et  de  la  paix  à  tout  prix,  un 
abonné  fidèle  du  journal  de  Juda,  exact  en  ses  payements. 

Le  mulet  tient  beaucoup  plus  de  son  père  l’Ane,  quant  aux  facultés  intel¬ 
lectuelles,  que  de  sa  mère  la  Jument.  Quoique  moins  aventureux  et  plus  réflé¬ 
chi  que  le  Cheval,  il  est  beaucoup  plus  têtu  et  plus  opiniâtre  que  ce  dernier 
dans  ses  rébellions  contre  le  droit,  et  il  y  a  peu  à  espérer  qu’il  fasse  un  auto- 
da-fé  de  ses  titres  de  rente,  comme  le  Cheval  en  a  fait  un  de  ses  titres  de 
noblesse  dans  la  nuit  du  4  août.  En  fait  de  littérature  et  de  spectacles,  il 
affectionne  par-dessus  tout,  comme  l’Ane  et  le  paysan,  le  mélodrame  et  la 
guillotine.  La  postérité  ne  lui  pardonnera  pas  d’avoir  voté  la  mort  des  affa¬ 
més  de  Buzançais,  et  d’avoir  redressé  l’échafaud  politique  après  les  journées 
de  juin  1848. 

Le  Mulet,  emblème  de  la  féodalité  mercantile,  emblème  du  bourgeois  têtu, 
vaniteux  et  poltron,  n’a  pas  été  destiné  par  Dieu  à  faire  souche.  Que  le  saint 
nom  de  Dieu  soit  béni! 

La  Mule  n’est  cependant  pas  stérile  dans  l’acception  absolue  du  mot,  puis¬ 
qu’il  est  connu  depuis  des  milliers  d’années  qu’elle  peut  produire  par  accou¬ 
plement  avec  le  Mulet,  avec  le  Cheval  et  avec  l’Ane.  C’est  la  race  elle-même 
qui  est  frappée  d’infécondité,  puisqu’elle  ne  peut  se  perpétuer  indéfiniment 
par  ses  femelles,  et  que  sa  fécondité  s’arrête  à  la  troisième  ou  à  la  quatrième 
génération;  Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  intéressante  des 
mulets  ou  des  métis  ne  me  paraissent  pas  l’avoir  comprise  jusqu’ici,  faute 
d’avoir  limité  la  puissance  de  l’homme.  L’homme  peut  modifier  et  améliorer 
les  espèces  créées,  mais  non  en  créer  de  nouvelles.  Les  mulets,  qui  sont  un 
produit  de  l’art  ou  de  la  création  humaine,  doivent  apporter  en  naissant  pour 
principaux  caractères  naturels  la  neutralité  du  sexe  et  l’aptitude  à  tous  les 
services.  Ainsi  les  métis  de  Faisan  et  de  Poule  commune  s’engraissent  avec 
autant  de  facilité  que  les  chapons,  et  remplissent  avec  plus  de  complaisance 
encore  que  ceux-ci  l’office  de  couveuses ,  oubliant  complètement  leur  sexe.  La 
chair  du  Mulet  est  de  beaucoup  préférable  aussi  à  celle  du  Cheval,  et  pour¬ 
rait  devenir  succulente  si  l’on  y  tenait  beaucoup  ;  et  jamais  le  Mulet  n’aurait 
songé  à  son  sexe  si  les  savants  n’avaient  éprouvé  le  besoin  de  s’en  préoccuper 
pour  lui.  Le  Mulet,  qui  n’est  pas  un  sot,  sait  parfaitement  que  sa  race  bâtarde 
est  frappée  d’infécondité,  et  il  n’essaye  pas  de  se  révolter  contre  la  condamna* 
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Il  vise  au  majestueux  et  n’atteint  qu’au  risible. 


tiondu  sort.  Or,  quand  il  renonce  si  philosophiquement  et  si  spontanément  à 
l’amour  et  à  ses  peines,  c’est  mal  à  nous  de  lui  monter  la  têle  avec  des  chi¬ 
mères  et  de  l’abuser  par  l’espérance  d’une  postérité  fabuleuse. 

RUMINANTS  DOMESTIQUES. 

C’est  la  famille  des  mammifères  la  plus  importante,  la  plus  riche  en 
espèces,  la  plus  utile  à  l’homme  par  les  nombreuses  qualités  de  son  esprit  et 
de  sa  chair.  Il  faut  croire  que  les  astres,  dont  le  concours  P  a  créée,  n’ont 
guère  été  troublés  dans  leurs  opérations,  car  la  série  est  presque  complète,  et 


Chaque  troupeau  de  vaches. 


nous  retrouvons  ses  groupes  sous  toutes  les  latitudes  :  la  Vache  et  la  Biche 
partout;  l’Antilope,  la  Girafe,  le  Zébu  sous  la  zone  torride;  le  Renne  jusque 
dans  les  régions  glacées  où  la  terre  ne  vit  plus.  La  Providence  maternelle, 
qui  veille  sur  la  destinée  des  globes,  a  su  distribuer  les  pièces  de  son  plus 
précieux  mobilier,  de  manière  que  chaque  contrée,  même  la  plus  déshé¬ 
ritée,  en  eût  sa  part.  C’est  elle  qui  a  donné  au  Chameau,  avec  la  sobriété  et 
le  don  de  deviner  les  sources,  le  large  sabot  qui  le  fait  glisser  comme  un  na¬ 
vire  sur  la  houle  embrasée  des  sables.  C’est  elle  qui  a  donné  la  légèreté  de 
l’oiseau  au  Chamois,  au  Bouquetin,  à  l’Isard,  pour  voltiger  sur  la  crête  des 
pics,  au  séjour  des  neiges  éternelles. 

Nulle  famille  n’a  fourni  à  l’homme  autant  de  serviteurs  dociles  que  celle 
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des  Ruminants,  témoin  le  troupeau  de  bœufs,  de  moutons  et  de  chèvres,  le 
troupeau,  premier  élément  du  bien-être  de  l’homme  et  la  plus  intéressante 
de  toutes  ses  conquêtes  animales.  Les  Ruminants  ont  fait  pour  l’homme  dans 
l’ordre  des  quadrupèdes  ce  qu’ont  fait  les  gallinacés  dans  l’ordre  des  oiseaux; 
ils  ont  donné  à  toutes  les  bêtes  l’exemple  de  la  soumission  à  leur  roi  légitime. 
L’homme  ne  sait  pas  encore  tout  ce  qu’il  doit  de  gratitude  à  ces  deux  races 
modèles,  dont  les  unes,  celles  à  lui  ralliées,  comme  le  Bœuf,  le  Mouton  et  le 
Dindon,  le  servent,  le  nourrissent  et  l’habillent  ;  dont  les  autres,  les  rebelles, 
le  Chevreuil,  le  Faisan,  la  Caille,  entrent  pour  une  si  large  part  dans  ses  fes¬ 
tins  et  dans  ses  plaisirs  comme  gibier.  Avant  cinquante  années  du  régime 
d’Harmonie,  tous  les  Ruminants  seront  à  nous,  le  Karibou  du  Nord  comme 
l’Élan  du  Cap,  et  le  Bison  des  prairies  herbeuses  de  l’Amérique  occidentale, 
comme  le  Buffle  soi-disant  indomptable  des  forêts  de  l’Abyssinie  et  des  îles 
de  la  Sonde.  La  Vache  domestique  a  déjà  fait  de  louables  tentatives  vers  les 
parages  de  Terre-Neuve,  pour  rallier  le  Karibou. 

Dieu  a  écrit  lui-même  la  bonté,  la  placidité,  l’innocence  dans  l’œil  des 
Ruminants  ;  car  Dieu  a  voulu  que  toutes  les  bêtes  portassent  leur  caractère 
écrit  dans  leur  regard,  comme  les  fleurs  leur  nom  brodé  sur  le  champ  de  leur 
corolle.  C’est  pour  cela  que  le  vieux  procureur  a  du  renard  dans  les  traits  et 
que  la  figure  de  l’usurier  juif  vous  fait  songer  malgré  vous  au  vautour. 

Le  peuple  grec,  qui  comprit  si  admirablement  les  lois  de  l’analogie  univer¬ 
selle,  a  chanté  dans  ses  poëmes  l’œil  bleu  du  Ruminant.  La  reine  de  l’Olympe 
païen,  la  fière  Junon,  se  trouvait  excessivement  flattée  de  s’entendre  appeler 
îa  déesse  aux  yeux  de  bœuf  ( boôpis )  par  ceux  qui  lui  faisaient  la  cour.  Les  Per¬ 
sans,  les  Arabes,  une  foule  de  poëtes  jaunes  et  noirs  de  la  ligne  équinoxiale, 
ont  épuisé  les  formules  d’adoration  les  plus  hyperboliques  pour  célébrer  le 
regard  velouté  de  la  gazelle.  Je  ne  vois  pas  de  mal  à  cela,  certainement; 
toutefois,  si  le  sort  m’avait  fait  naître  Persan,  j’avoue  que  je  me  ferais  scru- 
pule  d’attribuer  le  regard  de  la  femme  aimée  à  la  Gazelle,  quand  il  est  évi¬ 
dent  que  c’est  la  Gazelle  qui  a  emprunté  son  regard  à  la  femme  aimée.  Il  y  a 
toujours  du  bénéfice  à  dire  les  choses  comme  elles  sont. 

Et  comme  toutes  ces  espèces  innocentes  étaient  destinées  à  servir  de  pâture 
aux  espèces  malfaisantes,  l’homme  en  tête  ;  comme  toutes  symbolisent  le  tra¬ 
vailleur,  le  juste,  opprimé,  persécuté  parla  coalition  des  parasites,  par  celle 
des  loups-cerviers  notamment,  Dieu  a  marqué  leur  face  du  cachet  de  victime. 
Aux  races  les  plus  persécutées,  Daim,  Cerf,  Chevreuil,  etc.,  à  ces  doux  yeux 
si  grands  ouverts,  si  remplis  d’innocence,  il  a  donné  la  faculté  des  larmes... 
un  don  qu’il  a  refusé  obstinément  au  chien,  et  sagement  a-t-il  fait  ;  car  le  chien 
eût  abusé  de  ce  don  pour  se  rendre  maître  de  l’homme. 

Ce  fut  un  grand  événement  dans  la  société  primitive  que  la  conquête  ou 
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Taureau,  et  dont  on  parla  bien  longtemps.  Le  Chien  fut  pour  beaucoup  dans 
cette  victoire  importante  de  Fhomme  sur  la  brute;  l’histoire  ne  l’a  pas  dit 
assez  l’ingratitude  est  le  vice  dominant  de  l’homme  des  sociétés  limbiques. 
Du  jour  où  le  Taureau  docile  accepta  le  servage,  la  société  transita  de  Sauva¬ 
gerie  en  Patriarcat  :  pas  immense  !  Ce  fut  la  première  rédemption  de  l’huma¬ 
nité  après  sa  chute,  et  la  reconnaissance  du  monde  rédimé  de  la  faim  éleva 
des  autels  aux  dompteurs  du  taureau,  aux  inventeurs  de  la  charrue.  L’Égypte 
bâtit  des  temples  au  bœuf  Apis,  comme  au  chien  Anubis.  La  Grèce,  sage  imi¬ 
tatrice  de  l’Égypte,  admit  Bacchus  et  Triptolème  au  rang  des  dieux,  et  fit 

une  place  brillante  au  chien  et  au  taureau  parmi  les  constellations  de  son 
ciel. 

Avouons  pourtant  que  nous  aurions  tous  un  peu  plus  profité  dans  nos 
classes,  si  nos  professeurs,' au  lieu  de  nous  fatiguer  de  leurs  insipides  rabâ¬ 
chages  sur  les  batailles  d’Alexandre,  eussent  pris  la  peine  de  nous  enseigner 
1  histoire  de  chaque  conquête  de  l’homme  sur  la  nature,  la  conquête  du  blé, 
de  la  vigne  ou  du  bœuf,  et  l’influence  d’icelle  sur  les  progrès  de  l’humanité. 
Eh  !  sans  doute,  mais  voilà  l’obstacle.  Si  les  savants  s’avisaient  de  rendre  les 
études  attrayantes,  les  enfants,  en  deux  ans,  en  sauraient  un  peu  plus  que 
leurs  maîtres,  et  ceux-ci  perdraient  bientôt  l’avantage  de  position  que  leur  a 
conservé  jusqu’ici  l’ignorance  des  masses.  C’est  toujours,  hélas!  l’histoire  des 
répulsions  de  tous  les  corps  constitués  pour  les  grandes  découvertes,  que  le 
découvreur  s  appelle  Gahiée,  Fourier  ou  Colomb  ;  c’est  la  vieille  guerre  de 
l’obscurantisme  contre  le  progrès,  de  la  papauté  contre  la  philosophie,  du 
prêtre  contre  l’homme.  Nous-mêmes,  nous  autres  Français,  qui  nous  disons 
le  peuple  spirituel  et  progressif  par  excellence,  le  peuple  ami  du  nouveau, 
nous  n’avons  de  sympathie  que  pour  la  routine,  de  sarcasme  et  d’esprit  que 
contre  les  inventeurs  ;  nous  semblons  craindre  toujours  que  le  temple  ouvert 
à  nos  grands  hommes  par  la  patrie  reconnaissante  ne  soit  pas  assez  grand 
pour  contenir  toutes  nos  gloires. 

Le  ruminant  adore  la  mélodie...  la  mélodie  et  le  sel,  l’une  qui  parfume 
l’âme,  l’autre  qui  purifie  le  corps. 

Et  cette  passion  de  la  mélodie  est  encore  un  des  signes  où  se  reconnaissent 
les  douces  et  nobles  natures,  les  créatures  victimes.  Le  Lézard,  emblème  de 
l’innocence,  raffole  de  la  flûte.  Le  Bœuf  oublie  à  écouter  la  plaintive  villanelle, 
et  la  dureté  du  sol  et  la  profondeur  du  sillon.  La  folle  par  amour  se  guérit  par 
des  airs  tendres.  Et  quelle  douleur,  en  effet,  ne  se  détendrait  pas  ;  quel  orage 
du  cœur  ne  fondrait  pas  en  pluie  de  larmes  sous  l’impression  suave  et  mélan¬ 
colique  qui  vibre  dans  les  accents  de  certaines  voix  de  femme,  qui  s’échappe 
par  bouffées  balsamiques  de  1  Invitation  à  la  Valse  ou  de  la  Devniève  Pensée  de 
Weber?  Je  me  suis  bien  fait  des  ennemies  déjà  parmi  le  beau  sexe  de  l’Asie 
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Mineure,  pour  avoir  dit  un  jour  :  On  aime  les  femmes  grasses,  on  n’adore  que 
les  mince.s.  Eh  bien  1  je  ne  crains  pas  d’attirer  sur  ma  tête  une  nouvelle  dis¬ 
grâce  en  disant  :  Pas  d’organe  harmonieux  et  velouté,  pas  de  femme;  pas  de 
romance,  pas  d’amour...  d’amour  complet,  s’entend,  amour  de  collégien  ou 
de  prêtre.  L’histoire  dira  comme  moi,  que  parmi  les  femmes  célèbres  de  ce 
temps-ci  les  deux  qui  réalisèrent  le  mieux  l’idéal  de  leur  sexe  pour  une  foule 
d’esprits  distingués,  Marie  Malibran  et  une  autre,  une  Marie  aussi,  étaient  de 
grandes  artistes,  chez  lesquelles  la  puissance  de  séduction  résidait  dans  une 
multitude  de  charmes,  mais  surtout  dans  la  voix. 

Le  monde  a  connu  de  bonne  heure  la  passion  musicale  des  bêtes. 

De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l’univers, 

Qu’aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thrace, 

Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace. 

Les  premiers  législateurs  des  peuples,  les  poètes,  ayant  saisi  avant  les 
autres  les  rapports  mystérieux  qui  unissaient  la  bête  à  l’homme  par  la  chaîne 
d’harmonie,  consignèrent  le  fait  dans  leurs  chants.  En  Perse,  l’élégie  amou¬ 
reuse  est  intitulée  Gazelle.  Les  Français,  les  Latins,  les  Grecs  ont  appelé  Buco¬ 
liques  les  poésies  pastorales.  Aristote,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin,  connaît  la 
sympathie  du  Cerf  pour  la  musique  sentimentale. 

La  fable  rapporte  que  dès  les  temps  les  plus  anciens  l’homme  se  servit  des 
notes  de  la  gamme  pour  rallier  ses  troupeaux.  Dans  les  grands  pâturages  de 
la  Suisse,. chaque  troupeau  de  vaches  est  conduit  par  une  commandante  qui 
ne  porte  d’autre  insigne  de  généralat  qu’une  clochette  au  cou.  Mais  cette  clo¬ 
chette  a  un  son  particulier  et  distinct  de  celui  des  autres  clochettes  du  voisi¬ 
nage;  et  tous  les  autres  membres  de  la  réunion  sont  d’une  force  si  remar¬ 
quable  sur  l’intonation,  qu’il  n’y  a  pas  d’exemple  qu’une  vache  suisse  se  soit 
jamais  trompée  de  compagnie  en  prenant  un  ut  pour  un  sol.  Si  les  bergers 
de  la  Mœsta  espagnole,  qui  conduisent  tous  les  ans  des  Pyrénées  à  l’Estrama- 

A 

dure  des  millions  de  mérinos,  avaient  la  sagesse  d’adopter  la  méthode  helvé¬ 
tique,  il  leur  suffirait  à  chacun  du  concours  d’un  seul  chien,  muni  d’une  clo¬ 
chette  en  fa  dièse ,  ou  en  mi  ou  en  ré,  pour  mener  sans  encombre  un  troupeau 
de  dix  mille  têtes.  Je  suis  en  position  de  garantir  aux  bergers  de  la  Mœsta  les 
bonnes  dispositions  du  Chien.  Je  connais  le  Chien,  il  fera  toujours  pour 
l’homme  plus  que  celui-ci  ne  lui  demandera. 

Cela  est  si  vrai,  que  le  Terre-Neuve  qui  a  eu  la  chance  de  retirer  de  l’onde 
un  noyé  devient  parfois  insupportable  par  exagération  de  dévouement.  On  en 
cite  qui  ne  peuvent  voir  un  homme  se  baigner  sans  éprouver  le  besoin  irré¬ 
sistible  de  le  noyer  pour  le  sauver  ensuite. 

J’affirme  encore  que  s’il  existait  dans  la  nature  un  son  absolu  qui  s’appelât 
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le  sol  et  qui  fût  l’analogue  du  rayon  jaune  dans  la  gamme  de  couleurs,  ce 
serait  la  note  que  les  Ruminants  affectionneraient  le  plus,  parce  que  la  note 
sol ,  ainsi  que  le  rayon  jaune,  est  celle  qui  correspond  à  la  passion  de  fami- 
lisme,  la  plus  puissante  des  passions  affectives  chez  les  Ruminants. 

La  dominante  de  Maternisme  est,  en  effet,  caractéristique  de  l’espèce,  et  ce 
qui  est  vrai  de  la  Vache  ou  de  la  Chèvre  l’est  également  de  la  Biche  ou  de  la 
Chevrette. 

Une  autre  passion  non  moins  noble  du  ruminant  est  sa  passion  pour  le  sel. 
Admirons  encore  ici  la  manière  dont  le  civilisé  s’est  conduit  avec  les  rumi¬ 
nants  et  avec  lui-même  dans  cette  question  du  sel. 

Quand  une  chose  est  indispensable  ou  simplement  utile  à  l’homme,  Dieu  a 
grand  soin  de  multiplier  cette  chose  et  de  faire  en  sorte  qu’elle  se  trouve  en 
tous  lieux  à  la  portée  de  sa  créature. 

Ainsi  a-t-il  fait  pour  le  sucre  et  pour  le  sel,  deux  substances  qui  sont  émi¬ 
nemment  nécessaires  à  la  nourriture  de  l’homme,  et  qui  sont  destinées  à  ser¬ 
vir  d’assaisonnement  à  tous  ses  aliments.  Il  a  placé  le  sucre  au  fond  de  tous 
les  fruits,  de  tous  les  grains,  de  toutes  les  tiges  ;  il  a  voulu  que  les  roseaux 
de  la  zone  torride  le  versassent  à  longs  flots  et  presque  sans  travail,  afin  que 

l’homme  n’eût  qu’à  se  baisser  pour  en  prendre  et  pour  s’en  composer  des 
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breuvages  réconfortants  et  des  mets  délicieux.  Il  a  voulu  que  cette  denrée 
précieuse  fût  pour  les  peuples  des  zones  brûlantes  ce  que  le  vin  avait  été  pour 
ceux  des  zones  tempérées,  un  moyen  de  ralliement  et  d’échange  avec  les 
autres  pays  du  globe.  Aussi  le  sucre  serait-il  aujourd’hui  la  denrée  alimen¬ 
taire  la  plus  commune  et  la  moins  chère,  si  le  civilisé  n’avait  trouvé  moyen 
d’en  entraver  la  production  par  tous  les  procédés  imaginables,  et  de  manière 
à  la  rendre  inaccessible  à  la  bourse  du  pauvre.  Si  j’étais  gouvernement  fran¬ 
çais,  le  demi-kilogramme  de  sucre  coûterait  moins  que  le  demi-kilogramme 
de  pain  avant  deux  ans  d’ici,  et  l’impôt  du  sucre  rapporterait  trois  fois  ce 
qu’il  rapporte. 

Un  des  bonheurs  suprêmes  du  civilisé  est  de  détruire  l’œuvre  du  créateur, 
afin  d’avoir  occasion  de  se  donner  des  peines  infinies  pour  réparer  ses  sot¬ 
tises  et  reconstruire  l’édifice  démoli.  Le  voilà  très-occupé  en  ce  moment  à 
reboiser  les  montagnes  qu’il  a  dénudées  par  besoin  de  destruction.  Ces  pen¬ 
chants  de  destruction  semblent  innés  dans  la  race  ;  le  petit  civilisé,  au  sortir 
de  la  mamelle,  essaye  déjà  de  briser  de  ses  faibles  mains  les  tiges  des  fleurs  et 
les  vases  qui  sont  à  sa  portée. 

Le  sel  étant  pour  l’homme  un  produit  de  nécessité  indispensable,  absolue, 
Dieu  l’avait  donc  répandu  sur  la  surface  du  globe  avec  prodigalité.  Il  en 
avait  saturé  certaines  sources,  pour  que  l’homme  n’eût  d’autre  peine  à  pren¬ 
dre  que  d’en  faire  évaporer  les  eaux  et  d’en  recueillir  le  résidu.  Il  l’avait  fait 


jaillir  en  couches  immenses  des  vagues  de  la  mer,  pour  que  le  pêcheur  eût 
toujours  sous  la  main  le  moyen  de  conserver  le  produit  de  ses  pêches  et  de 
l’expédier  au  loin.  Au  sein  des  continents,  il  avait  fait  effleurir  le  sel  à  la  sur¬ 
face  du  sol,  et  il  en  avait  renfermé  dans  les  entrailles  de  la  terre  des  masses 
inépuisables. 

Comme  la  richesse  de  l’homme  devait  consister  principalement  dans  le 
nombre  et  dans  la  beauté  de  ses  troupeaux,  qui  fécondent  la  terre  par  leur 
travail  et  rendent  à  cette  terre  en  engrais  ce  qu’ils  lui  enlèvent  en  récoltes, 
Dieu  avait  doué  la  plupart  des  animaux  qui  devaient  les  premiers  se  rallier  à 
l’homme  d’un  vif  appétit  pour  le  sel.  Le  sel  est  pour  les  ruminants  la  pre¬ 
mière  condition  de  la  santé,  de  la  vigueur  et  de  la  succulence.  Avec  le  sel,  il 
n’est  point  d’épizooties  à  redouter,  pour  ainsi  dire  ;  avec  le  sel,  il  n’y  a  pas  de 
mauvais  fourrages  pour  le  mouton  ni  pour  le  bœuf.  Les  herbes  sèches  des 
prairies  voisines  de  la  mer  et  saturées  de  sel  sont  préférées  par  le  bétail  aux 
herbages  les  plus  gras  et  les  plus  tendres  des  prairies  de  l’intérieur.  Le  mou¬ 
ton  par  excellence  est  le  mouton  des  prés  salés. 

Le  civilisé  n’a  pas  eu  de  repos  qu’il  n’eût  complètement  tari  cette  source 
naturelle  de  richesses,  et  qu’il  n’eût  corrigé  l’œuvre  de  Dieu.  Le  produit  que 
Dieu  donnait  pour  rien, 'parce  que  la  consommation  de  ce  produit  était  néces¬ 
saire  à  la  santé  de  l’homme  et  à  celle  de  sës  compagnons  de  travail,  il  l’a 
imposé  à  des  taux  tellement  fabuleux,  que  non-seulement  le  mouton  et  le 
bœuf  ont  été  forcés  d’y  renoncer,  mais  que  l’homme  lui-même  a  dû  réduire 
sa  consommation  de  sel  à  des  proportions  totalement  insuffisantes.  Le  peuple 
français,  jusqu’en  ces  dernières  années,  a  payé  50  et  60  centimes  le  kilo¬ 
gramme  de  sel,  qui  ne  vaut  pas  un  centime  sur  les  lieux  d’extraction. 

Il  y  a  folie  et  folie,  mais  je  ne  connais  pas  de  pire  folie  gouvernementale  et 
fiscale  que  celle-ci,  qui  s’arroge  le  droit  de  priver  l’homme  d’un  aliment  que 
le  bon  Dieu  lui  donne  pour  rien,  et  dont  il  a  absolument  besoin  pour  vivre 
Je  conçois  la  haine  du  peuple  pour  les  gabelous  et  les  gabelles  ;  je  conçois 
qu’on  fasse  des  révolutions,  rien  que  pour  se  délivrer  de  l’impôt  sur  le  sel. 
Les  professeurs  d’histoire  astronomique  des  autres  planètes  ont  toutes  les 
peines  du  monde  à  persuader  à  leurs  auditeurs  que  les  habitants  de  la  Terre 
aient  pu  tolérer  paisiblement  une  semblable  tyrannie. 

Mais  il  me  faut  mes  impôts,  dira  le  gouvernement,  et  il  faut  bien  que  je 
prenne  de  l’argent  quelque  part  pour  faire  aller  ma  machine,  et  avoir  de  quoi 
solder  mes  garnisons  et  engraisser  mes  banquiers.  —  Vous  avez  raison,  gou¬ 
vernement,  mais  imposez  le  contribuable  proportionnellement  à  sa  fortune, 
comme  le  prescrit  la  Constitution,  et  non  pas  proportionnellement  à  sa  con¬ 
sommation  de  sel,  attendu  que  cette  consommation  est  précisément  propor¬ 
tionnelle  à  la  pauvreté  du  consommateur.  Je  sais  un  moyen  de  supprimer 


LES  RUMINANTS. 


55 


dès  demain  l’impôt  sur  le  sel  sans  qu’il  en  coûte  un  centime  au  Trésor,  au 
contraire. 

Et  ce  serait  merveille  de  voir  comme  les  choses  changeraient  de  face  quasi 
subitement  s’il  était  employé  ;  car,  notez  bien  ceci  :  le  sel,  c’est  la  richesse. 

Le  sel,  c’est  la  richesse,  la  pureté  ;  le  sel  a  un  caractère  tellement  sacré, 
que  dans  toutes  les  religions  primitives  les  hommes  ne  trouvent  pas  de  plus 
noble  offrande  à  présenter  à  la  Divinité. 

Jésus-Christ  a  dit  à  ses  disciples  :  «  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre.  » 

L’hospitalité  s’exerce  par  le  sel.  L’Arabe  se  croit  obligé  de  protéger  et  de 
défendre  l’étranger  qu’il  a  admis  à  partager  le  sel  avec  lui. 

Le  sel  est  l’élément  par  excellence  de  la  salubrité  et  de  la  conservation.  Le 
produit  que  le  peuple  éloigné  de  la  mer  estime  le  plus  est  le  sel.  La  denrée 
qui  renchérit  le  plus  vite  dans  la  ville  assiégée  est  le  sel. 

Le  sel  est  le  principe  de  toute  croissance  et  de  toute  vigueur.  La  taille  et  la 
vigueur  de  l’homme  sont  en  proportion  du  sel  qu’il  consomme.  Le  Patagon 
et  le  Taïtien,  qui  sont  les  plus  grands  des  mortels ,  font  leur  cuisine  à  l’eau 
de  mer. 

J’ai  ouï  dire  à  des  physiologistes  consciencieux  et  éclairés  que  la  génération 
de  92  n’avait  déployé  tant  d’énergie  physique  et  morale  que  parce  que  c’était 
la  génération  qui  avait  le  plus  consommé  de  sel.  En  effet,  comme  l’impôt  de 
la  gabelle,  sous  les  rois  Louis  XV  et  Louis  XVI,  forçait  chaque  contribuable  à 
payer  une  redevance  fixe  au  Trésor,  qu’il  consommât  ou  ne  consommât  pas 
la  quantité  voulue,  le  contribuable  était  forcé  de  consommer...  De  là  cette 
vigueur  herculéenne  et  ces  merveilleuses  campagnes  que  nos  aïeux  ont  exé¬ 
cutées  sans  effort,  et  qui  nous  paraissent,  à  nous  autres  pygmées  qui  écono¬ 
misons  le  sel,  des  travaux  de  géants. 

Cherchez  à  travers  les  rangs  de  cette  génération  invincible  quelles  sont 
les  populations  qui  ont  enfanté  le  plus  grand  nombre  de  héros ,  les  guer¬ 
riers  qui  ont  le  moins  fondu  au  soleil  de  l’Égypte  et  le  moins  gelé  en  Russie, 
vous  trouverez  que  ces  populations  sont  celles  de  la  Lorraine  et  de  la  Franche- 
Comté,  pays  de  sel.. 

Quels  sont  les  marins  qui  se  conservent  le  plus  longtemps  sur  mer?  Les 
Bretons  des  marais  salants. 

A  quelle  contrée  appartenaient  ces  fédérés  géants  dont  la  taille  superbe 
excitait  si  vivement  l’admiration  des  dames  parisiennes  aux  beaux  jours  de  90? 
Au  Jura,  pays  de  sel. 

Quelles  sont  aujourd’hui  encore  les  contrées  les  plus  éclairées,  les  plus 
laborieuses  et  les  moins  procédurières  de  la  France?  Contrées  de  sel,  Franche- 
Comté  toujours  et  Lorraine.  Le  Breton  ne  sait  pas  lire,  mais  du  moins  il 
plaide  peu. 
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L’ESPRIT  DES  BÊTES. 


Bans  quelle  industrie  s’est  introduit  d’abord  le  principe  vivifiant  de  l’asso¬ 
ciation?  Dans  la  fabrication  des  fromages,  une  industrie  salée... 

Je  me  suis  contenté  d’arracher  quelques  preuves  à  l’histoire  de  nos  con¬ 
quêtes  pour  démontrer  la  sottise  et  l’immoralité  de  l’impôt  sur  le  sel.  Je  ne 
veux  pas  attaquer  à  ce  sujet  la  corde  révolutionnaire,  et  mettre  en  regard  les 
conséquences  de  l’odieux  impôt  sur  l’existence  du  riche  et  sur  celle  du  pau¬ 
vre,  parce  que  ce  sont  là  des  comparaisons  qui  appellent  des  conclusions  ter¬ 
ribles.  Mais  je  veux  foudroyer  l’impôt  par  des  considérations  d’un  autre  ordre, 
par  les  inductions  de  l’analogie,  science  des  sciences,  c’est-à-dire  par  des 
arguments  sans  réplique. 

Le  sel,  qui  cristallise  en  cube,  est  l’emblème  de  la  richesse,  de  la  salubrité, 
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S’il  y  a  une  bête  du  bon  Dieu  sur  la  terre. 


de  la  conservation.  Sans  le  sel,  l'homme  ne  peut  conserver  ses  richesses 
acquises,  le  poisson,  les  viandes  ;  comme  sans  le  sucre,  ses  fruits. 

Le  sel  répahdu  sur  la  terre  stérile  la  fertilise,  contrairement  au  préjugé 
antique,  et  y  développe  une  végétation  vigoureuse.  Le  peuple  breton,  qui  vit 
dans  une  atmosphère  salée,  est  le  peuple  le  plus  chevelu  de  l'Europe. 

Le  sel  excite  l'appétit  de  l’homme  et  le  maintient  en  santé.  Il  lustre  le  poil 
du  bétail  et  active  son  engraissement. 

Privez  l’homme  de  sel,  condamnez-le  à  manger  de  la  viande  non  salée,  et 
aussitôt  vous  allez  voir  se  développer  dans  ses  intestins,  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  son  corps,  des  myriades  de  vers,  ténias  et  dragonneaux,  emblèmes  de 
parasitisme.  Ses  cheveux  et  son  corps  se  couvriront  de  vermine,  emblème  de 

9 


misère  et  de  dégradation  ;  je  parierais  que  les  enfants  ont  leurs  raisons  pour 
adorer  le  sel.  Les  Abyssiniens,  qui  mangent  beaucoup  de  viande  et  qui 
n’ont  pas  de  sel ,  sont  constamment  affectés  de  dragonneaux  et  de  vers 
solitaires.  Je  ne  sais  plus  où  j’ai  lu  que  dans  certains  pays  du  Nord  l’in¬ 
terdiction  du  sel  était  le  supplice  réservé  à  l’aristocratie.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  mois  du  régime,  le  condamné  périssait,  dévoré  par  la  maladie  pédi¬ 
culaire. 

Pénétrez  pendant  l’hiver  dans  les  étables  des  pauvres  cultivateurs  de  France, 
et  vous  y  trouverez  tous  les  animaux  dévorés  de  vermine,  par  raison  de 
mauvaise  nourriture  et  de  privation  de  sel.  La  plupart  des  épizooties,  la  cla¬ 
velée,  la  morve,  proviennent  de  l’appauvrissement  du  sang,  et  n’ont  pas  d’au¬ 
tre  cause  que  la  mauvaise  qualité  de  la  nourriture,  qui  se  bonifierait  immé¬ 
diatement  d’une  minime  addition  de  sel.  Les  mêmes  causes  produisent  les 
mêmes  effets  sur  les  chevaux,  le  porc,  le  chien,  qui  semblent  cependant  ne 
pas  rechercher  aussi  avidementle  sel  que  le  mouton  et  le  bœuf.  On  découvrira 
quelque  jour  que  la  rage  ne  se  développe  chez  les  chiens  qu’à  la  suite  de  l’in¬ 
flammation  de  la  glande  salivaire  sublinguale,  produite  par  une  trop  longue 
abstinence  de  nourriture  salée. 

Les  cerfs  de  l’Amérique  du  Nord,  instruits  par  la  nature,  font  tous  les  ans,  à 
une  certaine  époque,  des  voyages  de  400  à  600  kilomètres  pour  venir  paître 
le  sel  aux  rives  des  lacs  salés.  La  tradition  leur  a  appris  que  c’était  là  le  seul 
moyen  de  se  débarrasser  des  myriades  de  tiquets  (poux  de  bois)  qui  s’attachent 
en  grappes  à  leurs  chairs. 

11  y  a  quelques  années  que  tous  les  chevreuils  de  la  belle  terre  de  Vaux, 
appartenant  à  M.  de  Praslin  Barbe-Bleue ,  périrent  de  cette  peste. 

Autrefois,  quand  il  y  avait  des  forêts  royales,  où  l’on  tenait  beaucoup  de 
fauves,  on  avait  soin  d’établir  de  distance  en  distance  de  petits  monticules 
de  glaise  et  de  sel  pétris  ensemble,  et  que  venaient  lécher  les  daims,  les  cerfs 
et  les  chevreuils. 

Cette  loi  de  l’efficacité  du  sel,  emblème  de  la  pureté  et  de  la  richesse,  con¬ 
tre  la  vermine,  emblème  de  la  misère  et  de  la  corruption,  est  si  universelle 
que  tous  les  animaux  la  comprennent.  Tout  le  monde  sait  la  passion  du 
pigeon  pour  le  sel.  Tout  le  monde  sait  que  le  meilleur  moyen  d’affriand.er 
le  pigeon  fuyard  et  de  le  retenir  au  colombier  est  d’orner  de  temps  en  temps 
sa  demeure  d’une  queue  de  morue  bien  salée,  ou  mieux  encore  d’un  rôti  de 
renard  richement  salpêtré.  Le  pigeon  mange  les  murs  comme  la  brebis  et  la 
chèvre,  par  goût  pour  le  salpêtre  qui  y  effleurit  quelquefois.  Le  pigeon  fuyard, 
que  dévorent  une  foule  de  misères,  est  le  trop  fidèle  emblème  des  amours 
civilisés. 

Donc,  ces  civilisés  avaient  à  choisir  entre  le  sel  et  la  vermine,  entre  la  pu- 
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reté  et  la  corruption,  entre  l’extension  de  la  richesse  et  celle  de  la  misère,  et 
ils  ont  opté  pour  la  misère  et  la  corruption.  Je  flattais  le  civilisé  quand  je  le 
comparais  à  Nabuchodonosor  ;  car  son  intelligence,  dans  cette  question  du 
sel,  ne  s’est  pas  même  élevée  à  la  hauteur  de  celle  d’un  ruminant,  que  dis- 
je  ?  à  la  hauteur  de  celle  d’un  simple  volatile. 

La  science  officielle  aura  bien  de  la  peine  à  se  laver  dans  l’histoire  du  rôle 
odieux  qu’elle  a  joué  dans  cette  question  du  sel  ;  car  c’est  un  savant  des  plus 
illustres,  M.  Gay-Lussac,  pair  de  France,  qui,  contrairement  à  l’avis  de  tous 
les  ruminants  et  de  tous  les  cultivateurs  de  France,  a  déclaré  la  question  du 
sel  parfaitement  étrangère  à  l’agriculture....  et  l’impôt  juste  de  tout  point. 

Le  Taureau,  réduit  à  la  condition  de  bœuf,  est  le  plus  précieux  de  tous  les 
serviteurs  de  1  homme  :  il  le  sert  pendant  sa  vie,  le  nourrit  après  sa  mort, 
l’enrichit  de  toutes  les  parties  de  sa  dépouille.  C’est  l’emblème  du  travail  utile 
et  pacifique  ;  la  vue  du  drapeau  rouge,  signe  de  guerre  et  de  sang,  a  la  pro¬ 
priété  de  le  mettre  en  fureur  ;  car  la  guerre  inhumaine  porte  le  deuil  et  ha 
désolation  sous  le  toit  du  laboureur,  dont  il  s’est  constitué  l’appui.  Par  la 
même  raison,  le  bœuf  s’irrite  comme  le  cerf  du  bruit  éclatant  des  fanfares,  qui 
plaisent  tant  à  l’oreille  du  cheval  belliqueux. 

Le  bœuf  était  la  victime  d’honneur  dans  les  sacrifices  solennels  de  la  Grèce, 
la  victime  dont  le  sang  devait  apaiser  la  colère  des  dieux  et  purifier  le  pays  do 
tout  germe  d’infection.  Saint  Bernard  compare  la  goutte  de  sang  du  Christ 
qui  suffit  à  elle  seule  pour  racheter  tous  les  pécheurs,  à  la  goutte  de  sang  du 
la  vache  rouge ,  répandue  sur  l’autel  des  dieux  du  paganisme.  Toutes  les  affec¬ 
tions  du  noble  et  pacifique  coadjuteur  de  l’homme  dénotent  l’innocence  et  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Son  goût  passionné  pour  le  sel,  emblème  de  propreté 
et  de  richesse,  révèle  ses  attractions  pour  le  travail  utile,  producteur  du  bien- 
être.  La  puissance  de  ses  efforts  et  sa  reconnaissance  pour  son  maître  sont  un 
raison  des  égards  qu’on  lui  témoigne,  du  soin  qu’on  a  de  lui.  On  a  vu,  je  l’ai 
dit,  des  races  entières  de  ces  animaux  pousser  la  déférence  envers  l’homme 
jusqu’à  abdiquer  leur  armure  de  tête  qui  pouvait  inquiéter  leur  maître.  La 
France,  terre  sainte  de  charité  où  les  droits  du  travailleur  n’ont  jamais  été 
méconnus  en  principe,  mais  simplement  en  fait,  a  toujours  témoigné  une 
aversion  profonde  pour  les  combats  de  taureaux. 

Et  mal  en  a  pris  au  peuple  espagnol  de  sa  passion  pour  ces  jeux  sanguinaires, 
institués  pour  prolonger  la  barbarie  des  hommes.  C’était  déjà  ce  peuple  qui, 
du  plus  loin  qu’on  s’en  souvienne,  avait  dressé  le  bœuf  à  la  chasse,  à  une 
chasse  de  guet-apens  et  d’assassinat.  La  pauvre  bête,  contrainte  d’obéir,  s’é¬ 
tait  prêtée  à  la  perfidie.  Elle  servait  à  masquer  le  chasseur  qui  la  poussait 
devant  lui  et  se  glissait  jusqu’à  portée  du  gibier  sans  défense  qu’il  s’agissait 
d’assassiner.  L’Espagne  a  payé  assez  cher  sa  passion  démoralisatrice  pour  les 
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courses  de  taureaux,  pour  le  tabac,  l'inquisition,  les  moines  fainéants  et  les 
chasses  sans  gloire.  Il  serait  peu  généreux  à  nous  de  l’accabler  de  nos  colères. 

Je  passe  sous  silence  les  mérites  et  les  vertus  de  la  Vache,  notre  mère  nour¬ 
ricière  à  tous,  cette  bonne  amie  d’enfance  dont  les  roses  mamelles,  gonflées 
de  leur  blanche  liqueur,  symbolisent  si  ostensiblement  la  fécondité  de  la 
nature.  Je  ne  dis  rien  de  cet  admirable  sentiment  de  tendresse  et  de  pré¬ 
voyance  maternelle  qui  pousse  tous  ces  animaux,  mâles,  femelles  et  neutres, 
à  se  réunir  par  escouades  en  présence  du  danger,  et  qui  leur  inspire  l’idée 
salutaire  de  placer  les  nouveau-nés  au  centre  de  leurs  groupes  circulaires  pré¬ 
sentant  le  front  à  l’ennemi.  J’affirme  seulement  que,  s’il  y  a  une  bête  du  bon 
Dieu  sur  la  terre,  c’est  le  Bœuf,  et  que  je  ne  passe  jamais  devant  un  attelage 
de  ces  braves  animaux  sans  les  remercier  et  les  saluer  tacitement  du  cœur, 
tandis  que  je  passerais  dix  fois  devant  un  ministre  des  finances  en  costume  sans 
éprouver  le  moindre  besoin  de  lui  tirer  mon  chapeau.  Il  m’est  arrivé  deux  ou 
trois  fois  dans  ma  vie  de  posséder  un  atome  de  pouvoir.  Je  crois  avoir  sain¬ 
tement  employé  ma  puissance  en  infligeant  des  châtiments  à  tous  les  bour¬ 
reaux  de  bêtes  qui  me  sont  tombés  sous  la  main. 

La  question  de  la  vache  laitière  soulève  une  série  de  considérations  très- 
graves  sur  l’hygiène  et  l’alimentation  publique.  Nous  croirions  manquer  à 
nos  plus  sacrés  devoirs  d'historiens  des  bêtes  de  ne  pas  arrêter  un  moment 
le  lecteur  parisien  sur  ce  chapitre. 

C’est  une  question  immense  que  celle  de  la  vacherie  parisienne,  je  parle  sé¬ 
rieusement  ;  une  question  comme  l’Académie  de  médecine  et  le  Palais-Bour¬ 
bon  n’en  agitent  pas  souvent.  La  ville  de  Paris  nourrissait  dans  ses  murs 
avant  l’annexion  plus  de  dix  mille  vaches  laitières  dont  tout  le  lait  était  em¬ 
ployé  à  la  fabrication  des  glaces ,  mais  une  fraction  minime  était  consacrée  à 
la  consommation  des  rares  amateurs  ennemis  du  lait  baptisé.  On  sait  que  le 
lait  pur  s’appelle  de  la  crème  à  Paris  et  que  le  badaud  parisien  vous  traite¬ 
rait  d’utopiste  si  vous  essayez  de  lui  faire  entendre  que  la  vraie  crème  est  un 
lait  naturel  et  que  le  lait  naturel  est  un  lait  de  Paris. 

Or  toutes  les  vaches  de  Paris  mouraient  phtisiques.  En  ce  temps -là  les 
dix  mille  vaches  ci-dessus  se  renouvelaient  toutes  dans  l’espace  de  dix-huit 
mois. 

Et  comme  le  lait  communiquait  à  l’être  qui  s’en  nourrit  tous  les  vices  du 
sang  et  toutes  les  maladies  de  l’être  qui  le  fournit,  il  arrivait  alors  que  la 
phtisie  pulmonaire  enlevait  chaque  année  un  peu  plus  du  cinquième  de  la 
population  parisienne,  elle  sévissait  surtout  sur  les  jeunes  filles,  et  le  fléau 
a  marché,  élargissant  chaque  jour  le  cercle  de  ses  ravages.  Seulement  la 
maladie  tuberculeuse  a  changé  de  nom  et  de  physionomie.  La  contagion  naît 
toujours  loin  de  la  même  source,  mais  elle  n’attaque  pas  les  mêmes  organes; 
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elle  s’appelle  la  fièvre  typhoïde.  L’affection  tuberculeuse  se  porte  à  la  mu¬ 
queuse  et  non  plus  au  poumon.  Le  nombre  des  phtisiques  a  considérable¬ 
ment  diminué  depuis  que  celui  des  typhoïques  s’est  accru. 

La  phtisie  de  la  vache  s’appelle  la  pommelière  ;  elle  provient,  comme  celle 
des  pauvres  ouvrières  de  Paris,  de  la  sédentarité  perpétuelle,  du  défaut  de 
mouvement  et  d’air. 

Aussitôt  que  les  symptômes  de  la  maladie  se  manifestent  et  que  la  bête  re¬ 
fuse  de  manger,  on  l’abat,  et  on  la  sert  sous  forme  d’aloyaux  et  de  biftecks 
au  badaud  parisien,  qui  vit  et  meurt  dans  cette  croyance  salutaire  que  la 
viande  de  boucherie  n’est  mangeable  qu’à  Paris....  De  sorte  que  nous  man¬ 
geons,  que  nous  buvons,  que  nous  aspirons  la  phtisie  et  la  fièvre  typhoïde 
sous  toutes  les  espèces 

Juste  châtiment  des  fraudes  commerciales  !  L’homme  des  champs,  naïf  et 
candide  en  ses  supercheries,  s’était  contenté  de  doubler  le  volume  de  son  lait 
par  une  innocente  addition  d’eau  de  source,  substance  inodore  et  limpide.  Est 
venue  la  science,  qui  a  perfectionné  la  méthode  pastorale,  qui  a  découvert  le 
procédé  de  falsification  du  laitage  par  la  farine  et  la  cervelle  de  mouton.  Le 
consommateur  riche  espérait  pouvoir  se  soustraire  à  l’une  et  à  l’autre  fraude, 
en  allant  chercher  le  breuvage  nourrissant  aux  sources  mêmes  ;  il  a  trouvé 
ces  sources  empoisonnées,  et  il  y  a  puisé  des  germes  de  consomption  et  de 
mort.  Le  lait  tuberculeux  est  le  châtiment  de  la  falsification  du  laitage.  Il  ne 
doit  disparaître  de  la  société  qu’après  qu’il  sera  devenu  inutile  de  falsifier  le 
lait  des  pâturages.  Ce  qui  n’empêche  pas  que  si  j’avais  l’avantage  d’être  préfet 
de  police,  pas  une. goutte  de  lait  falsifié  ne  se  débiterait  dans  Paris,  et  que 
pas  une  vache  n’aurait  le  droit  de  s’y  établir  inlra  muros. 

Peut-être,  si  l’on  cherchait  bien,  trouverait-on  que  les  empoisonneurs  pa¬ 
tentés,  je  veux  dire  les  falsificateurs  de  denrées  alimentaires,  tuent  plus  de 
monde  en  dix  ans  que  les  guerres  les  plus  meurtrières  en  un  siècle.  Les  guer¬ 
res,  en  effet,  ne  tuent  que  l’homme,  ce  qui  n’est  que  demi-mal  ;  elles  respec¬ 
tent  la  femme,  qui  est  pour  beaucoup  dans  la  reproduction  de  l’espèce,  ainsi 
qu’il  a  été  prouvé  par  l’accroissement  du  chiffre  de  la  population  française 
après  les  grandes  guerres  de  l’Empire.  La  phtisie  et  la  fièvre  typhoïde ,  au 
contraire,  semblent  choisir  de  préférence  leurs  victimes  parmi  les  types  les 
plus  adorables  et  les  plus  suaves  de  la  beauté  féminine,  frêles ,  pales  et  ner¬ 
veuses.... 

Ils  disaient  avant  89  que  tous  les  épiciers  iraient  au  paradis ,  n'était  la  terre 
ï Auvergne,  se  fondant  sur  cette  parole  de  l’Évangile  :  bienheureux  les  pauvres 
ï esprit.  Comme  la  liste  des  cas  d’empêchement  s’est  allongée,  Dieu  du  ciel! 
lepuis  cette  époque  d’innocence!  C’est-à-dire  qu’aujourd’hui  la  voie  du  salut 
de  l’épicier  est  tellement  parsemée  de  pierres  d’achoppement  couleur  de 
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terre  d’Auvergne,  que  je  défie  le  plus  honnête  d’y  faire  un  pas  sans  trébu¬ 
cher.  Je  frémis  de  songer  qu’on  a  pu  faire  un  gros  livre,  rien  qu’à  enregistrer 
par  ordre  alphabétique  les  crimes  de  l’épicerie  moderne.  Hélas  1  elle  n’a  guère 
changé  depuis  son  origine  punique,  cette  noble  corporation  des  marchands, 
cette  sainte  milice  de  Baal,  et  tant  que  dominera  son  influence  en  ce  monde, 
il  est  à  croire  que  l’enfer  ne  chômera  pas  de  recrues.  En  vérité,  je  vous  le 
dis,  tout  est  resté  de  l’ancien  temps  comme  avant  le  Christ  et  malgré  le  Christ, 
et  c’est  toujours  Mercure,  Mercure  le  triple  Dieu  de  l’Éloquence,  du  Com¬ 
merce  et  des  Voleurs,  qui  conduit  les  âmes  à  Satan  ! 

Comme  le  dégoût  du  lait  falsifié  avait  forcé  de  recourir  au  lait  de  la  vache 
phthisique,  de  même  l’usage  du  lait  de  la  vache  phtisique  a  forcé  de  recourir 
à  celui  de  l’ânesse.  Le  lait  de  Ydnesse  parisienne  est  le  remède  destiné  à  neu¬ 
traliser  les  ravages  du  lait  de  la  vache  parisienne.  C’est  une  méthode  médicale 
civilisée  qui  s’appelle  cercle  vicieux. 
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LE  CHAT. 

Le  Chat  sauvage  est  le  père  du  Chat  domestique ,  comme  le  Sanglier  est  le 
père  du  Porc.  Les  deux  races  n’en  sont  vraiment  qu’une.  Le  type  primitif  est 
devenu  fort  rare  en  France,  où  on  ne  le  rencontre  plus  que  dans  les  vieilles 
forêts  de  l’est,  en  Franche-Comté,  en  Lorraine,  en  Alsace,  dans  les  Ardennes 
et  dans  la  Côte-d’Or,  etc.  C’est  un  charmant  animal,  bien  nourri,  à  la  robe 
soyeuse,  tigrée  et  non  mouchetée,  à  la  face  carrée  et  majestueuse.  Sa  queue, 
ondée  de  larges  anneaux  noirs  comme  sa  robe,  est  plus  forte,  mais  plus  courte 
que  celle  du  Chat  domestique.  La  taille  du  Chat  sauvage  adulte  approche  de 
celle  du  Renard  :  j’en  ai  tué  qui  pesaient  jusqu’à  dix  kilogrammes.  Les  bonnes 
femmes  du  pays  considéraient  la  graisse  de  cet  animal  comme  un  spécifique 
excellent  contre  les  rhumatismes;  pour  mon  compte,  je  ne  sais  pas  de  corps 
gras  préférable  pour  préserver  les  armes  de  la  rouille. 

Le  Chat  sauvage  fait  très-peu  parler  de  lui,  bien  qu’il  ait  déclaré  à  tous  les 
menus  gibiers  de  la  terre  et  du  ciel  une  guerre  acharnée.  Il  ne  se  fait  pas  chas¬ 
ser;  à  peine  sent-il  un  roquet  à  ses  trousses  qu’il  grimpe  sur  un  arbre  pour 
voir  le  chien  courir,  et  de  là  le  plomb  du  chasseur  le  fait  bientôt  descendre. 
C’est  encore  une  espèce  dont  la  disparition  est  imminente  ;  il  y  a  même  long¬ 
temps  qu’elle  serait  détruite  si  la  chatte  domestique  ne  veillait  attentivement 
à  sa  conservation  et  n’avait  soin  de  l’entretenir  par  de  fréquents  croisements. 

Chose  remarquable  et  bizarre  que  ce  soit  ici  la  femelle  qui  fasse  retour  à  la 
sauvagerie  !  car  cette  rétrogradation  de  la  part  de  la  femelle  est  contraire  à  la 
règle  générale  du  mouvement.  On  sait,  en  effet,  que  dans  toutes  les  races  anî- 


r 


LE  CHAT. 


63 


males  ou  liominales,  le  progrès  s’opère  par  les  femelles.  Ainsi  il  n’y  a  pas 
d’exemple  que  la  chienne  ait  jamais  accepté  volontiers  la  mésalliance  avec  un 
hôte  des  bois,  le  Loup  ou  le  Renard,  tandis  que  tous  les  jours,  au  contraire, 
on  voit  la  louve  écouter  avec  la  facilité  la  plus  extrême  les  propos  amoureux 
du  Chien,  et  môme  faire  des  avances  à  celui-ci  dans  le  voisinage  des  bois.  La 
femme  noire  vient  au  blanc,  jamais  la  blanche  au  noir;  la  fille  du  juif  aspire 
à  la  main  du  gentilhomme,  jamais  la  fille  du  gentilhomme  ne  s’abaissera  jus¬ 
qu’au  juif;  toutes  les  femmes  européennes  viennent  au  Français,  rarement  la 
femme  française  prend-elle  mari  hors  de  France ,  parce  qu’elle  sent  vague¬ 
ment  qu’il  lui  faudrait  descendre  pour  épouser  ailleurs. 

L’analogie  passionnelle,  sphinx  de  toutes  les  énigmes,  pouvait  seule  donner 
la  clef  de  l’apparente  contradiction  qui  précède.  Il  faut  se  souvenir  d’abord  que 
l’Amour  est  un  petit  dieu  malin  qui  se  fait  un  jeu  d’intervertir  toutes  les  rela¬ 
tions  sociales  et  de  bouleverser  toutes  les  conventions,  toutes  les  idées  reçues. 
Il  faut  savoir  ensuite  que  la  Chatte  est  un  emblème  d’amour.... 

Triste  amour,  s’il  est  permis  d’honorer  de  ce  nom  les  débordements  de  la 
courtisane,  prêtresse  tarifée  de  Vénus.  La  société  civilisée  ne  peut  pas  pius  se 
passer  de  la  chatte  que  de  la  prostitution,  affreux  vampire  qu’elle  nourrit  du 
plus  pur  de  son  sang  et  de  sa  chair,  et  dont  elle  n’ose  se  débarrasser  dans  la 
crainte  d’un  mal  pire. 

Les  fabulistes  et  les  voltairiens  ont  voulu  voir  longtemps  dans  cet  animal 
lainéant,  égoïste  et  fripon,  l’emblème  édifiant  du  chanoine,  un  saint  homme 
de  chat ,  ont-ils-dit,  bien  fourré,  gros  et  gras.  J’en  suis  fâché  pour  les  fabulistes, 
mais  leur  analogie  ne  soutient  pas  l’examen.  Une  bête  si  proprette,  si  lustrée, 
si  soyeuse,  si  caressante,  si  électrique,  si  gracieuse,  si  souple;  une  bête  dans 
l’existence  de  laquelle  les  soins  de  la  parure  tiennent  tant  de  place  ;  une  bête 
qui  fait  de  la  nuit  le  jour,  et  qui  scandalise  les  honnêtes  gens  du  bruit  de 
ses  orgies  amoureuses,  n’a  jamais  pu  avoir  qu’une  seule  analogie  au  monde, 
et  cette  analogie  tapageuse  est  du  genre  féminin. 

Tout  n’est  pas  rose  dans  ces  amours  honteuses  que  symbolise  la  chatte. 
L’infortunée  créature  le  confesse  assez  haut  par  les  miaulements  d*e  douleur 
que  lui  arrachent  les  brutales  caresses  de  ses  amants,  et  cependant  c’est  tou¬ 
jours  elle  qui  court  au-devant  de  ses  bourreaux.  La  Chatte  est  la  bête  noire 
du  Moineau  franc,  emblème  des  ardentes  et  fidèles  amours.  Elle  est  en  rela¬ 
tion  de  sympathie  avec  l’asperge,  emblème  parlant  de  corruption  et  de  véna¬ 
lité.  Le  Matou  batailleur  qui  ne  se  marie  pas,  et  qui  partage  sa  vie  entre 
l’orgie  amoureuse  et  le  vol,  est  la  personnification  la  plus  frappante  du  gen¬ 
tilhomme  de  lansquenet,  du  viveur  parasite  fonctionnant  de  nuit ,  de  Y  escroc 
de  la  haute ,  non  moins  habile  à  manier  le  carton  et  à  faire  sauter  la  coupe  que 
chatouilleux  sur  le  point  d’honneur. 
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Le  fléau  marche. 
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La  femelle  tient  toute  la  place  dans  cette  espèce  ;  le  monde  ne  connaît  guère 
le  mâle  qu’à  l’état  neutre,  fanciullo  o  soprano.  Le  monde  n’a  jamais  connu  de 
maris  non  plus  aux  Ninon  de  l’Enclos  et  aux  Marion  Delorme.  La  Chatte  est  es¬ 
sentiellement  antipathique  au  mariage;  elle  accepte  un  amant,  deux  amants, 
trois  amants,  des  esclaves  tant  qu’on  veut,  mais  jamais  un  tyran  ;  et  pour  peu 
que  la  Civilisation  lui  refuse  le  droit  de  libre  essor  amoureux,  elle  va  le  rede¬ 
mander  à  l’état  sauvage  et  retourne  aux  forêts.  Voilà  pourquoi  la  sauvagerie 
développe  la  taille  et  la  beauté  du  chat.  Le  Chat  n’est  que  campé  chez  nous 
comme  le  Turc  en  Europe.  C’est  l’homme  qui  est  Y auxiliaire  du  chat  bien  plus 
que  le  chat  n’est  le  nôtre.  Le  Chat  se  caresse  à  nous,  il  ne  nous  caresse  pas. 

La  Chatte  est  la  plus  gracieuse  et  la  plus  souple  de  toutes  les  créatures.  On 
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Là,  à  la  lueur  furtive. 

dit  d’une  femme  éminemment  gracieuse  qu’elle  a  des  poses  de  chatte.  La 
Chatte  est  le  seul  animal  que  l’embonpoint  ne  déforme  pas.  Sa  câlinerie 
appelle  la  caresse  ;  sa  fourrure  étincelle,  et  son  dos  s’arrondit  sous  la  main 
qui  la  flatte.  Elle  a  pour  sa  maîtresse  des  inflexions  de  tête  et  des  cligne¬ 
ments  d  yeux  a  elle  et  un  langage  confidentiel  (ron  ron)  pour  son  bonheur 
intime. 

Les  bayadères  de  Madras  et  les  aimées  du  Caire,  les  zambas  liméniennes  et 
les  sylphides  de  l’Opéra  parisien  possèdent  aussi  au  plus  haut  degré  la  grâce 
et  la  souplesse  du  corps  et  le  secret  des  attitudes  provocantes.  Le  ciel  est  de v.-is 
leurs  yeux....  N’achevons  pas  le  vers. 

La  Chatte  dissimule  soigneusement  ses  armes  sous  leur  étui  de  velours  • 
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elle  débute  en  ses  querelles  par  le  soufflet  et  l’injure.  La  Gazette  des  tribunaux 
affirme  que  c’est  parfois  aussi  le  procédé  de  ces  dames. 

La  Chatte  s’attache  à  la  demeure,  non  aux  personnes  qui  l’habitent,  preuve 
d’ingratitude  et  de  sécheresse  de  cœur.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  se  conduit  le 
Chien,  qui  ne  s’attache  qu’aux  personnes,  et  à  qui  la  misère  est  indifférente, 
pourvu  qu’il  la  partage  avec  les  objets  de  ses  affections. 

Paresseuse  et  frileuse,  et  passant  tous  ses  jours  à  méditer  et  à  dormir,  sous 
prétexte  de  souris...;  incapable  du  moindre  effort  pour  un  travail  répugnant, 
mais  infatigable  au  plaisir,  au  jeu  et  à  la  volupté,  amante  de  la  nuit.  De  qui 
écrivons-nous  l’histoire? 

L’amour  est  une  passion  de  luxe,  exigeant  pour  son  libre  essor  insouciance 
et  richesse.  Le  petit  dieu  malin,  qui  professe  pour  les  culottes  un  si  souve¬ 
rain  mépris,  craint  naturellement  la  froidure,  et  volontiers  il  élit  domicile 
sous  les  riches  lambris  calfeutrés,  où,  grâce  à  la  pérennité  artificielle  deszé- 
phirs,  la  gaze  transparente  et  l’écharpe  brodée  d’or  suffisent  à  voiler  la  pudeur. 

La  Chatte  adore  aussi  les  étoffes  soyeuses,  les  tapis  chauds  et  sourds  qui 
protègent  les  pattes  roses  contre  l’humidité  redoutée,  et  les  crépines  dorées 
qui  pendent  des  rideaux  comme  pour  solliciter  la  jouerie  enfantine,  et  les  di¬ 
vans  moelleux  où  elle  et  ses  petits  endormis  font  si  bien.  Où  la  Chatte  fait 
bien  encore,  c’est  dans  la  corbeille  élégante  qui  décore  le  marbre  blanc  des 
comptoirs  de  limonadiers,  près  de  la  jeune  fille  qui  pose  pour  attirer  les 
chalands. 

Qui  prend  tant  de  soins  de  sa  toilette  doit  chérir  les  parfums  ;  la  Chalte  raf¬ 
fole  d’essences  ;  la  valériane  la  met  hors  d’elle.  La  Chatte  avait  découvert  plus 
de  mille  ans  avant  les  chimistes  modernes  la  propriété  désinfectante  de  la 
braise  et  du  charbon. 

La  musique  mélancolique  ne  produit  pas  moins  d’effet  sur  ces  organisations 
nerveuses,  passionnées,  électriques.  J’ai  vu  des  chattes  mélomanes  se  tordre 
de  plaisir,  s’évanouir  de  bonheur,  au  son  d’une  symphonie  trop  tendre.  La 
Chatte  est  également  sensible  au  charme  de  la  voix  humaine  ;  j’entends  de  la 
voix  féminine. 


Pour  toutes  ces  gentillesses  et  ces  goûts  raffinés,  la  Chatte  a  eu  de  tout 
temps  les  gens  d’esprit  pour  elle.  C’est  un  des  peuples  les  plus  forts  de  l’anti¬ 
quité  qui  lui  a  bâti  des  temples  et  qui  l’a  empaillée.  Fourier  a  aimé  la  Chatte 
jusqu’à  détester  le  Chien;  Hoffmann  a  donné  un  des  premiers  rôles  au  chat 
Murr  dans  ses  drames  fantastiques.  Rarement  l’esprit,  le  goût  et  le  génie, 
hélas!  sont-ils  pour  la  vertu  en  civilisation.  C’est  triste  pour  la  vertu;  mais 
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nice  compta  un  jour  parmi  les  merveilles  d’Athènes  ;  Flora  eut  ses  autels  à 
Rome;  l’amour  libre  a  son  culte  en  Chine,  la  plus  vieille  terre  de  la  civilisa¬ 
tion.  La  courtisane  a  été  chantée  par  les  plus  brillants  génies  de  l’antiquité  et 
du  monde  moderne  :  Anacréon,  Sapho,  Térence,  Aristophane,  Tibulle,  Horace, 
La  Fontaine.  La  Grèce,  qui  avait  refusé  de  fléchir  le  genou  devant  la  toute- 
puissance  du  grand  roi,  la  même  Grèce,  un  peu  plus  tard,  se  prosterna  tout 
entière  aux  pieds  de  la  courtisane  Laïs.  La  France  a  voué  les  noms  d’Agnès 

Sorel  et  de  Ninon  de  L’Enclos  à  l’admiration  des  âges,  comme  Athènes  celui 
d’Aspasie. 

Ceites,  1  espèce  féline  a  été  richement  douée  par  le  Créateur,  et  puissam¬ 
ment  titrée  en  favoritisme.  Manon  Lescaut  appartient  à  cette  race,  et  aussi 
Cleopatre,  l’ardente  Égyptienne  aux  cheveux  d’or,  l’enchanteresse  irrésisti¬ 
ble  qui  n’eut  pas  de  rivale  dans  l’art  d’enivrer  les  mortels,  la  Cléopâtre  fatale 
à  qui  disait  l’esclave  :  une  heure  de  bonheur  et  la  mort ,  et  qui  acceptait  le  mar¬ 
ché,  et  qui  trouvait  sa  suprême  jouissance  dans  le  spectacle  de  l’agonie  de  ses 
amants,  jouant  avec  ses  victimes  comme  la  chatte  avec  la  souris. 

Or,  parce  que  je  reconnais  la  puissance  de  fascination  dévolue  à  ces  êtres, 
je  conçois  et  j  excuse  la  sympathie  des  gens  de  goût  pour  la  bête  au  menton 
rose,  aux  caresses  perfides,  au  langage  insinuant.  Je  conçois  et  j’excuse  les 
amours  furibonds  des  Antoines  pour  les  Cléopatres  ;  mais  je  ne  saurais  céder 
a  l’entraînement  général,  car,  il  m’en  coûte  de  le  dire,  la  passion  des  chats  est 
un  vice,  un  vice  de  gens  d  esprit,  c’est  vrai,  mais  de  gens  d’esprit  dégoûtés. 

Jamais  un  homme  de  goût  et  d’odorat  subtil  n’a  été  et  ne  sera  en’relations 
sympathiques  avec  une  bête  passionnée  pour  l’asperge.  Je  m’étais  demandé 

bien  souvent  la  raison  de  mes  faibles  attractions  pour  la  race  féline  avant  que 
l’asperge  m’eût  tout  dit  1 

La  domestication  du  Chat  est  toute  moderne,  et  n’a  été  opérée  en  France 
qu’à  l’époque  de  l’invasion  du  Rat  normand  (rat  brun).  Jusqu’à  ce  jour,  qui 
confine  au  temps  de  la  première  Croisade,  le  soin  de  nous  débarrasser  de  la 
souris  avait  été  confié  au  Furet,  qui  s’en  acquittait  fort  mal.  Le  Furet  nous  était 
venu  de  la  Mauritanie,  en  compagnie  du  Lapin  et  du  cavalier  arabe,  par  la 
voie  de  la  Péninsule  Ibérique.  L’établissement  du  Rat  normand  en  France  fit 
éprouver  à  la  nation  française  le  besoin  de  confier  la  garde  de  ses  lares  à  un 
auxiliaire  plus  respectable  que  le  Furet.  De  là  l’introduction  du  Chat  dans  nos 
demeures.  La  domestication  du  Chat  avait  été  essayée,  du  reste,  avec  succès, 
chez  la  plupart  des  populations  du  Midi  de  l’Europe.  J’expliquerai  plus  loin, 
dans  un  lumineux  développement  de  la  question  du  Rat,  comme  quoi  le  Rat 
moscovite  (Surmulot)  a  depuis  absorbé  le  Rat  normand. 

L  invasion  du  Rat  russe  nous  place  aujourd’hui  dans  une  situation  parfai¬ 
tement  analogue  à  celle  où  se  trouvaient  nos  aïeux  vis-à-vis  du  Rat  normand. 
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Le  Chat  domestique  ayant  lâchement  baissé  pavillon  devant  le  Rat  d’égout,  il 
nous  faut  d’abord  destituer  de  ses  honorables  fonctions  cet  insuffisant  guet¬ 
teur,  puis  le  remplacer  par  un  gardien  plus  brave.  Le  griffon  d’écurie  et  le 
petit  bouledogue  ne  demandant  pas  mieux  que  d’accepter  les  fonctions  de  l’in¬ 
digne,  j’opine  h  ce  qu’ils  en  soient  investis  le  plus  tôt  possible.  J’ai  toute  con¬ 
fiance  dans  la  parole  du  Chien,  et  j’ai,  pour  garant  de  sa  fidélité,  l’expérience. 
Ce  n’est  pas  un  chat  qui  tuerait  douze  rats  à  la  minute,  comme  je  l’ai  vu  faire 
à  Montfaucon,  par  des  bouledogues  dressés  à  la  besogne  par  des  professeurs 
anglais.  Ce  n’est  pas  un  chat  qui  braverait  une  myriade  de  rats  pour  conqué¬ 
rir  un  simple  suffrage  d’estime  et  faire  gagner  quelques  pièces  d’or  à  son  pro¬ 
priétaire.  Au  lieu  d’aspirer  à  cette  gloire,  seul  but  des  nobles  cœurs,  le  Chat 
a  conclu  sous  main  son  pacte  de  Judas  avec  le  rat  d’égout  qu’il  avait  juré 
d’occire.  Que  ceux  qui  croient  le  Chat  incapable  d’une  aussi  basse  félonie  se 
rendent,  passé  minuit,  sur  le  carré  des  Halles.  Là,  à  la  lueur  furtive  des  pâles 
réverbères,  ils  seront  témoins  d’un  spectacle  qui  navrera  leur  âme  d’étonne¬ 
ment  et  de  tristesse  ;  car  ils  apercevront  sur  chaque  tas  d’immondices  un 
groupe  de  chats  et  de  rats  devisant  de  bonne  amitié  ensemble,  et  fraternisant 
aux  dépens  de  l’homme,  et  se  partageant  sans  vergogne  les  entrailles  des 
pigeonneaux  et  des  lapins  de  choux. 

Je  ne  rencontre  jamais  un  chat  en  maraude,  au  bois  ou  dans  la  plaine,  sans 
lui  faire  l’honneur  de  mon  coup  de  feu,  et  j’engage  vivement  tous  mes  frères 
en  saint  Hubert  à  faire  comme  moi.  Presque  toujours,  lorsque  les  pies  agassenl 
et  font  tapage  dans  les  parcs  ou  dans  les  petits  bois  voisins  des  habitations, 
c’est  pour  indiquer  la  présence  d’un  chat  sur  un  arbre.  Je  me  suis  rendu 
vingt  fois  dans  ma  vie  à  des  appels  de  cette  nature  ;  autant  de  fois  j’ai  eu  l’agré¬ 
ment  de  débarrasser  le  pays  d’un  mauvais  larron.  Les  pies  sont,  comme  les 
geais,  des  langues  de  vipère,  à  l’affût  de  tous  les  scandales,  et  qui  ne  peu¬ 
vent  voir  voler....  quoi  que  ce  soit,  sans  l’aller  dire  partout. 


LE  FURET. 

Le  Furet  ne  joue  pas  un  grand  rôle  et  ne  tient  pas  une  grande  place  dans 
l’économie  domestique  de  l’homme,  mais  il  est  plus  utile  qu’il  n’en  a  l’air.  Il 
protège  l’homme  contre  le  lapin,  et  quand  un  historien  digne  de  foi,  comme 
Pline,  vous  rapporte  que  le  Lapin  a  renversé  des  cités,  et  que  les  habitants 
d’une  des  îles  Baléares  ont  été  forcés  de  demander  le  secours  d’une  légion 
romaine  contre  l’invasion  des  lapins,  vous  sentez  tout  doucement  la  ques¬ 
tion  du  Furet  s’agrandir,  et  vous  comprenez  l’importance  des  services  par  lui 
endus  à  l'humanité. 


LE  FURET. 
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Le  Furet,  sans  qu’il  y  paraisse,  est  un  des  plus  anciens  amis  de  l’homme; 
presque  nulle  part,  en  effet,  on  ne  le  rencontre  à  l’état  sauvage.  11  est  origi¬ 
naire  d’Afrique,  d’où  il  est  passé  en  Espagne,  avec  les  Arabes.  Il  nous  est  venu 
de  l’Espagne,  comme  chacun  sait,  en  compagnie  de  ces  envahisseurs.  Le  Furet 
ne  vit  qu’à  l’état  domestique  en  France;  il  semble  profondément  mépriser 
tous  ses  congénères. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  très-habile  de  dire  beaucoup  de  mal  d’une  bête  qui 
s’est  ralliée  à  nous.  C’est  pourquoi  j’ai  mieux  aimé  renvoyer  à  l’article  fouine, 
que  garder  pour  l’article  furet  les  observations  générales  que  j’avais  à  faire 
sur  les  mœurs  peu  édifiantes  de  la  famille  des  buveurs  de  sang.  Il  est  d’une 
sage  politique  de  voiler  les  turpitudes  de  ses  amis,  sauf  à  s’indemniser  de  sa 
réserve  sur  le  compte  de  ses  ennemis. 

Le  Furet,  malgré  sa  robe  blanche,  est  la  bête  noire  du  Lapin,  et  récipro¬ 
quement.  Il  a  été  créé  dans  l’intérêt  de  l’espèce  humaine,  pour  opposer  une 
barrière  aux  envahissements  du  rongeur,  que  sa  fécondité  excessive  eût 
bientôt  fait  maître  du  globe.  Le  laboureur,  songez-y  bien,  n’a  pas  de  plus 
grand  ennemi  que  le  Lapin. 

L’éducation  du  Furet  ne  coûte  pas  des  peines  infinies.  Il  suffit,  pour  bien 
faire,  de  l’abandonner  à  ses  impulsions  naturelles,  qui  le  conduisent  tout 
'droit  au  terrier  du  Lapin.  Il  entre,  fouille  les  galeries,  y  met  le  désarroi,  en 
expulse  tous  les  habitants.  Son  idée  fixe  est  d’en  acculer  un  dans  une  impasse  ; 
et  s’il  parvient  à  ce  résultat,  si  l’on  n’a  eu  soin  de  le  museler,  de  bien  le  faire 
manger  avant  la  chasse,  il  égorge  incontinent  sa  victime,  et  lui  suce  le  sang 
jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  ivre  ;  et  comme  il  s’endort  aussitôt  qu’il  est  repu,  force 
est  bien  d’attendre  son  réveil  pour  recommencer  le  fouillage.  Une  éventua¬ 
lité  non  moins  désastreuse  de  la  chasse  au  furet  est  la  rencontre  imprévue 
d’un  Blaireau  ou  d’un  Renard  dans  un  terrier  de  lapins.  Le  Furet,  en  ce  cas, 
court  grand  danger  de  s’endormir  du  sommeil  éternel.  On  sait  que  tous  les 
animaux  qui  sont  demeurés  en  dehors  de  l’alliance  avec  l’homme,  traitent 
de  Judas  les  individus  ralliés  et  leur  ont  déclaré  une  guerre  sans  merci.  Le 
Furet  n’a  pas  moins  de  vengeance  à  redouter  de  la  part  du  Putois  ou  de  la 
Martre  que  la  Loutre  ou  la  Buze  de  celle  de  leurs  congénères  conjurées. 

Je  ne  peux  pas  aimer  une  bête  qui  appartient  à  la  tribu  des  buveurs  de 
sang,  une  bête  insatiable,  cauteleuse  et  fétide.  Cependant  je  ne  saurais  m’em¬ 
pêcher  d’avoir  un  peu  de  reconnaissance  pour  le  Furet,  et  de  lui  savoir  gré 
de  son  obéissance  à  l’homme;  car  la  déférence  du  Furet  pour  l’homme  est 
d’autant  plus  méritoire  que  rien  ne  le  forçait  à  solliciter  notre  alliance,  qu’il 
pouvait  s’en  passer  mieux  qu’aucune  autre  bête,  et  qu’il  a,  en  définitive, 
plus  perdu  que  gagné  à  la  domestication.  En  effet,  le  Furet  a  toujours  soif  de 
sang,  sang  de  lapin,  sang  de  pigeon,  sang  de  poulet.  Or  il  vit  parmi  ces  es- 
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pëces;  il  les  entend  roucouler,  chanter,  trottiner  à  ses  côtés,  tout  le  long  du 
jour,  sans  pouvoir  franchir  l’obstacle  qui  le  sépare  d’elles.  Sa  vie  n’est  qu’un 
long  supplice  de  Tantale,  et  son  maître,  comme  pour  activer  l’ardeur  de  ses 
regrets  et  de  ses  désirs,  le  nourrit  presque  exclusivement  de  laitage.  Le  sort 
de  la  Martre  et  de  la  Fouine  dans  les  bois  et  dans  les  granges  est  incontes¬ 
tablement  plus  doux. 

La  domestication  du  Furet  est,  à  mon  sens,  une  des  plus  glorieuses  démon¬ 
strations  de  la  légitimité  des  prétentions  de  l’homme  au  titre  de  souverain 
absolu  du  globe,  parce  que  c’est  la  soumission  imposée  à  l’une  des  tribus  les 
plus  farouches  et  les  plus  réfractaires  de  l’animalité. 

Mais  quand  la  série  des  félins  (lions,  tigres),  et  celle  des  serpents  elle- 
même  étaient  contraintes  par  la  volonté  d’en  haut  de  se  rallier  à  l’homme,  au 
moyen  de  leurs  derniers  anneaux  (chat  privé,  couleuvre  domestique),  il  était 
de  toute  impossibilité  que  la  série  des  ègorgeurs  demeurât  en  dehors  de  la  loi 
générale.  La  série  des  ègorgeurs  s’est  donc  humanisée  comme  les  autres,  et 
elle  a  détaché  le  Furet  auprès  de  l’homme  pour  le  servir  en  qualité  de  fouille- 
lapin.  On  m  a  assuré  plusieurs  fois  que  la  Fouine  et  le  Putois,  entraînés  par 
l’exemple  du  Furet,  avaient  cherché  à  se  rapprocher  de  l’homme.  Je  n’en  serais 
pas  surpris. 

Nous  sommes  trop  disposés,  tous  tant  que  nous  sommes,  à  oublier  le  service 
des  bêtes,  depuis  que  nous  avons  perfectionné  les  armes  à  feu,  qui  nous  per¬ 
mettent  de  nous  passer  un  peu  de  leur  concours.  Il  est  donc  convenable  que 
ceux  qui  ont  conservé  le  souvenir  des  misères  et  des  difficultés  des  époques 
primitives  rappellent  aux  oublieux  les  devoirs  de  la  gratitude.  Le  Furet  fut 
utile  aux  jours  du  débordement  du  Lapin;  respectons  cette  page  de  ses  mé¬ 
moires.  Aujourd’hui  que  l’oisiveté  l’a  fait  ivrogne,  gourmand,  dormeur, 
joueur  et  voleur,  il  n’est  plus  que  l’emblème  du  valet  de  grande  maison  : 
ivrogne,  fainéant,  corrompu,  débaucheur  de  jeunesses.  Mais  la  domesticité 
personnelle  elle-même,  si  honteuse  qu’elle  soit  devenue,  pivotait  sur  le  dé¬ 
vouement  et  l’honneur  aux  premiers  jours  de  la  féodalité. 

Ce  Furet,  qui  boit  le  sang  du  Lapin  et  s’enivre,  quand  on  oublie  de  le  muse¬ 
ler....  c’est  évidemment  le  Frontin  du  grand  seigneur,  qui  boit  tout  le  Cham- 
bertin  de  son  maître,  quand  celui-ci  a  oublié  de  fermer  la  porte  de  la  cave  ! 
la  race  des  Frontins  a  produit  des  Galebs. 

Et  puis  la  chasse  du  Lapin  au  furet  est  un  des  plus  agréables  délasse¬ 
ments  de  la  villégiature,  et  une  chasse  qui  fournit  au  tireur  habile  l’occasion 
de  faire  montre  de  son  adresse,  ce  qui  lui  permet  de  supporter  avec  plus 
de  résignation  les  ennuis  du  chômage  de  la  saison  d’été. 


LE  BOUC.  —  LA  CHEVRE. 
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PORC.  —  BOUC.  —  BÉLIER.  —  LAPIN.  —  COCHON  D'INDE. 


LE  PORC. 

Si  le  Porc  eût  voulu  continuer  de  prêter  à  l’homme  le  concours  de  son 
odorat  pour  le  signalement  de  la  truffe  ;  s’il  eût  accepté  sérieusement  les 
fonctions  d’arrête-lièvre  ou  de  traine-haquet  qu’on  lui  a  quelquefois  offertes, 
j’aurais  pu  me  décider  à  le  colloquer  dans  la  catégorie  des  auxiliaires;  mais 
il  est  évident  que  dès  le  moment  qu’il  s’est  laissé  sottement  enlever  par  le 
Chien  sa  fonction  spéciale,  et  qu’il  n’en  a  pas  acquis  d’autre  en  place,  il  a 
perdu  tout  droit  de  figurer  dans  cette  classe  honorable. 

On  me  dira  qu’on  s’en  est  servi  dans  le  temps  pour  la  chasse  à  Saint- 
Domingue  et  ailleurs,  en  lui  faisant  jouer  le  rôle  d’appelant,  comme  au  Ca¬ 
nard,  son  homologue  passionnel.  Je  ne  nie  pas  le  fait,  mais  le  fait  d’appeler 
son  semblable  ne  constitue  pas  l’auxiliarité.Il  y  a  d’ailleurs  une  autre  raison, 
une  raison  d’ordre  supérieur,  une  raison  d’analogie,  qui  me  contraint  de 
refuser  au  Porc  le  titre  d’auxiliaire  :  le  Porc  est  l’emblème  de  l’avare,  et  l’avare 
n’est  bon  qu’après  sa  mort.  Par  conséquent,  il  n’était  pas  dans  les  dons  du 
Porc  d’être  utile  à  l’homme  pendant  sa  vie. 

Pour  ces  causes,  je  me  suis  borné  à  placér  le  nom  du  Porc  en  tête  de  ce 
chapitre  des  animaux  simplement  domestiques  et  privés.  Et  attendu  que 
l’histoire  du  porc  privé  est  la  même  que  celle  du  porc  sauvage  (Sanglier),  e^ 
que  j’ai  donné  à  celle-ci  d’immenses  développements  dans  la  suite  de  ce  vo 
lume,  au  chapitre  des  bêtes  d’agrément,  j’y  renvoie  dès  à  présent  les  curieux 
des  gestes  et  propos  de  l’animal  immonde. 


LE  BOUC.  -  LA  CHÈVRE. 

S’il  existait  quelque  part  un  véritable  service  de  chèvres  de  poste  organisé 
nar  tout  un  monde  d’enfants  sur  le  modèle  de  celui  qui  fonctionne  aux 
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Et  puis  la  chasse  du  lapin. 

Champs-Elysées,  je  n’hésiterais  pas  non  plus  à  mettre  la  Chèvre  au  rang  des 
bêtes  auxiliaires;  mais  j  estime  que  les  tentatives  de  ralliement  opérées  jus¬ 
qu’ici  ne  constituent  pas  moins  la  conquête  de  l’espèce  et  qu’il  n’y  a  pas 
grand  oubli  à  ne  pas  s’en  occuper  pour  l’heure.  • 

Le  Bouc,  type  effacé  du  Bouquetin  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  n’a  jamais 
joui  dune  grande  réputation  de  sainteté  dans  la  légende  biblique,  pas  plus 
que  dans  la  mythologie  grecque,  et  je  ne  prends  pas  sur  moi  d’affirmer  qu’il 
Taille  beaucoup  mieux  que  sa  réputation.  Il  est  très-certain  que  le  Bouc 
prête  le  flanc  à  la  médisance  par  ses  mœurs  dissolues,  et  que  l’odeur  qu’il 
exhale  ne  symbolise  pas  un  modèle  de  pureté. 

G  est  1  emblème  du  sensualisme  brutal;  les  religions  grecque,  juive  et  chré- 
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tienne  sont  d’accord  sur  ce  point  avec  l’analogie.  Les  Grecs  ne  se  contentè¬ 
rent  pas  d’immoler  le  Bouc  à  Bacchus  comme  un  des  ennemis  de  la  vigne, 
un  des  fléaux  du  travail  attrayant;  ils  affublèrent  leurs  Satyres,  adversaires 
acharnés  du  droit  de  libre  amour,  du  masque  et  du  caractère  de  l’animal 
lubrique,  pour  flétrir  l’amour  matériel  et  grossier  d’une  réprobation  éclatante  ; 
pour  dire  que  la  passion  exclusivement  sensuelle  dégrade  l’homme  et  le  fait 
descendre  au  niveau  de  la  brute. 

On  sait  que  les  Juifs  chargeaient  chaque  année  de  leurs  iniquités  un  Bouc 
qu’ils  immolaient  ensuite  au  Seigneur,  moyennant  quoi  tout  pécheur  sortait 
du  temple  blanc  comme  neige  et  libre  de  travailler  de  nouveau  à  sa  perdi¬ 
tion.  Pauvre  bête!  en  voilà  un  de  procédé  d’expiation  commode! 

U 


La  compagne  du  satyre. 


i 
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Les  chrétiens  avaient  peu  de  chose  à  faire  pour  métamorphoser  le  Sa¬ 
tyre  antique  en  Satan.  Le  moule  était  parfaitement  trouvé,  mais  je  ne  vois 
pas  bien  pourquoi  ils  ont  décoré  d’une  paire  d’ailes  l’image  du  démon  de  la 
chair,  qui  n’a  rien  d’éthéré.  Une  chose  essentielle  à  constater  ici,  c’est  que 
l’opinion  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  à  été  fidèle  à  flétrir  la 
luxure,  et  à  ne  reconnaître  le  caractère  de  passion  divine  qu’à  l’amour 
composé  (double  essor  des  sens  et  de  l’âme).  Il  m’en  coûte  d’accabler  de  ma 
sentence  une  pauvre  bête  déjà  chargée  des  iniquités  d’Israël,  mais  je  ne  sau¬ 
rais  trouver  dans  mon  cœur  une  parole  d’indulgence  pour  un  emblème  de 
luxure  et  de  fétidité  morale,  pour  un  ennemi  des  vendanges  et  de  l’agricul¬ 
ture.  L’avenir  du  Bouc  m’épouvante,  je  ne  le  cache  pas;  car  je  ne  lui  vois 
guère  d’emploi  en  Harmonie,  où  la  culotte  de  peau  dont  il  a  aujourd’hui  la 
fourniture,  aura  subi  une  réduction  immense  de  prix,  vu  la  suppression 
du  gendarirïe.  Ce  que  le  Bouc  peut  espérer  de  plus  favorable  pour  ce  temps, 
c’est  qu’on  le  renvoie  dans  sa  patrie  originelle,  aux  fins  de  repeupler  les 
demeures  des  glaciers  et  les  rocs  de  l’abîme  en  compagnie  de  la  Vigogne, 
du  Mouflon,  du  Chamois. 

Le  Bouc,  qui  est  plus  solide  sur  ses  jambes  que  sur  les  principes  de  fidé¬ 
lité  et  de  morale,  a  contracté  une  alliance  morganatique  avec  la  Brebis,  il  y  a 
très-longtemps.  Le  Bélier  en  a  fait  autant  avec  la  Chèvre.  Il  est  résulté  de  ces 
croisements  une  espèce  métisse  commune  en  Amérique,  espèce  très-précieuse 
pour  la  beauté  de  sa  toison;  ce  qui  prouve  que  le  Bouc  peut  encore  rendre  de 
très-grands  services  à  l’homme,  mais  uniquement  comme  agent  de  transition. 
La  race  du  Bouc  est  faite  pour  peupler  les  déserts  et  non  pour  vivre  dans  la 
société  des  humains.  Le  Civilisé  et  le  Barbare,  qui  ne  sont  pas  difficiles,  peu¬ 
vent  bien  s’accommoder  des  senteurs  qu’elle  exhale,  main  non  l’Harmonien. 

Lascive,  capricieuse  et  facile,  adonnée  à  la  vie  errante  et  à  la  sorcellerie 
friande  de  salpêtre,  bonne  fille  au  fond  et  bonne  mère,  la  Chèvre  représente 
la  gitana  pur  sang,  la  gente  Esméralda,  la  compagne  du  Satyre,  la  parure  et 
la  joie  de  la  cour  des  Miracles,  la  poursuivante  désordonnée  du  droit  de  libre 
amour.  Pauvre  race  de  victimes  condamnées  par  la  défaite  et  par  la  misère 
au  vagabondage  éternel,  race  qui  doit  disparaître  de  la  surface  des  terres 
fortunées,  àmesure  que  les  sociétés  graviteront  vers  leurs  phases  supérieures. 
Plaignez  Esméralda,  Djali  et  le  Satyre,  mais  gardez-vous  de  conjurer  le  sort 
qui  les  attend.  A  quoi  bon  conserver  l’emblème  de  la  dégradation  féminine, 
quand  le  type  à  symboliser  ne  sera  plus;  quand  la  vierge,  affranchie  de  toute 
misère  morale  et  matérielle,  aura  résurgi  glorieuse  dans  son  type  normal? 
Où  serait  la  raison  d’être  de  la  Chèvre  domestique  dans  la  sphère  d’IIar- 
monie  où  trône  la  beauté? 


LE  BOUC.  -  LA  CHEVRE. 
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Une  chose  restera  de  la  Chèvre,  pour  immortaliser  son  souvenir,  le  café,  em- 
Même  d’amour  charnel,  qui  ne  pouvait  être  découvert  que  par  l’intermédiaire 
d  une  créature  tant  soit  peu  folle  de  son  corps.  Que  la  Chèvre  aussi  se  dépêche 
de  se  faire  une  position  honorable  pour  l’avenir,  comme  moule  de  transition. 

La  Chèvre  et  sa  famille  peuvent  trouver  dès  aujourd’hui  leur  place  dans  la 
colonisation  des  lies  désertes  et  des  rocs  inhabitables.  La  Chèvre  et  le  Lapin 
sont  à  coup  sûr  les  meilleurs  moyens  que  Dieu  ait  donnés  à  l’homme  de  tirer 
partie  du  roc  chauve,  sous  toutes  les  latitudes. 


BÉLIER.  —  BREBIS. 

La  prudence  m’interdit  la  franchise  sur  la  question  de  la  Brebis,  du  Mou¬ 
ton  et  de  l’Agneau.  Disons  que  le  Bélier  nous  est  venu  du  Mouflon,  et  qu’il  a 
gagné  à  la  perte  de  sa  liberté.  L’homme  mange  plus  que  le  Loup. 

La  fable  du  Loup  et  de  l’Agneau,  les  moutons  de  Béranger,  toutes  les  littéra¬ 
tures  du  monde,  ont  raconté  le  sort  du  Mouton  et  de  la  brebis.  Le  Rédempteur 
du  monde,  le  bon  pasteur  qui  donna  sa  vie  pour  ses  Brebis,  a  choisi  pour  lui- 
même  le  symbole  de  l’Agneau  ;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  dire  qu’il  était  venu 
pour  la  guerre.  J’estime  peu  les  peuples  moutons  qui  se  laissent  tondre.  In¬ 
nocence  ,  candeur  et  résignation  dans  la  souffrance,  sont  vertus  d’Irlandais 
dont  je  ne  veux  pas  pour  la  France.  Et  je  dis  qu’il  est  grand  temps  que  l’agneau 
cesse  de  servir  de  victime,  et  je  fais  des  vœux  pour  que  le  prolétaire  sorte  de 
son  purgatoire  après  six  mille  ans  de  misère  et  d’attente.  Mon  Dieu!  mon 

Dieu  !  quand  donc  ferez-vous  enfin  passer  à  votre  gauche  tous  ces  bouchers  et 
tous  ces  mauvais  pasteurs  ! 


LE  COCHON  D'iNDE. 

Le  Cochon  d’Inde,  ainsi  nommé  de  ce  qu’il  est  originaire  d’Amérique,  ne  me 
paraît  pas  valoir  l’honneur  d’une  dissertation  approfondie.  C’est  encore  un 
emblème  du  pauvre  monde....  prolifique,  affamé,  abruti,  sans  ressort  contre 
l’oppression  étrangère,  Irlandais.  Le  Cochon  d’Inde  est  Je  compagnon  de  cap¬ 
tivité  du  Lapin  blanc  et  l’un  de  nos  premiers  amis  d’enfance. 


LE  LAPIN. 

Je  n  estime  pas  le  Lapin  de  choux  pour  sa  chair  ni  pour  ses  mœurs  tant  soit 
peu  cannibalesques,  mais  je  lui  sais  gré  de  sa  fécondité,  de  sa  croissance  ra- 
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pide,  d’une  foule  d’autres  mérites,  de  son  bas  prix  surtout,  qui  lui  permet  de 
nouer  des  rapports  avec  l’estomac  des  pauvres  gens,  naturellement  privés  de 
viande  par  la  liberté  de  la  boucherie.  Le  Lapin  de  choux  ne  se  contente  pas 
d’apporter  aux  pauvres  artisans  le  tribut  de  sa  chair,  il  leur  fournit  de  sa 
dépouille  un  manchon  fourré  pour  les  doigts,  un  châle  pour  les  épaules,  une 
coiffure  pour  la  tête.  On  sait  que  la  chapellerie  française  consomme  chaque 
année  pour  quelques  centaines  de  mille  francs  de  soie  de  lapin.  C’est  avec 
cette  soie  feutrée  que  se  confectionnent  les  chapeaux  communs ,  les  faux 
castors.  Le  vrai  castor  se  fabrique  avec  le  poil  de  lièvre ,  le  poil  du  dos. 

Pauvre  béte,  bête  des  pauvres!  Dieu,  qui  l’avait  destinée  à  servir  de  proie 
et  de  victime  à  tous  les  dévorants,  Ta  douée  heureusement  d’une  résignation 
à  l’épreuve  ! 

Le  Lapin  est  l’emblème  de  la  pauvre  industrie  qui  vit  de  l’exploitation  des 
carrières  et  des  mines,  race  qui  trouve  quelquefois  le  repos  au  fond  de  ses 
demeures  souterraines,  mais  sur  laquelle  mille  ennemis  se  précipitent,  dès 
qu’elle  met  le  nez  à  l’air  ;  race  qui  n’a  pas  reçu  comme  le  Hamster  et  l’Écureuil, 
le  don  de  la  prévoyance;  parce  que  les  salaires  de  l’industrie  qu’elle  sym¬ 
bolise  sont  trop  faibles  pour  que  le  travailleur  puisse  en  consacrer  une  part 
à  l’avenir. 

Le  Lapin  tue  quelquefois  ses  petits.  Tous  les  jours  la  misère  et  la  débau¬ 
che  conduisent  à  l’infanticide  la  pauvre  ouvrière  qui  lutte  Contre  la  faim. 
L’infanticide,  crime  commun  dans  la  tribu  des  lapins,  arrive  plus  rarement 
dans  la  tribu  des  lièvres.  C’est  que  la  misère  est  plus  affreuse  dans  les  pays 
d'industrie  que  dans  les  pays  de  culture.  Le  Lapin  a  fait  des  émeutes  et  bou¬ 
leversé  des  villes,  comme  le  rapporte  Pline....  Les  prolétaires  des  cités  aussi 
se  donnent  quelquefois  cette  jouissance,  mais  non  pas  ceux  des  champs 
parce  qu 'ils  ne  sont  pas  semés  assez  dru  pour  pouvoir  se  compter .  Et  le  voisinage 
du  Lapin  est  funeste  à  la  santé  du  Lièvre,  comme  celui  du  prolétaire  de  l’in¬ 
dustrie  aux  populations  des  campagnes. 

Pauvres  races  opprimées?  beau  lapin  blanc  aux  yeux  rouges,  pauvre  petit 
cochon  cTInde  à  la  robe  panachée,  amis  d’enfance,  compagnons  de  ma  mi¬ 
sère,  recevez  ici  l’expression  des  chaudes  sympathies  d’un  humble  prolétaire 
qui  ne  vous  éleva  jamais  pour  vous  faire  cuire ,  et  qui  conservera  dans  son 
cœur  le  souvenir  des  douces  distractions  que  vous  avez  apportées  à  sa  vive 
douleur  au  collège,  quand  il  pleurait  la  pelouse  natale,  captif  sous  la  garde 
du  pion. 

Et  vous  savez,  la  mort  n’est  que  l’éveil  d’une  nouvelle  vie,  et  celui  qui 
vous  assimile  à  sa  substance,  vous  élève  d’un  cran  dans  l’échelle  des  êtres. 
Mais  peut-être  que  vous  ne  l’ignoriez  pas  tout  à  fait  et  que  c’est  pour  ça  que 
vous  paraissez  si  calmes  devant  les  arrêts  du  destin. 


LE  SANGLIER. 
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CHAPITRE  II. 

DES  BÊTES  INSOUMISES. 

Les  bêtes  insoumises  se  divisent,  comme  les  soumises,  en  deux  catégories, 
l’une  que  j’appellerai  des  bêtes  à  conserver;  lautre  des  bêtes  à  détruire. 

Parmi  les  bêtes  à  conserver  figurent  au  premier  rang  celles  que  l’homme 
chasse  et  mange  et  qui  servent  à  ses  plaisirs  en  mode  composé,  le  Sanglier, 
le  Cerf,  le  Chevreuil,  le  Lièvre.  C’est  la  catégorie  des  bêtes  d’agrément  dont 
la  conservation  importe  essentiellement  au  bien-être  et  à  la  prospérité  de 
l’homme.  Il  est  juste  d’ajouter  aux  noms  de  ces  espèces  précieuses,  sur  la 
liste  des  J)êtes  à  garder,  ceux  de  quelques  espèces  innocentes,  comme  la  mar- 
mote  et  le  castor,  de  quelques  serviteurs  obscurs,  comme  la  chauve-souris; 
ceux  enfin  des  moules  de  haut  titre,  comme  le  Loup  et  la  Loutre,  dont  la  ré¬ 
bellion,  aujourd’hui  manifeste,  est  susceptible  de  se  convertir  en  un  rallie¬ 
ment  harmonique,  sous  l’influence  de  la  réflexion  et  du  temps. 

La  liste  de  proscription  ou  des  bêtes  à  détruire  ne  contiendra  donc  que  les 
noms  des  espèces  qui  sont  de  trop  sur  cette  terre  et  à  l’extermination  des¬ 
quelles  l’homme  a  reçu  mission  de  procéder. 

Les  espèces  à  conserver  sont  au  nombre  de  quarante,  en  .-rance  :  un  Pachy¬ 
derme,  le  Sanglier;  six  Ruminants,  le  Cerf,  le  Daim,  le  Chevreuil,  le  Bouque¬ 
tin,  le  Chamois,  le  Mouflon;  deux  Carnassiers,  le  Loup  et  la  Loutre;  cinq 
Rongeurs,  le  Lièvre,  le  Lapin,  l’Écureuil,  la  Marmotte,  le  Castor;  neuf  à  dix 
Cétacés,  deux  Phoques,  une  quinzaine  de  Chéiroptères  environ. 

♦ 

LE  SANGLIER. 

Une  des  plus  utiles  conquêtes  que  l’homme  ait  jamais  faites  est  celle  du 
Sanglier.  Je  ne  dis  pas  la  plus  utile,  je  m’incline  avec  respect  devant  le  Chien. 
Le  Sanglier  privé,  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  Porc,  est  une  des 
principales  sources  de  la  richesse  des  nations,  et  l’un  des  plus  précieux  élé¬ 
ments  de  la  première  de  toutes  les  industries,  l’industrie  culinaire.  L’éduca¬ 
tion  et  1  exportation  des  porcs  ont  fait  la  prospérité  commerciale  des  Gaules 
dès  les  temps  les  plus  reculés  de  l’antiquité.  Pausanias  parle  des  puissantes 
expéditions  de  porcs  provenant  des  forêts  du  Jura,  de  la  Côte-d’Or  et  des  Vos¬ 
ges,  et  qui  descendaient  vers  la  Méditerranée  par  la  Saône  et  le  Rhône.  La 
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grande  querelle  des  Éduens  (Bourguignons)  et  des  Séquaniens  (Francs-Com¬ 
tois),  laquelle  favorisa  si  puissamment  l’invasion  de  Jules  César,  eut  pour 
origine  un  droit  de  péage  sur  ces  porcs.  Bayonne,  à  qui  le  genre  humain  ne 
doit  pas  l’institution  de  la  baïonnette,  Bayonne  l’aventureuse,  a  vendu  des 
jambons  aux  Phéniciens  et  aux  Carthaginois,  tant  qu’il  a  existé  des  peuples 
de  ce  nom.  La  charcuterie  est  une  industrie  éminemment  française.  G  est  pour 
cela  que  je  sens  le  besoin  dé  protester  contre  la  déplorable  réputation  qu  ont 
faite  au  Porc  les  estomacs  débiles  et  les  anathèmes  ridicules  de  ces  sombres 
législateurs  de  l’Orient,  qui  n’ont  pas  plus  respecté  la  femme  blonde  et  le  vin. 
Je  sais  qu’on  est  en  droit  de  reprocher  au  Porc,  à  sa  femelle  surtout,  quel¬ 
ques  habitudes  vicieuses,  comme  de  manger  les  enfants  au  berceau,  ou  de  dé¬ 
vorer  ses  petits;  mais  ces  légers  défauts  du  Porc  ne  doivent  pas  nous  donner 
le  droit  d’être  ingrats  à  son  égard,  et  de  méconnaître  ses  nombreux  mérites. 
Je  prouverai  tout  à  l’heure  que  cette  voracité  même,  qui  entraîne  quelquefois 
le  Porc  à  des  excès  regrettables,  constitue  la  plus  précieuse  de  toutes  ses 
qualités. 

J’ai  besoin  de  répéter  que  tout  ce  que  je  vais  dire  du  Porc  s’applique  au 
Sanglier,  et  réciproquement.  Le  Porc  et  le  Sanglier  sont  une  seule  et  même 
race,  comme  il  a  été  dit.  De  cette  race  certaines  familles  se  sont  ralliées  à 
l’homme,  les  autres  ont  préféré  aux  délices  de  la  servitude  la  noble  indépen¬ 
dance  et  la  pauvreté  des  forêts.  Du  reste,  les  individus  des  deux  camps  n’ont 
jamais  cessé  de  vivre  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  intelligence,  et  des  rela¬ 
tions  de  bon  voisinage  ne  manquent  pas  de  s’établir  entre  eux,  pour  peu  que 
le  local  et  les  habitudes  du  régime  alimentaire  s’y  prêtent.  J’ai  vu  tuer  enpleine 
basse-cour,  dans  un  petit  village  de  la  Meuse,  un  énorme  sanglier  qu’un  trop  vif 
sentiment  d’amour  avait  attiré  dans  ce  lieu.  J’en  ai  tué  un  de  mon  propre  fusil, 
en  Afrique,  dans  la  grande  rue  de  ma  ville,  où  1  avait  entraîné  1  ardeur  de  la 
même  passion.  Les  mœurs  et  les  appétits  sont  les  mêmes  dans  les  deux  condi¬ 
tions  de  liberté  et  d’esclavage.  L’influence  du;  domicile  n’a  apporté  de  modifi¬ 
cations  sensibles  que  dans  la  couleur  du  vêtement  et  dans  la  puissance  des 
armes  offensives.  Il  n’est  pas  plus  difficile  d’amener  le  Sanglier  à  la  civilisation 
que  de  rendre  le  Porc  à  la  sauvsgerie.  Il  y  a  mieux  :  je  sais,  dans  les  forêts 
de  Lorraine,  certaines  races  de  porcs  soi-disant  privés,  qui  se  ruent  sur  les 
chasseurs  ou  sur  les  voyageurs  accompagnés  de  chiens,  avec  une  énergie  et 
une  férocité  qui  n’ont  jamais  été  dans  les  habitudes  du  Sanglier.  Celui-ci,  en 
effet,  ne  se  décide  guère  à  attaquer  qu’autant  qu  on  le  pousse  à  bout.  Il  use 
de  représailles,  et,  s’il  se  rend  coupable  de  quelque  meurtre,  il  a  toujours 
pour  lui  l’excuse  de  la  légitime  défense ,  tandis  que  1  autre ,  le  soi-disant 
privé,  qui  charge  spontanément  et  poursuit  sans  miséricorde,  ne  peut,  dans 
aucun  cas,  invoquer  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes. 


LE  SANGLIER. 
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Le  Porc  est  l’emblème  de  l’avare;  voilà  son  grand  malheur.  L’avare  est  un 
être  qui  ne  commence  à  nous  être  agréable  qu’après  sa  mort,  mais  qui  nom 
est  particulièrement  répulsif  et  odieux  toute  sa  vie.  Ainsi  du  Porc. 

La  voracité  du  Porc  est  insatiable  comme  la  cupidité  de  l’avare.  Il  ne  craint 
pas  de  se  vautrer  dans  la  fange  ;  il  s’engraisse  des  plus  immondes  substances  ; 
tout  fait  ventre  pour  lui.  De  même  de  l’avare,  du  juif,  qui  n’a  pas  honte  de 
se  vautrer  dans  la  bassesse,  dans  l’ignominie  et  l’usure  pour  augmenter  son 
capital,  et  qui  ne  trouve  pas  de  spéculation  infime  dès  qu’il  y  a  du  profit  à  y 
faire.  L’empereur  Yespasien  disait,  à  propos  de  l’impôt  des  vespasiennes,  que 
l’argent  n’avait  pas  d’odeur.  On  prête  la  même  réponse  à  Henri  IY,  dans  une 
circonstance  analogue.  J’en  suis  fâché  pour  Henri  IY,  qui  aura  beaucoup  à 
faire  avec  l’histoire  pour  se  laver  de  l’accusation  d’avarice. 

La  goinfrerie  du  pourceau  et  la  violence  de  ses  autres  appétits  charnels 
disent  la  nature  des  jouissances  qui  conviennent  au  tempérament  de  l’avare. 

La  Truie  qui  dévore  ses  petits,  c’est  la  mère  cupide  qui  fait  argent  des  char¬ 
mes  de  sa  fille,  qui  la  vend  par-devant  notaire  à  un  vieux,  et  s’engraisse  ainsi 
de  sa  chair. 

Cependant  l’avarice  a  aussi  son  bon  côté.  L’avarice  est  l’amour  immodéré 
de  la  conservation,  comme  la  prodigalité  est  l’amour  désordonné  de  la  dé¬ 
pense  inutile. 

L’humanité. a  un  intérêt  immense  à  ce  qu’aucun  de  ses  éléments  de  richesse 
ne  disparaisse,  avant  d’avoir  fourni  à  l’homme  toute  la  somme  de  services  ou 
de  jouissances  qu’il  contenait  en  lui. 

Or,  il  v  dans  l’humanité  une  foule  de  tessons  de  bouteilles,  de  clous  dépa- 
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reillés  et  de  résidus  de  chandelles  qui  seraient  complètement  perdus  pour 
la  société,  si  quelque  main  soigneuse  et  intelligente  ne  se  chargeait  de  colli¬ 
ger  tous  ces  débris  sans  valeur,  et  d’en  reconstituer  une  masse  susceptible 
d’être  retravaillée  et  rendue  de  nouveau  à  la  consommation.  Cet  office  im¬ 
portant  rentre  dans  les  attributions  de  l’avare. 

En  effet,  l’avare  s’abaisse  avec  bonheur  pour  ramasser  le  bouton  ou  l’épin¬ 
gle  que  le  reste  de  l’humanité  foule  aux  pieds.  Ce  n’est  plus  ici  l’usurier,  le 
vampire  qui  suce  au  cœur  une  pauvre  famille  d’artisans,  qui  s’enrichit  de  leur 
ruine  ;  ce  n’est  plus  l’agioteur  infâme  qui  fabrique  des  nouvelles  de  Bourse  et 
parie  à  coup  sûr;  ici  le  caractère  et  la  mission  de  l’avare  s’élèvent  visible¬ 
ment  :  le  grippe-sou  devient  chiffonnier. 

Et,  quelle  industrie  plus  honorable  que  celle  du  chiffonnier,  qui  résume 
les  débris,  analyse  les  immondices  et  protège  la  richesse  sociale  contre  la  dis¬ 
traction  des  servantes  et  la  prodigalité  des  ménages  négligents! 

Comme  le  chiffonnier  utilise  pour  la  société  les  tas  d’ordures  des  villes,  ra¬ 
vivant  le  papier  mort  et  convertissant  les  fragments  de  carafes  en  lustres 


80 


L’ESPRIT  DES  BÊTES. 


Quelle  industrie  plus  honorable? 


magnifiques  dont  il  use  peu  pour  lui-même ,  ainsi  le  Porc  utilise  les  im¬ 
mondices  des  forêts,  des  champs  et  de  la  ferme,  et  convertit  pour  l’homme 
en  viande  succulente  les  rebuts  de  la  cuisine,  du  jardin  et  de  la  laiterie.  Le 
Porc  est  le  grand  chiffonnier  de  la  nature  ;  il  ne  s’engraisse  aux  dépens  de 
personne. 

C’est  pour  cette  fin  que  Dieu  l’a  fait  omnivore  et  l’a  doué  de  cette  voracité 
tant  blâmée.  Sans  cette  voracité,  l’animal  ne  serait  pas  apte  à  se  contenter  de 
ce  que  tous  les  autres  refusent  et  à  foire  graisse  de  tout.  S’il  eût  été  délicat 
pour  sa  nourriture  comme  le  Cheval,  il  est  évident  qu’il  n’eût  pu  remplir  sa 
mission  de  chiffonnier.  Et  ce  qui  prouve  bien  clairement  que  la  pauvre  bête 
accomplit  une  fonction  de  dévouement  sur  cette  terre,  quand  elle  fouille  les 
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Analogie  du  porc  et  de  l’avare. 


ordures  et  laboure  le  sol,  c’est  qu’elle  est  éminemment  sensible  de  sa  personne 
aux  charmes  du  bain  froid  et  de  la  propreté.  Tout  le  monde  sait  que,  de  tous 
les  animaux  domestiques ,  le  Porc  est  le  seul  qui  craigne  de  souiller  de  son 
fumier  la  couche  sur  laquelle  il  sommeille.  Le  Cheval  et  le  Chien,  qui  ont  de 
si  jolies  manières,  ne  sont  pas  cependant  à  la  hauteur  de  cette  délicatesse. 

L’avare  redoute  la  mort  qui  doit  le  séparer  de  ses  trésors,  unique  objet 
de  ses  affections.  Ensuite  il  est  athée  de  religion ,  c’est-à-dire  qu’il  n’a  pas 
d’autre  culte  que  celui  de  sa  personne  et  comme  il  a  pratiqué  l’usure  et  pillé 
son  prochain  toute  sa  vie  sans  l’obliger  jamais,  il  est  peu  pressé  de  rendre 
compte  à  Dieu  de  ses  œuvres  d’ici-bas.  Le  Porc  voit  aussi  arriver  la  mort  avec 
terreur  et  cherche  à  la  conjurer  par  d’horribles  gémissements.  La  colère  du 
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Sanglier  aux  abois  est  de  la  rage  à  son  plus  haut  paroxysme.  Xénophon  et 
Pollux  ont  écrit  que,  dans  ces  moments-là,  les  dents  du  Sanglier  s’échauf¬ 
faient  à  tel  point,  qu  il  n’était  pas  rare  de  voir  la  robe  des  chiens  roussie  à 
l’endroit  où  les  dents  avaient  frappé.  J’ai  déjà  reconnu  que  ces  historiens 
grecs  ont  été  de  tout  temps  d’agréables  brodeurs.  J’ai  vu  dans  ma  vie  beau¬ 
coup  de  sangliers  très-fâchés,  en  France  et  en  Afrique ,  mais  je  déclare  n’a¬ 
voir  jamais  pu  réussir  à  allumer  mon  cigare  au  feu  de  leurs  défenses. 

Comme  la  mort  de  l’avare,  qui  n’a  jamais  fait  de  bien  à  qui  que  ce  soit,  com¬ 
ble  les  vœux  les  plus  ardents  de  sa  famille....  ainsi  le  jour  où  l’on  tue  le 
porc  est  une  fête  pour  son  propriétaire,  ses  voisins,  ses  amis.  C’est  le  mo¬ 
ment  où  la  chair  de  la  victime  va  indemniser  le  nourrisseur  de  toutes  les  dé¬ 
penses  que  1  éducation  delabête  a  coûtées.  Donc,  que  chacun  segaudisse  dans 
le  voisinage  et  prenne  sa  part  de  la  curée  ;  il  y  en  aura  pour  tous  :  la  succes¬ 
sion  est  riche.  Voyez  ces  chapelets  de  boudins  qui  n’en  finissent  pas,  sem¬ 
blables  à  ces  piles  de  jaunets  du  défunt  qui  demandent  à  prendre  l’air. 

L  analogie  de  l’avare  et  du  Porc  est  une  tradition  populaire;  mais  une  chose 
assez  curieuse,  c’est  que  ce  sont  les  législateurs  des  Juifs  et  des  Arabes,  c’est- 
à-dii  e  des  nations  réputées  les  plus  avares,  qui  ont  proclamé  les  premiers 

Yimmondicité  du  Porc. 

* 

La  nation  juive  et  la  nation  arabe  sont  éminemment  sujettes  à  la  lèpre, 
ainsi  qu’il  est  prouvé  par  la  place  importante  que  tient,  dans  leurs  chroni¬ 
ques,  l’histoire  de  cette  maladie.  Le  Porc  est  également  l’animal  le  plus  sujet 
à  la  lèpre.  La  lèpre  du  Porc  s’appelle  ladrerie  ! 

Ladrerie,  avarice  I 

Tous  les  historiens  sont  à  peu  près  d’accord  sur  les  causes  qui  ont  fait  ana- 
thématiser la  viande  de  Porc  parla  loi  religieuse  de  l’Orient.  Question  d’hy¬ 
giène  locale. 

La  viande  de  porc  gâtée  peut  occasionner  des  accidents  fort  graves.  On  voit 
fréquemment,  à  Paris  même,  des  familles  entières  empoisonnées  pour  avoir 
mangé  de  la  charcuterie  de  mauvaise  qualité.  M.  Gisquet  raconte  dans  ses 
Mémoires  que  la  première  razzia  qu’il  fit  faire  par  ses  agents  chez  les  charcu¬ 
tiers  de  la  capitale  produisit  une  saisie  de  10  000  kilogrammes,  ou  de  20  000 
livres  de  viande  putréfiée.  C’étaient  d’odieux  jambons,  des  saucisses,  du  fro¬ 
mage  d’Italie  surtout.  La  matière  saisie  fut  transportée  à  la  voirie  de  Mont- 
faucon  et  précipitée  dans  les  lacs  impurs  de  ce  moderne  Cocyte.  Pendant  la 
nuit,  toute  la  cargaison  fut  repêchée  et  rendue  à  la  consommation.  Pour 
opposer  des  entraves  efficaces  à  cette  industrie  courageuse,  le  préfet  ordonna 
qu’à  l’avenir  les  viandes  saisies  seraient  hachées  et  mélangées  intimement 
avec  les  matières  qui  peuplent  le  fond  des  lacs  de  la  voirie  de  Montfaucon. 
Celte  histoire-là  et  celle  de  la  Trychine  sont  faites  assurément  pour  donner 
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à  penser.  D’autant  que  la  chair  putréfiée  du  porc  est  encore  moins  dange¬ 
reuse  que  la  crue  qui  contient  les  trichines  en  parasite  intestinal  doué  d’une 
puissance  maléfique  et  d’une  ténacité  sans  égale  à  la  vie.  Une  bête  qui  a 
mangé  des  trichines  empoisonne  parfaitement  celle  qui  la  mange  et  les  ri¬ 
cochets  ne  finissent  pas. 

Or,  les  dangereuses  qualités  de  la  viande  du  porc  n’ont  pu  être  un  secret 
pour  les  premiers  législateurs,  qui  furent  tous  un  tant  soit  peu  médecins.  De 
là  les  interdictions  formulées  au  nom  de  Dieu  dans  les  codes.  Le  Juif  et 
l’Arabe  étant  particulièrement  sujets  aux  maladies  de  la  peau,  soit  à  raison 
de  leur  malpropreté  native,  soit  pour  cause  de  la  rareté  des  eaux  dans  leur 
aride  patrie,  Moïse  et  Mahomet  durent  tenir  plus  rigoureusement  que  tous 
les  autres  la  main  à  la  prohibition. 

Toutefois,  quelques  historiens  trop  savants  ont  assigné  à  cette  interdiction 
religieuse  une  origine  plus  curieuse  ;  ils  ont  attribué  la  répugnance  des 
Orientaux  pour  la  viande  du  Porc  à  trois  causes  principales  : 

1°  A  la  similitude  de  la  disposition  intérieure  du  corps  de  cet  animal  avec  !  H 

celui  du  corps  humain,  similitude  reconnue  par  Galien  ; 

2°  A  l’identité  complète  de  saveur  entre  la  chair  du  Porc  et  celle  de  l’Homme. 

Cette  identité,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  fournit  un  argument  de  quelque 
valeur  aux  partisans  de  l’anthropophagie,  a  été  constatée ,  au  rapport  de 
Conrad  Gessner,  par  une  foule  d’expériences.  (Voir  l’histoire  des  pâtés  de 
chair  humaine  du  barbier  de  Tournus.) 

3°  Enfin,  à  cette  propension  singulière  qui  porta  de  tout  temps  les  démons 
chassés  du  corps  de  l’homme  à  élire  domicile  dans  le  ventre  des  pourceaux, 
propension  mentionnée  en  vingt  endroits  de  l’Écriture  sainte,  ce  qui  doit  ré¬ 
véler  une  antique  tradition.  Dans  l’Évangile  selon  saint  Matthieu,  ce  sont  les 
démons  eux-mêmes  qui,  pressés  de  sortir  du  corps  du  possédé,  demandent  au 
Christ  la  faveur  de  se  retirer  dans  un  troupeau  de  Porcs  qui  flâne  en  ces  pa¬ 
rages.  Si  la  retraite  leur  paraissait  douce  c’est  que  probablement  ils  l’avaient 
déjà  habitée  ou  qu’ils  le  savaient  par  ouï-dire.  Il  doit  y  avoir  aussi,  si  je  me 
souviens  bien,  les  habitants  d’une  ville,  les  Gadareni,  je  crois,  qui  supplient 
le  Christ  de  se  retirer  de  leur  territoire,  à  cause  du  préjudice  énorme  qu’il 
fait  à  leurs  troupeaux. 

Ici  se  présente  une  question  historique  qui  m’a  intrigué  toute  ma  vie,  et 
que  je  me  permets  d’adresser  à  MM.  les  membres  de  l’Académie  des  In¬ 
scriptions  et  Belles-Lettres,  au  risque  de  les  plonger  dans  une  perplexité 
douloureuse  : 

Puisque  le  Porc  n’est  bon  qu’après  sa  mort,  et  n’est  bon  qu’à  être  mangé, 
comment  un  peuple  qui  ne  mangeait  pas  le  Porc,  et  qui  regardait  cet  animal 
comme  immonde,  a-t-il  pu  se  livrer  à  l’éducation  de  cette  espèce? 
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J  ai  toujours  pensé  qu’il  y  avait  eu  jusqu’à  ce  jour  confusion  dans  les 
textes.  Les  porcs  dont  parle  l’Écriture  sont  peut-être  des  sangliers,  et  ce  qui 
donne  à  mon  opinion  une  autorité  immense,  c’est  qu’on  peut  voir  aujour¬ 
d’hui  encore  en  Arabie,  en  Judée,  en  Égypte  et  en  Algérie,  dans  tous  les  pays, 
en  un  mot,  où  se  rencontrent  le  musulman  et  l’israélite,  d’innombrables 
troupeaux  de  sangliers  peu  farouches,  qui  s’y  multiplient  avec  d’autant  plus 
de  facilité  que  l’indigène  ne  leur  fait  pas  la  guerre.  Mais  la  substitution  du 
nom  de  sanglier  à  celui  de  porc  ne  dit  pas  le  mot  de  l’énigme.  Il  n’y  a  pas 
plus  de  ra;son  pour  élever  l’un  que  l’autre  en  grand,  et  si  on  les  élevait  à 
qui  les  vendrait-on? 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  diverses  manières  d’envisager  la  chose,  le  fait  est 
que  le  Porc  jouit  d’une  pauvre  réputation  dans  l’opinion  religieuse  des  peu¬ 
ples.  Les  prédicateurs  luthériens  ont  abusé  extraordinairement  aussi  de  la 
comparaison  des  porcs  à  l'engrais,  en  faveur  des  ministres  du  culte  catho¬ 
lique.  Or,  je  dis  que  le  Porc  est  victime  d’un  préjugé  inique. 

Le  Porc  est  le  don  le  plus  précieux  que  le  navigateur  européen  puisse  faire 
aux  peuples  sauvages.  C’est  un  des  éléments  les  plus  puissants  de  la  civili¬ 
sation  et  du  progrès. 

Le  Porc  qui  vit  de  tout,  et  dont  la  fécondité  est  prodigieuse,  s’accommode 
de  tous  les  climats,  hormis  de  ceux  de  la  zone  glaciale,  où  la  terre  durcie 
par  le  froid  ne  lui  permet  pas  d’exercer  son  industrie  de  laboureur.  Hors  de 
là,  on  le  rencontre  aujourd’hui  par  masses  nombreuses  sur  toute  la  surface 
des  continents  et  des  îles.  C’est  un  animal  innocent,  qui  ne  fait  la  guerre 
qu’aux  reptiles,  aux  mulots  et  aux  taupes,  et  généralement  aux  espèces  para¬ 
sites  ennemies  de  l’homme.  Les  cochons  sauvages  de  l’Amérique  passent 
pour  détruire  journellement  une  énorme  quantité  de  serpents  à  sonnettes 
Mais  un  de  nos  amis  du  Texas,  qui  a  voulu  voir  la  chose  de  ses  propres 
yeux,  m’a  affirmé  n’avoir  jamais  réussi  à  faire  avaler  une  seule  couleuvre  à 

ses  pourceaux. 

Le  Porc  a  été  doué  par  la  nature  d’une  subtilité  d’odorat  prodigieuse.  11 
s’en  sert  pour  découvrir  la  truffe  cachée  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  pour 
l’enseigner  à  l’homme.  J’ai  déjà  dit  que  le  Chien  lui  avait  enlevé  naguère  cette 
spécialité. 

L’Inde  asiatique,  les  grandes  îles  de  la  Sonde  et  l’Afrique  tout  entière,  de¬ 
puis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu’au  capMatifoux,  regorgent  de  sangliers 
Notre  régence  d’Alger  était  bien  riche  encore,  il  y  a  quelques  années,  en  pro¬ 
duits  de  ce  genre.  J’en  dirai  plus  bas  quelques  mots. 

Le  Sanglier  de  nos  forêts  d’Europe  l’emporte  sur  tous  ceux  des  cinq  parties 
du  monde  par  le  volume  du  corps  et  la  force  de  ses  défenses.  On  en  a  vu  qui 
pesaient  250  kilogrammes.  La  venaison  du  sanglier  européen  est  aussi  la  plus 
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délicate.  C’est  que  le  gland,  qui  fait  les  délices  du  Sanglier,  et  qu’il  récolto 
en  abondance  dans  nos  forêts,  à  l’automne,  est  la  nourriture  par  exellence 
de  l’espèce.  Le  gland  agit  vigoureusement  sur  le  Sanglier  au  moral  et  au 
physique.  Il  donne  de  la  fermeté  à  sa  chair  et  de  l’énergie  à  son  caractère. 
On  sait  que  le  Sanglier  repu  de  gland  est  d’humeur  peu  commode.  Les  hal¬ 
lalis  sont  plus  dramatiques  en  octobre  et  en  novembre  qu’aux  autres  époques 
de  l’année.  Remarquez  que  le  gland  est  le  fruit  du  chêne  qui  symbolise  l’ava¬ 
rice  comme  le  Porc  ! 

Les  laies  entrent  en  rut  en  décembre  ;  elles  mettent  bas  vers  la  fin  de  mars. 
La  richesse  de  la  portée  est  proportionnelle  à  l’âge  de  l’animal  ;  les  jeunes 
mères  se  contentent  d’élever  trois  ou  quatre  marcassins;  les  vieilles  vont  jus¬ 
qu’à  la  dizaine.  Le  jeune  sanglier  conserve  le  nom  de  marcassin  aussi  long¬ 
temps  qu’il  porte  la  livrée ,  cinq  à  six  mois  environ;  vers  l’automne,  il  re¬ 
nonce  à  la  robe  de  l’enfance  et  prend  le  titre  de  bête  rousse ,  qu’il  quitte  bientôt 
pour  celui  de  bêle  de  compagnie.  L’animal  est  dit  ragot  ou  venir  à  son  tiers-an, 
quand  il  a  deux  ans  révolus  et  qu’il  entre  dans  sa  troisième  année;  le  tiers-an 
a  ses  trois  années  pleines,  le  quart-an  ses  quatre  années  ;  plus  tard,  il  est  in¬ 
différemment  solitaire  ou  grand  vieux  sanglier.  Le  mâle  a  les  mâchoires  armées 
de  quatre  dents  saillantes  et  dressées  vers  le  ciel,  deux  en  bas,  deux  en  haut. 
Les  deux  d’en  bas  s’appellent  les  défenses;  elles  sont  aiguisées  et  tranchantes 
et  portent  des  coups  terribles.  Elles  se  recourbent  avec  l’âge  et  perdent  leur 
tranchant;  on  dit  alors  que  la  bête  est  mirée.  Il  semble  que  les  dents  de  la 
mâchoire  supérieure  n’aient  d’autre  fonction  que  de  servir  d’aiguisoir  aux 
défenses.  On  les  nomme  les  grais.  Je  n’ai  jamais  rencontré  de  laies  armées  en 
guerre,  c’est-à-dire  pourvues  de  puissantes  défenses,  que  dans  les  romans  de 
certains  auteurs  qui  ne  font  pas  autorité  en  matière  cynégitique.  Les  autres, 
celles  qu’on  rencontre  dans  nos  forêts  d’Europe  et  dans  les  plaines  de  l’Abys¬ 
sinie,  de  l’Amérique  et  de  l’Inde,  sont  peu  faites  pour  inspirer  la  terreur; 
tout  au  plus  leurs  boutoirs  inoffensifs  sont-ils  de  force  à  découdre  un  basset. 
La  laie  ne  découd  pas,  elle  mord. 

La  chasse  au  Sanglier  exige  peu  de  connaissances  de  la  part  du  veneur,  peu 
de  finesse  d’odorat  de  la  part  de  la  meute.  C’est  une  bête  de  piste  grossière 
et  chaude  comme  le  Renard,  et  qui  se  fait  chasser  de  près.  Le  Sanglier  bon 
marcheur  est  le  sanglier  de  deux  ou  trois  ans,  le  ragot  ou  le  tiers-an.  Il  ne 
prend  parti  d’habitude  que  lorsqu’il  a  gagné  sur  les  chiens  une  avance  consi¬ 
dérable.  Cette  chasse-là  devrait  être  l’apanage  exclusif  du  mâtin.  Les  anciens 
tuaient  le  Sanglier  à  l’épieu.  Cette  méthode  longtemps  adoptée  par  la  vénerie 
française,  a  été  généralement  abandonnée  pour  celle  du  fusil  double  ;  toute¬ 
fois,  les  nobles  veneurs  sont  restés  jusqu’en  ces  derniers  temps  fidèles  aux 
traditions  de  l’art  antique.  Je  sais  plus  d’un  chasseur  qui  dégaine  volontiers 
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pour  venir  au  secours  de  ses  chiens  dans  un  hallali  dramatique  et  pour  atta¬ 
quer  le  Sanglier  au  couteau.  Il  n’est  pas  de  chasseur  qui  n’ait  été  témoin  de 
quelque  épisode  ensanglanté  de  cette  nature.  Un  de  mes  plus  dramatiques 
souvenirs  date  du  26  octobre  1845,  année  de  la  maladie  de  la  pomme  de  terre. 
La  scène  se  passait  dans  la  forêt  d’Ourscamps  dont  j’étais  le  fermier. 

Le  solitaire  dont  j’ai  entrepris  de  raconter  la  fin  tragique  n’habitait  pas 
précisément  la  forêt  d’Ourscamps;  il  s’y  plaisait  seulement  comme  s’y  plai¬ 
sent  tous  ceux  qui  l’ont  visitée,  hommes  ou  bêtes,  Parisiens,  chevreuils  ou 
faisans;  il  y  prolongeait  ses  stations  aussi  longtemps  que  ses  moyens  d’exis¬ 
tence  pouvaient  le  lui  permettre.  C’était,  pour  la  brutalité  du  caractère,  la 
richesse  de  la  taille,  la  longueur  et  le  tranchant  des  défenses,  l’image  vivante 
de  feu  le  sanglier  de  Calydon,  si  souvent  mentionné  dans  l’histoire  des  per¬ 
sonnages  illustres  de  l’antiquité.  Ses  avantages  physiques,  rehaussés  de 
l’éclat  de  quelques  actes  de  sa  vie  privée,  où  il  avait  fait  preuve  d’un  méchant 
naturel,  avaient  fini  par  lui  conquérir  dans  le  pays  une  réputation  de  coupe- 
jarret  et  de  mauvais  coucheur,  qui  n’avait  pas  peu  contribué  à  éloigner  de  sa 
demeure  une  foule  de  visiteurs  importuns.  Les  maîtres  d’équipages  du  pays 
l’auraient  attaqué  de  grand  cœur,  s’ils  en  avaient  eu  une  seule  fois  connais¬ 
sance  précise;  car  c’eût  été  pour  quelques-uns  d’entre  eux  une  occasion 
nouvelle  de  faire  montre  de  leur  sang-froid  et  de  leur  intrépidité,  en  même 
temps  que  de  leur  adresse  à  jouer  du  couteau  de  chasse,  et  l’on  ne  trouve 
pas  tous  les  jours  pour  faire  sa  partie  un  adversaire  du  poids  de  200  kilo¬ 
grammes.  Mais  le  moyen  que  des  piqueurs  ou  des  valets  de  chiens,  quelque 
peu  affectionnés  à  leur  meute,  se  décidassent  à  faire  rapport  d’une  bête 
aussi  terrible  !  Ils  se  turent  deux  ans,  attendant  que  l’âge  eût  miré  l’animal, 
c’est-  à-dire  que  pendant  deux  ans  l’afïection  pour  leurs  chiens  l’emporta  dans 
leur  cœur  sur  l’amour  de  la  gloire  et  la  soif  des  combats.  Cette  longani¬ 
mité,  cependant,  devait  avoir  son  terme;  le  hasard  l’amena. 

Le  25  octobre  1846,  le  piqueur  de  M.  le  marquis  de  l’Aigle  eut  connais¬ 
sance  du  passage  d’une  laie  avec  ses  marcassins  dans  la  forêt  d’Ourscamps,  et 
reçut  ordre  de  la  détourner.  Mais  la  laie,  avec  toute  sa  société,  avait  vidé  la 
forêt  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  nous  rencontrions,  le  piqueur 
et  moi,  dans  une  verte  avenue. 

—  Eh  bien?  lui  demandai-je:  la  chance  a-t-elle  été  bonne  ? 

—  Mauvaise,  mauvaise. 

—  La  laie? 

—  Partie. 

—  Pas  de  loups? 

—  Pas  plus  que  dessus  ma  main. 
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—  Pas  de  chasse  alors? 

—  Au  contraire. 

—  Gomment  cela,  fis-je  à  part  moi,  commentant  cette  physionomie  lugubre 
et  cet  accent  désolé,  est-ce  que  par  hasard  il  retournerait  solitaire?  Et  d’un 
air  dégagé,  continuant  l’entretien  :  Vous  avez  dû  revoir  du  vieux  sanglier?  lui 
dis-je;  je  l’ai  rencontré  tout  à  l’heure  qui  sortait  du  Petit-Chapitre,  et  traver- 

i  •  „ 

sait  la  plaine  pour  rentrer  au  bois  Leblond.  Eh,  parbleu  !  si  je  ne  me  trompe 
le  revoici;  c’est  le  pigache1,  il  n’y  a  pas  à  s’y  méprendre.  Et,  ce  disant,  mes 
regards  étaient  collés  à  un  pas  tout  frais  de  la  nuit,  une  empreinte  de  la  di¬ 
mension  de  celle  d’une  génisse,  et  chacune  de  mes  mains  se  portait  machina¬ 
lement  vers  sa  poche  respective,  pour  chercher  la  cartouche  à  balle. 

—  Vous  l’avez  dit,  répondit  le  piqueur  d’un  air  triste. 

Le  rapport  du  vieux  Louis  accusait  en  effet  un  solitaire  monstrueux  rem- 
buché  au  bois  Leblond,  à  cinquante  mètres  du  poteau. 

—  Pensez-vous  que  ça  se  fasse  chasser  un  peu?  dis-je  à  Louis,  au  moment 
où  l’on  découplait  les  chiens.  Question  insidieuse;  je  savais  bien  qu’une  bête 
de  cette  taille-là  ne  se  fait  pas  chasser. 

—  Mais,  dame!  oui,  peut-être  bien  un  quart  d’heure,  vingt  minutes. 

—  Vous  m’étonnez.  ..  et  vous  n’êtes  pas  à  cheval? 

—  Parfaitement  inutile  pour  la  chasse  d’aujourd’hui. 

Le  brave  homme  examinait  en  ce  moment  les  pièces  d’un  nécessaire  de 
chasse,  qui  paraissait  avoir  certaine  analogie  de  forme  et  de  destination  avec 
une  trousse  de  chirurgien.  11  tournait  et  retournait  entre  ses  doigts  des  pe- 
lottes  de  soie  rouge  ornées  d’aiguilles  courbes,  et  semblait  trop  absorbé  dans 
.ette  importante  besogne  pour  répondre  longuement  à  mes  questions. 

On  arrive  au  poteau;  les  relais  sont  jugés  inutiles;  on  chassera  de  meute  à 
mort . 

Les  quarante-cinq  chiens  de  l’équipage  (chiens  anglais)  sont  donc  donnés 
à  la  fois  à  l’attaque.  La  bête  débuche  sans  se  faire  prier,  contrairement  aux 
habitudes  de  l’espèce;  elle  traverse  le  pré  Viguereux  à  fond  de  train;  les 
quarante-cinq  Anglais  sont  sur  elle  et  lui  soufflent  le  poil.  C’est  l’ouragan 
qui  passe,  noir,  menaçant,  terrible,  mais  l’ouragan  muet,  sans  tapage 
ni  furie. 

Le  Chien  anglais,  comme  je  l’ai  déjà  dit  vingt  fois,  a  été  inventé  par  des 
gens  qui  considèrent  comme  perdue  toute  journée  passée  sans  trafic.  Le  ve¬ 
neur  anglais  si  tant  est  que  j’aie  le  droit  de  le  nommer  ainsi,  avait  besoin  de 
se  créer  une  distraction  pour  les  heures  du  jour  où  la  Bourse  ne  va  pas,  et  il 
a  rogné  la  chasse  pour  la  forcer  de  tenir  dans  de  ridicules  intervalles.  Il  e  ;t 


J.  On  dit  qu’un  sanglier  est  pigache  quand  il  a  une  pince  plus  longue  que  l’autre 
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évident,  du  reste,  qu’on  ne  pouvait  pas  inventer  de  chiens  trop  vîtes  pour  un 
pays  où  le  brouillard  n’a  que  deux  heures  de  transparence  sur  vingt-quatre, 
dans  la  saison  des  chasses.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  causes,  le  chien  anglais 
a  conscience  de  sa  mission  et  de  son  devoir;  il  n  aboie  pas,  parce  qu  il  a  ap¬ 
pris  à  Técole  le  nombre  précis  de  centimètres  que  peut  faire  perdre  un  coup  de 
voix  dans  un  instant  donné.  Je  ne  pardonnerai  jamais  aux  veneurs  français 
d’avoir  contribué  à  naturaliser  dans  ma  belle  patrie  cette  race  inintelligente 
et  brutale,  qu’il  est  absolument  impossible  de  suivre  à  pied,  comme  j’en  ai 
acquis  la  conviction  par  une  fouie  d  expériences. 

Si  je  me  permets  sur  l’Angleterre  cette  intéressante  digression,  dont  je  ne 
demande  pas  pardon  à  mes  lecteurs,  c  est  que  je  cherche  à  gagner  du  temps, 
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Chasse  du  sanglier. 

n’entendant  plus  la  chasse.  Cependant  l’air  est  calme,  et  l’attaque  a  eu  lieu 
à  une  heure  vingt-cinq  minutes.  Or,  il  est  une  heure  trente,  et  la  chasse 
tourne  autour  de  nous;  et  il  me  semble  que  les  échos  de  la  forêt,  s’ils  faisaient 
bien  leur  devoir,  devraient  nous  rapporter  quelque  bruit;  car  nous  n’avons 
pas,  à  coup  sûr,  un  kilomètre  de  distance  du  champ  do  bataille  à  l’endroit 
où  nous  sommes.  Baissez-vous  un  peu,  écoutez!  Entendez-vous  là-bas,  là, 
bas,  ces  quelques  glapissements  de  renard  dans  la  direction  du  château 
dOurcamps?  —  Sur  mon  âme  :  c’est  la  grande  voix  de  la  meute  furieuse. 

Oyez;  plutôt  les  fanfares;  le  solitaire  fait  tête.  —  De  si  bonne  heure,  c’est 
mauvais  signe. 

Les  habits  rouges  se  précipitent  en  foule  vers  le  lieu  présumé  du  combat. 
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Mais  le  bon  moment  n’est  pas  venu  encore;  la  bête  n’a  pas  jugé  assez  inex¬ 
pugnable  la  position  où  elle  fait  un  moment  mine  de  s’acculer;  elle  sait  mieux 
que  cela  ailleurs.  Elle  repart,  rapide  comme  le  vent  (le  Sanglier  n’est  pas  un 
quadrupède  qui  court,  c’est  une  boule  noire  qui  roule,  lancée  à  toute  vapeur). 
Au  Gorgeât,  veneurs  et  piqueurs,  c’est  là  que  vont  se  porteries  grands  coups! 
Le  Gorgeât,  ainsi  que  son  nom  l’indique,  est  une  affreuse  enceinte  non  percée 
de  routes,  mais  bordée,  en  revanche,  d’une  muraille  formidable  de  houx  et 
d’épines  noires,  agréable  préambule  d’un  corps  de  place  inexpugnable,  se 
composant,  pour  ainsi  dire,  d’un  seul  et  unique  roncier,  un  roncier  de  cent 
hectares.  Je  ne  connais,  parmi  les  animaux  de  nos  climats,  que  le  sanglier 
et  la  fouine  à  qui  ces  demeures  ne  soient  pas  interdites  ;  le  renard  lui-même 
ne  songe  à  y  chercher  un  refuge  que  dans  des  circonstances  excessivement 
pénibles.  La  chasse  y  est  arrivée  en  moins  de  temps,  à  coup  sûr,  que  je  n’en 
ai  mis  à  traduire  ce  nom  propre.  Le  solitaire  a  brûlé  déjà  dix  enceintes  :  les 
Longs-Murs,  les  ventes  d’Ourscamps  etSempigny,  lesLanches-Tailles,  le  Bos¬ 
quet  de  Parvillet  et  la  queue  Saint-Éloi  ;  c’est  à  peine  si  j’ai  pu  distinguer  la 
béte  de  la  meute,  au  traverser  de  la  route  départementale,  au  milieu  de  la 
poussière  que  l’ouragan  fumeux  soulevait  dans  son  vol.  La  bête  s’arrête  enfin: 
c’est  assez  fuir  comme  cela....  La  montre  de  mon  voisin  marque  une  heure 
trente-cinq. 

En  entrant  au  Gorgeât,  le  rusé  solitaire  a  forcé  de  vitesse  pour  avoir  le 
temps  de  se  frayer  passage  et  de  dresser  ses  batteries.  —  A  vous,  messieurs 
les  Anglais!  voici  la  route,  entrez....  ✓ 

Dix  chiens  s’élancent  de  front  dans  le  dangereux  passage  qu’a  taillé  pour 
eux  la  fine  bête;  emportés  par  la  même  ardeur,  ils  se  culbutent,  se  déchirent, 
s’entassent. 

Attendez,  voici  qui  va  faire  cesser  le  désordre  et  nettoyer  la  passe. 

Du  poste  qu’il  a  choisi,  et  où  il  attend  de  pied  ferme  ses  innombrables  en¬ 
nemis,  les  yeux  rouges  de  sang,  les  lèvres  écumantes,  le  solitaire  tombe 
comme  la  foudre  au  milieu  de  ses  assaillants  surpris  ;  il  éventre,  découd,  mu¬ 
tile,  taille  tout  ce  qui  s’offre  à  ses  coups.  Lavoie  est  déblayée;  les  deux  pre¬ 
mières  bêtes  que  le  monstrueux  animal  a  frappées  sont  restées  sur  la  place; 
elles  posent,  agitées  à  peine  par  les  dernières  convulsions  de  l’agonie,  sur 
l’épaisse  couche  de  ronces  où  les  a  fait  voler  le  boutoir  formidable;  leur  poi¬ 
trine  est  ouverte  du  sternum  à  l’épaule.  Trois  ou  quatre  autres  champions 
se  retirent  du  champ  de  bataille  en  poussant  d’affreux  hurlements  qui  reten¬ 
tissent  douloureusement  dans  mon  âme;  les  intestins  leur  sortent  du  corps 
par  de  larges  fissures;  ils  appellent  Louis  à  l’aide,  Louis  arrivera  trop  tard. 
Heureux  qui  s’est  retourné  à  temps  pour  recevoir  le  coup  de  boutoir  dans  la 
oarlie  la  moins  dommageable  de  son  individu 
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Il  est  une  heure  trente-sept....  deux  chiens  sont  étendus  roides  morts,  dix, 
douze  hors  de  combat. 

Les  habits  rouges  se  hâtent;  les  gémissements  des  victimes  disent  où  en 
est  le  drame  ;  les  cavaliers  mettent  pied  à  terre  et  se  disposent  à  pénétrer  dans 
le  fourré,  la  carabine  et  le  couteau  à  la  main.  Il  faut  dire  que  lorsque  le  san¬ 
glier  est  acculé  contre  un  tronc  d’arbre  et  occupé  à  discuter  sérieusement  avec 
les  chiens,  la  vue  du  veneur  a  le  don  de  porter  sa  colère  au  paroxysme.  Il 
est  assez  d  usage  même  que  le  Sanglier,  dans  ce  cas,  laisse  là  ses  premiers  ad¬ 
versaires  et  tourne  toute  sa  rage  contre  le  survenant.  C’est  le  moment  que  les 
veneurs  un  peu  artistes  choisissent  pour  servir  l’animal;  comme  il  fond  droit 
sur  vous,  rien  de  plus  facile  que  de  lui  loger  un  lingot  entre  les  deux  yeux, 
avec  un  peu  de  sang-froid  surtout  et  un  fusil  qui  ne  rate  pas.  Mais  si  la  chose 
est  facile  ailleurs,  au  Gorgeât  c’est  tout  différent.  Les  ronciers  dudit  lieu  ne 
permettent  pas  au  veneur  le  plus  intrépide  de  tenter  l’aventure.  Il  faut  se  dé¬ 
cider  pourtant,  car  les  moments  sont  chers  et  chaque  minute  compte  sa  vic¬ 
time.  On  entend  des  rives  de  l’enceinte  un  formidable  charivari  formé  de 
hurlements  de  douleur,  de  cris  sourds  de  vengeance,  d’aboiements  frénéti¬ 
ques,  de  grognements  de  rage,  accentués  du  roulement  des  redoutables  cas¬ 
tagnettes  des  mâchoires.  Les  geais,  les  pies,  oiseaux  éminemment  bavards, 
brodent  suri  événement  leurs  discordants  commentaires. 

L’Anglais  se  bat  bien  et  longtemps;  la  vue  du  sang,  loin  de  l’intimider,  ne 
fait  qu  enflammer  sa  furie  ;  le  théâtre  du  combat  commence  à  s’élargir;  la 

terre  et  les  buissons  voisins  s’empourprent  peu  à  peu  :  il  est  une  heure  trente- 
huit  minutes. 

Est-ce  le  sanglier  qui  est  chassé,  est-ce  le  sanglier  qui  chasse?  On  ne  sait, 
mais  le  fait  est  que  les  aboiements  des  combattants  qui  survivent  ont  semblé 
indiquer  tout  à  coup  que  le  lieu  du  combat  changeait.  Oui,  vraiment,  c’est 
le  solitaire  qui  charge  la  meute  et  qui  la  force  à  rebrousser.  Bravo  !  le  soli¬ 
taire!  Mais  la  roche  Tarpéienne,  hélas!  est  près  du  Capitole!  Dans  son  retour 
offensif,  1  animal  imprudent,  emporté  par  sa  fougue,  a  baisé  de  trop  près  la 
rive  d,e  1  enceinte.  Il  passe  à  portée  de  la  balle  d’un  veneur,  qui  a  juré  d’avoir 
sa  vie,  et  qui  s  est  courageusement  engagé  dans  le  roncier,  décidé  à  mar¬ 
cher  à  quatre  pattes  pour  arriver  jusqu’à  lui.  La  bête  tombe  :  il  est  une  heure 
cinquante....  Le  drame  n’a  duré  que  trente  minutes.  Cinq  chiens  sont  éven- 

trés,  douze  grièvement  blessés,  douze  légèrement.  Quatre  minutes  de  plus  et 
la  meute  entière  y  passait! 

Le  solitaire  dont  il  est  ici  question  pesait  sur  pied  200  kilogrammes.  Il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  servir  d’ornement  à  un  musée  quelconque.  Un  Arabe  au¬ 
rait  donné  bien  des  choses  pour  pouvoir  orner  le  poitrail  de  son  coursier  des 
défenses  de  la  bête 
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Le  vieux  Louis  n’est  pas  encore  consolé  de  la  perte  de  Floribaut  et  de  Per¬ 
çante....  les  meilleurs  chiens  de  tête  qu’il  ait  eus  de  sa  vie,  raconte-t-il.  (Le 
chien  qu’on  vient  de  perdre  est  toujours  le  meilleur  et  le  plus  aimé.)  J’ai  pris 
une  part  sincère  aux  douleurs  de  cet  homme.  Ses  chiens  n’étaient  que  des 
anglais,  mais  c’étaient  toujours  des  chiens. 

«  Quelle  différence  de  caractère  entre  les  ours  d’autrefois  et  les  sangliers 
d’aujourd’hui  I  »  me  disais-je  à  part  moi,  le  soir  de  cette  journée  mémora¬ 
ble,  songeant  à  la  légende  d’Ourscamps  qu’on  lira  plus  tard  en  ce  livre. 

Mais  une  pensée  mélancolique  m’oppresse,  que  je  ne  peux  contenir  plus 
longtemps  dans  ma  poitrine,  et  que  je  demande  la  permission  d’exhaler. 

Les  forêts  de  France,  déjà  veuves  de  l’élan,  de  l’Auroch,  de  l’Ours,  du  Daim 
et  du  Cerf,  sont  menacées  de  perdre  d’ici  à  peu  de  temps  le  dernier  fleuron  de 
leur  couronne  (style  noble).  Le  morcellement  va  faire  passer  le  Sanglier  à  l’état 
de  mythe.  J’ai  assisté,  en  1835  et  1836,  à  l’extermination  de  la  race  dans  ces 
magnifiques  cantons  du  Méconnais,  que  M.  le  marquis  de  Foudras  a  si  judi¬ 
cieusement  choisis  pour  le  théâtre  de  ses  récits  cynégétiques.  Les  damnés 
veneurs  ne  respectaient  ni  l’âge  ni  le  sexe;  ils  en  mirent  à  mort  plus  de  cent 
cinquante  dans  un  rayon  de  trois  à  quatre  lieues,  en  deux  campagnes.  Ils 
chassaient  tous  les  jours;  le  peu  qui  survécut  à  la  boucherie  déguerpit.  Main¬ 
tenant  qu’ils  ont  dissipé  leurs  richesses,  qu’ils  ont  crevé  le  ventre  à  la  poule 
aux  œufs  d’or,  ils  cherchent  à  repeupler;  ils  élèvent  des  sangliers  dans  leurs 
basses-cours.  Lorsqu’une  laie  est  pleine,  ils  la  transfèrent  dans  une  maison 
des  bois,  où  ils  l’entourent  de  tous  les  agréments  du  confort.  Puis,  quand 
elle  a  mis  bas,  on  pratique  à  la  partie  inférieure  de  sa  loge  de  petites  ouver¬ 
tures  propres  à  laisser  passer  les  marcassins,  qui  peuvent  vaguer  dans  le 
bois  voisin,  s’en  aller,  revenir,  se  faire  croquer  par  le  loup,  suivant  que  la 
fantaisie  leur  en  prend.  De  cette  façon,  on  est  à  peu  près  sûr  que  la  portée  se 
cantonnera  dans  le  voisinage,  pourvu  qu’on  ne  la  tourmente  pas.  Il  serait 
grandement  à  désirer  que  tous  les  louvetiers  de  France,  qui  n’ont  été  institués 
que  pour  la  conservation  des  nobles  races  et  des  traditions  de  la  haute  véne¬ 
rie,  usassent  de  toute  leur  influence  pour  généraliser  l’emploi  de  ce  procédé 
de  multiplication  simple  et  économique.  Je  demanderais  également  à  la  loi 
d’interdire  la  chasse  et  la  vente  du  sanglier  passé  le  jour  de  l’an. 

Outre  l’homme,  le  Sanglier  et  sa  famille  ont  pour  ennemi  dans  nos  forêts 
le  Loup.  Le  Loup  aime  à  rôder  aux  environs  de  la  bauge  sous  laquelle  la  laie 
abrite  sa  portée;  et  alors  malheur  à  l’imprudent  marcassin  qui  s’écarte?  La 
bauge  est  une  cabane  artistement  couverte  avec  des  branches  d’arbre,  ët 
garnie  à  l’intérieur  d’un  moelleux  tapis  d’herbes  sèches.  Ce  sont  d  excellentes 
mères  que  ces  laies,  attentives,  empressées,  courageuses.  J’ai  vu  de  quel¬ 
ques-unes,  dans  mon  enfance,  des  actes  de  dévouement  maternel  qui  pour- 
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raient  figurer  avec  avantage  dans  le  traité  de  la  Morale  en  action.  Pour  con¬ 
jurer  les  périls  dont  l’importunité  de  ces  loups  menace  leur  famille,  les  laies 
ont  l’habitude  d’établir  autour  de  leur  bauge  un  cordon  sanitaire  de  bêtes  de 
compagnie.  Il  y  a  des  sentinelles  qui  pèsent  75  kilogrammes  et  qui  sont  ar¬ 
mées  de  manière  à  faire  respecter  leur  consigne:  Les  individus  de  cette  race 
sont  assez  portés  en  général  vers  l’esprit  d’association.  Ils  se  prêtent  volon¬ 
tiers  secours  et  assistance  dans  les  mauvais  quarts  d’heure. 

J’avais  compté  sur  l’Algérie  et  sur  les  hôtes  de  ses  populeux  déserts  pour, 
nous  indemniser  de  la  disparition  du  sanglier  français  :  vain  et  fragile  espoir  ! 
Ils  ont  tout  tué  déjà. 

J’ai  été  assez  heureux  cependant  pour  voir  l’Algérie  en  ses  jours  de  splen¬ 
deur,  alors  que  le  fléau  de  la  guerre  sévissait  sur  la  Mitidja  dévastée,  et  que 
les  ordres  des  chefs  retenaient  dans  les  camps  nos  garnisons  captives.  La 
guerre  chez  les  hommes,  c’est  le  repos  et  le  bonheur  chez  les  bêtes?  Si  le  gi¬ 
bier  de  France  n’est  pas  ingrat,  la  mémoire  de  Napoléon  lui  doit  être  bien 
chère.  A  l’époque  dont  je  parle,  le  sanglier  d’Algérie,  débarrassé  du  voisinage 
des  tribus  indigènes,  s’épanouissait  avec  luxe  par  toutes  les  demeures  de  la 
plaine.  Pas  un  buisson  un  peu  épais  de  vignes  et  de  luzernes  sauvages  qui 
n’en  recélât  dans  ses  flancs  quelque  puissante  famille.  Les  corridors  que  les 
sangliers  pratiquent  dans  ces  fourrés  impénétrables  pour  le  chien  et  pour 
l’homme,  nous  disaient  à  l’avance  quand  la  place  était  habitée.  Nous  avions 
d’ailleurs ,  pour  nous  accompagner  dans  ces  chasses  dangereuses,  un  groupe 
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de  cavaliers  arabes,  race  d’hommes  que  la  nature  a  trop  favorablement 
traités,  et  qui  joignent  à  la  force  et  à  la  supériorité  du  Centaure  la  sub¬ 
tilité  de  vue  et  d’odorat  du  chien.  Avec  ces  limiers-là,  et  dans  cette  terre 
bénie,  il  eût  fallu  bien  de  la  bonne  volonté  de  notre  part  pour  faire  buisson 
creux. 

Le  plus  difficile  en  Algérie  n’était  pas  de  détourner  la  bête,  mais  de  la  dé-  - 
busquer.  En  fait  de  gibier  de  cette  contrée,  je  ne  connais  que  la  Gazelle  et  la 
Poule  de  Carthage  (canepetière)  qui  partent  hors  de  portée.  Les  autres  es¬ 
pèces,  plume  ou  poil,  attendent  généralement  pour  se  lever  qu’on  leur  mar¬ 
che  sur  la  patte.  Qnand  on  met  le  feu  à  un  buisson  dans  lequel  on  suppose 
quelque  mauvaise  bête,  Hyène,  Chacal  ou  Chat-tigre,  il  est  rare  que  l’animal 
se  décide  à  partir  avant  d’avoir  subi  quelque  avarie  dans  sa  fourrure.  J’ai  vu 
fréquemment  le  Sanglier  affecter  le  même  stoïcisme.  Ce  sang-froid  remarqua¬ 
ble  du  sanglier  africain,  en  présence  de  l’incendie  qui  le  menace  et  le  déborde, 
a  sa  cause  dans  les  habitudes  agronomiques  du  pays.  L’Arabe  ne  connaît  en¬ 
core  d’autre  procédé  de  défrichement  que  l’incendie;  il  brûle  périodiquement 
les  hautes  herbes,  les  buissons  et  les  roseaux  de  la  plaine  dans  tous  les  lieux 
qu’il  destine  à  ses  prochaines  cultures,  et  la  flamme  promenée  par  le  siroco  no 
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s’arrête  que  là  où  elle  ne  rencontre  plus  rien  à  dévorer.  Naturellement  le 
gibier  indigène  a  fini  par  se  blaser  à  l’endroit  de  ce  spectacle  trop  souvent 
répété,  et  de  là  cette  indifférence  en  face  du  péril  et  ce  mépris  du  feu  que  nous 
trouvons  sublime  chez  Mucius  Scévola. 

Je  plains  de  tout  mon  cœur  les  pauvres  veneurs  de  France  qui  n’ont  pas 
chassé  le  Sanglier  à  l’allumette  chimique.  Je  retournerais  en  Afrique,  rien  que 
pour  me  redonner  cette  jouissance.  J’ai  fait  assister  de  mes  amis  à  ces  chasses 
royales,  qui  n’ont  contre  elles  que  d’être  trop  amusantes  et  pas  assez  drama¬ 
tiques;  ils  en  sont  revenus  enthousiastes.  C’est  moins  noble,  moins  savant, 
moins  méritoire  à  coup  sûr,  au  point  de  vue  de  l’art,  qu’un  hallali  de  Compiè- 
gne  ou  de  Fontainebleau;  mais  ces  flammes  noirâtres  que  le  vent  rabat  vers 
la  terre,  qui  taillent  en  courant  des  fournaises  ardentes  dans  le  plus  épais 
des  buissons,  et  rejaillissent  tout  à  coup  dans  les  airs  en  gerbes  éblouissantes; 
mais  le  sifflement  des  feuilles  vertes,  le  jeu  des  flammèches  emportées  dans 
l’espace,  la  détonation  des  roseaux  qui  simule  de  loin  les  feux  de  file  d’un 
bataillon  d’infanterie,  les  aboiements  des  chiens  animés  par  la  présence  des 
maîtres  et  qui  entendent  le  fourré  s’agiter  devant  eux  ;  enfin,  pour  le  bouquet, 
le  débucher  de  la  compagnie  au  grand  complet  et  la  décharge  générale  des 
armes  à  bout  portant....  To\ÿ  cela  constitue  un  ensemble  de  tapage,  de  mou¬ 
vement,  d’émotions  saisissantes,  plus  échevelé,  plus  poétique  que  tout  ce 
qu’on  m’a  jamais  fait  voir  dans  nos  forêts  peignées  et  tirées  au  cordeau. 
Ajoutez  à  cela  les  chances  de  l’imprévu,  les  hasards  du  Chacal,  du  Chat-tigre, 
de  l’Hyène,  de  la  Panthère.  Mais  la  paix  est  venue  qui  a  mis  fin  à  tous  ces  bon¬ 
heurs-là.  J’ai  acquis  la  certitude  douloureuse  que  le  Sanglier  et  la  Perdrix 
n’existent  presque  plus  que  de  nom  dans  la  mémoire  des  hommes  des  rives 
du  Massafran  à  celles  de  l’Aratch. 

Il  est  encore  en  Algérie  une  chasse  au  Sanglier  pleine  de  charmes,  et  qui 
rappelle  quelque  peu  les  courses  de  taureaux  de  Séville.  Le  chasseur  s’amuse, 
à  l’instar  du  banderillo,  à  planter  un  certain  nombre  de  petites  lances  or¬ 
nées  de  banderoles  dans  le  cou  de  l’animal.  Le  cavalier  arabe,  qui  est  le  pre¬ 
mier  de  tous  les  cavaliers  du  monde,  déploie  une  admirable  adresse  dans  ce 
genre  de  fantasia.  Le  cavalier  arabe  chasse  tout  et  prend  tout  à  cheval,  excepté 
la  Gazelle. 

Les  cheiks  et  les  familles  nobles  avaient  seuls  autrefois  le  privilège  de  chas¬ 
ser  le  sanglier  avec  de  grands  lévriers  jaunes  qui  le  forcent  promptement  et 
le  coiffent.  C’est  l’illustre  race  des  Slouglis. 

Cette  noble  race  est  encore  assez  rare  et  très-considérée  en  Afrique. 

Le  préjugé  religieux  a  longtemps  protégé  le  sanglier  d’Algérie.  Avant  1830, 
l’indigène  ne  le  chassait  jamais  que  pour  en  faire  curée  à  ses  chiens.  Mais  de¬ 
puis  l’avénement  de  la  cuisine  française  en  Afrique,  et  depuis  que  le  Sanglier 
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peut  se  vendre,  les  choses  ont  changé  de  face;  l’Arabe  lui  a  déclaré  une 
guerre  d’extermination.  Je  proclame,  envers  et  contre  tous,  le  sanglier  et  le 
porc-épic  d’Algérie  deux  gibiers  très-passables. 

Le  Lion,  qui  doit  être  connaisseur  en  pareille  matière,  ayant  assez  souvent 
occasion  de  choisir,  me  paraît  partager  cette  opinion.  On  m’a  mené  une  fois 
sur  la  contrescarpe  d’un  fort  de  cactus  solidement  bastionné,  dans  lequel 
résidait,  m’avait*  on  dit,  un  de  ces  rois  chevelus  du  désert.  Je  n’eus  pas  besoin 
de  pousser  ma  reconnaissance  bien  avant,  pour  me  convaincre  que  le  maître 
de  céans  devait  nourrir  pour  la  chair  du  sanglier  une  affection  profonde.  Les 
abords  de  la  place  étaient  complètement  tapissés  d’ossements  appartenant  à 
des  individus  de  cette  espèce. 

Dans  l’une  de  nos  premières  expéditions  dans  la  province  de  Constantine, 
un  officier  distingué  de  l’armée  d’Afrique,  simple  capitaine  alors,  mais 
passé  maréchal  depuis,  avait  été  posté  en  embuscade,  avec  sa  compagnie,  au 
gué  d’une  petite  rivière  voisine  du  camp  de  Dréan.  Il  faisait  une  de  ces  nuits  si 
calmes  et  si  sereines  particulières  aux  climats  méridionaux,  où  les  moindres 
sons  vous  arrivent,  où  vous  pouvez  lire  et  écrire  avec  autant  de  facilité  à  mi¬ 
nuit  qu’un  Anglais  de  Londres  à  midi.  Chaque  soldat  était  aux  écoutes.  Tout 
à  coup  un  frôlement  de  feuillage,  promptement  suivi  du  bruit  delà  chute  d’un 
corps  pesant  dans  l’eau,  attira  l’attention  générale.  C’était  un  sanglier  de 
forte  taille,  qui  fuyait  rapidement  droit  devant  lui  et  venait  de  se  précipiter 
dans  la  rivière,  espérant  y  trouver  son  salut.  Un  nouveau  déplacement  qui 
s’opéra  soudain  dans  les  hautes  herbes  annonçait  que  la  pauvre  bête  était 
poursuivie  par  un  animal  terrible. 

En  effet,  un  lion  énorme  avait  été  porté  jusque  tout  près  du  poste  par  quel¬ 
ques  bonds  prodigieux.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  aperçoit  sa  proie, 
mesure  son  effort,  s’élance,  tombe  sur  elle,  l’étrangle  de  quelques  coups  de 
dents,  puis  l’abandonne  et  retourne  tranquillement  sur  ses  pas,  comme  s’il  ne 
s’était  agi  que  de  laver  une  offense.  Nos  soldats,  témoins  de  ce  drame,  n’au¬ 
raient  pas  mieux  demandé  que  d’intervenir  en  faveur  du  plus  faible  dans  cette 
lutte  par  trop  inégale  ;  mais  la  prudence  de  leur  chef  s’y  opposa,  une  fusil¬ 
lade  à  cette  heure  de  nuit  et  dans  ce  poste  avancé  ne  pouvant  manquer  de 
donner  l’éveil  aux  Arabes. 

On  dit  aussi  que  la  Panthère  ne  se  fait  pas  faute  d’un  quartier  de  sanglier, 
lorsque  l’occasion  de  s’en  procurer  à  bon  marché  se  présente. 

Le  Sanglier  d’Algérie,  moins  fort  quoique  aussi  bien  armé  que  celui  de 
France,  a  le  caractère  infiniment  plus  doux.  Mais  cette  douceur  ne  va  pas  jus¬ 
qu’à  la  débonnaireté.  Les  défenses  du  Sanglier  d’Afrique  décousent  les  hom¬ 
mes  et  les  chiens  comme  celles  du  sanglier  de  France.  Même  pour  le  chasseur 
chargé  par  l’animal,  il  y  a  plus  de  danger  en  Afrique  que  chez  nous;  car,  en 
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Afrique,  il  n’y  a  point  de  tronc  d’arbre  pour  vous  abriter  lorsque  vous  en  êtes 
réduit  à  la  défensive,  et,  dans  ce  cas,  il  ne  vous  reste  guère  d’autre  procédé 
à  employer  que  le  procédé  de  M.  de  Montcrocq.  M.  de  Montcrocq,  un  de  nos 
grands  veneurs  français,  l’illustre  second  deM.de  Brosse,  était,  en  1835,  lieu¬ 
tenant  de  louveterie  de  Saône-et-Loire  à  Mâcon.  C’était  un  faiseur  de  bois  et 
un  tireur  hors  ligne,  qui  ne  chassait  jamais  que  la  bête  nuisible,  et  dont  le 
plus  grand  bonheur  était  de  se  faire  charger  par  le  Sanglier  aux  abois,  pour 
avoir  l’agrément  de  tirer  l’animal  en  tête  et  de  lui  loger  une  balle  entre  les 
deux  yeux.  Comme  nous  n’avions  pas  assez  de  chiens,  quand  nous  chassions 
ensemble,  pour  nous  en  laisser  éventrer  quelques  couples  par  chasse,  ainsi 
que  peuvent  faire  nos  premiers  maîtres  d’équipages,  nous  n’hésitions  jamais 
à  servir  d'une  once  de  plomb  une  bête  dangereuse.  La  première  fois  que  j’eus 
l’honneur  de  chasser  avec  M.  de  Montcrocq,  je  lui  vis  tirer  à  une  cinquan¬ 
taine  de  pas  un  sanglier  franchissant  un  fourré  de  houx,  de  genêts  et  de  buis. 
L’animal  était  resté  sur  le  coup.  Comme  le  piqueur  cherchait  la  place  de  la 
blessure  et  ne  la  trouvait  pas  :  «  Regardez  du  côté  de  l’œil  gauche,  cria  de 
loin  le  meurtrier,  c’est  par  là  que  j’ai  visé.  »  La  balle  était  entrée  dans  1  œil, 
ce  qui  était  cause  que  l’on  n’avait  pu  découvrir  le  trou  du  projectile  à  la 
première  inspection. 

J’ai  chassé  le  sanglier  à  tir  et  à  courre,  à  la  neige,  à  l’affût,  à  la  fourchette, 
à  la  lance,  à  l’allumette  chimique....  mais  la  plus  divertissante  de  toutes  ces 
chasses  est  sans  contredit  la  chasse  à  l’hameçon. 


LE  CERF. 


je  suis  le  cerf  à  cause  de  ma  teste, 

Par  les  Grecs  fuz  ceralum  surnommé. 

En  beauté  i’excede  toute  beste 

Dont  à  bon  droit  ils  m’ont  ainsi  nomme. 

Pour  le  plaisir  des  rois  ie  suis  donné. 

De  iour  en  iours  veneurs  me  pourchassent 
Par  les  forêts.  le  suis  abandonné 
A  tous  les  chiens  qui  sans  cesse  me  chassent. 


Toute  la  destinée  du  Cerf  est  écrite  en  ces  vers.  Victime  réservée  aux  hon¬ 
neurs  de  la  tuerie  royale  pour  la  beauté  de  son  corps,  éternel  objet  de  l’ar¬ 
dente  convoitise  de  la  meute  pour  l’excellence  de  sa  chair....  Un  dix-cors 
ravagé  par  de  profonds  chagrins,  et  désireux  de  verser  ses  peines  dans  le 
sein  d’un  homme  pieux,  n’emprunterait  pas  à  la  poésie  un  langage  plus  tou¬ 
chant,  plus  naïf,  que  celui  que  lui  prête  du  Fouilloux. 

Noble  et  douce  nature,  créature  victime,  encore  une  bête  du  bon  Dieu! 


Dieu  qui  avait  des  desseins  sur  lui. 


Car  il  y  a  des  bêtes  du  bon  Dieu,  je  vous  Fai  dit  cent  fois,  comme  il  y  a  les 
betes  du  diable.  Les  Hirondelles  et  les  Bergeronnettes  sont  les  oiseaux, "du 
bon  Dieu;  le  Ilifcou  et  le  Vautour  sont  les  oiseaux  du  diable.  Le  Re¬ 
nard,  emblème  du  procureur,  et  le  Bouc,  emblème  de  la  luxure,  relèvent 

de  Satan;  le  Bœuf  et  la  Brebis,  emblèmes  du  travailleur  exploité,  relèvent 
du  bon  Dieu. 

11  y  a  aussi  le  double  dogme  du  bon  et  du  mauvais  principe. 

Il  y  a  les  apôtres  du  bon  Dieu,  les  socialistes  qui  réclament  le  droit  de  vivre 
pour  tous  et  qui  écrivent  que  le  bonheur  est  la  destinée  de  l'homme;  et  les 
apôtres  de  Satan,  les  Scribes  de  Juda,  qui  disent  que  la  misère  est  le  lot  fatal 
des  masses,  et  qui,  après  avoir  fait  semblant  d’abolir  l'héritage  et  de  chercher 
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la  femme  libre,  ont  vendu  pour  un  peu  d’or  leur  plume  et  leur  conscience 
aux  juifs.  Infamie  sur  les  apostats  ! 

La  plupart  des  animaux  du  bon  Dieu  adorent  la  mélodie  pastorale. 

Aristote  a  connu  la  passion  du  Cerf  pour  les  chants  mélancoliques  et  ten¬ 
dres;  il  affirme  qu’on  peut  prendre  cet  animal  à  deux,  au  moyen  de  la  flûte. 
Pendant  que  l’un  des  deux  compagnons  tient  l’animal  charmé  par  l’attrait 
de  ses  mélodies,  l’autre  s’approche  en  tapinois  de  la  victime  et  lui  plonge  son 
poignard  dans  le  sein.  Du  Fouilloux,  qui  a  pratiqué  le  Cerf  plus  particuliè¬ 
rement  qu’Aristote,  est  à  peu  près  d’accord  avec  le  grand  naturaliste  de 
Stagyre  quant  à  la  mélomanie  du  noble  quadrupède;  mais  si  le  Cerf  comme 
le  Bœuf  aime  les  pipeaux  rustiques,  comme  lui  aussi  il  a  peur  du  clairon 
belliqueux. 

Il  n’y  a  qu’à  consulter  les  légendes  historiques  et  religieuses  de  tous  les 
peuples  pour  reconnaître  que  le  Cerf  est  un  des  instruments  dont  Dieu  aime 
à  se  servir  pour  faire  part  aux  mortels  de  ses  desseins  sur  eux.  Ce  fut  un  cerf 
blessé  du  mont  Ida  qui  donna  à  l’homme  la  première  leçon  thérapeutique  et 
lui  fournit  la  recette  du  dictame. 

Tous  les  auteurs  anciens  et  un  grand  nombre  d’auteurs  modernes  qui  ont 
traité  du  Cerf  ont  parlé  longuement  de  ses  guerres  avec  les  serpents.  L’ana¬ 
logie  dit  bien  en  effet  qu’il  doit  y  avoir  antipathie  entre  le  noble  quadrupède 
qui  symbolise  la  loyauté,  et  le  reptile  venimeux  qui  symbolise  la  perfidie  ; 
mais  il  ne  m’est  pas  prouvé  pour  cela  que  le  Cerf  ait  avalé  toutes  les  cou¬ 
leuvres  qu’on  lui  prête.  Je  sais  des  chiens,  il  est  vrai,  qui  tuent  les  vipères 
pour  le  plaisir  de  les  tuer,  et  uniquement  parce  qu’ils  ont  la  conscience  de 
rendre  service  à  l’homme  en  détruisant  des  bêtes  malfaisantes  ;  mais  le  Chien 
est  un  Chien,  le  Chien  est  le  sergent  de  ville  de  l’homme,  et  le  Cerf  n’a  pas  été 
créé  pour  servir  de  doublure  au  Chien.  Le  vrai  destructeur  des  reptiles  parmi 
les  quadrupèdes,  c’est  le  Pécari  au  cuir  épais,  à  festomac  complaisant;  c’est 
parmi  les  oiseaux,  le  Kamichi,  le  Serpentaire,  le  Cariama,  la  Cigogne  et  le 
Héron. Mais  le  Cerf  avait,  dès  le  principe,  la  réputation  de  savant  dans  les  choses 
delà  médecine;  on  lui  était  déjà  redevable  de  la  découverte  du  dictame,  natif 
du  mont  Ida;  on  a  été  naturellement  amené  à  lui  attribuer  une  foule  d’autres 
inventions  merveilleuses.  Ainsi,  le  Cerf  ne  se  contentepas  de  déchirer  le  serpent 
qu’il  rencontré  sur  sa  voie  et  de  l’avaler  par  la  queue,  suivant  une  coutume 
invariable;  il  va  le  provoquer  jusque  dans  le  fond  de  ses  plus  noires  cavernes  ; 
il  se  rit  du  nombre  de  ses  ennemis,  et  n’a  pas  peur  de  se  laisser  envelopper 
par  eux  ;  car  sa  mère  lui  a  confié  le  secret  d’un  spécifique  infaillible  contre  le 
venin  de  leurs  morsures.  Ce  secret  consiste  tout  bonnement  à  descendre  dans 
le  premier  ruisseau  venu,  où  il  y  ait  des  écrevisses,  et  à  se  gargariser  la  bouche 
avec  un  demi-cent  de  ce?  crustacés,  mais  sans  boire.  Cette  dernière  considé- 
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ration  est  de  rigueur  :  sans  boire;  si  le  Cerf  boit,  il  est  perdu.  On  peut  se  con¬ 
duire  avec  les  auteurs  anciens  d’une  manière  convenable,  sans  se  rendre  ga¬ 
rant  de  l’infaillibilité  de  tous  leurs  spécifiques.  Je  ne  garantis  pas  l’infaillibi¬ 
lité  de  la  bisque  ci-dessus. 

On  sait  encore  que,  dans  l’ancienne  médecine,  la  poudre  de  corne  de  cerf 
et  celle  de  Vos  de  son  cœur  passaient  pour  les  alexipharmaques  (fortifiants)  par 
excellence  La  corne  de  cerf  est  la  panacée  universelle  qui  guérit  tous  les  maux 
passés,  présents,  futurs,  nouveaux  ;  c’est  elle  qui  soulage  la  femme  enceinte 
qui  déliuit  les  vers  chez  1  enfant,  qui  rajeunit  le  vieillard.  Malheureusement 
le  Cerf  a  la  malhonnêteté  d’enterrer  ses  bois,  et  de  vouloir  priver  l’espèce  hu¬ 
maine  d  un  remede  dont  elle  a  tant  besoin,  ce  qui  force  celle-ci  de  lui  faire 
la  guerre.  Je  m’empresse  de  protester  contre  cette  accusation  ridicule  de 
rouerie  adressée  à  une  bête  loyale  qui  en  est  complètement  incapable.  Le 
Cerf  n’enterre  pas  ses  bois,  qui  s’enterrent  tout  seuls,  quoi  qu’en  disent 
Aristote  et  sa  docte  cabale,  et  Théophraste  et  Pline. 

La  Biche  possède  aussi  de  merveilleux  remèdes  pour  une  foule  de  mala¬ 
dies;  elle  pénètre  très-avant  dans  les  secrets  de  Lucine  et  connaît  des  cailloux 
qui  ont  la  propriété  de  faire  accoucher  sans  douleur.  La  médecine  arabe , 
qui  serait  au  désespoir  de  se  laisser  distancer  par  la  grecque  ou  par  la  la¬ 
tine  sur  le  tenain  des  secrets  merveilleux,  affirme  de  son  côté  que  la  peau 
et  les  fumées  de  la  Gazelle,  calcinées  et  réduites  en  poudre,  et  mêlées  à  très- 
faible  dose  dans  la  nourriture  de  l’enfant,  lui  donnent  de  la  mémoire,  de  l’ts- 
prit  et  un  doux  caractère.  Elle  ajoute  (la  médecine  arabe)  que  le  meilleur 
moyen  de  guérir  les  femmes  de  la  démangeaison  du  babil  est  de  leur  faire 
manger  de  temps  à  autre  une  langue  de  gazelle  séchée  au  four. 

Qui  ne  se  rappelle  avoir  lu  avec  amour,  dans  les  Métamorphoses  d’Ovide, 

1  histoire  touchante  du  jeune  Cyparisse,  si  inconsolable  de  la  mort  de  son 
ceif  chéii,  et  qu  Apollon,  touché  de  sa  souffrance,  change  en  cypfès,  image 
des  douleurs  éternelles  ? 

La  foi  catholique  a  pris  aussi  sa  part  du  Cerf  et  s’en  est  largement  servie 
pour  illusti  erses  légendes.  Le  grand  saint  Hubert,  patron  des  chasseurs,  a  dû 
sa  conversion  à  un  cerf. 

Saint  Hubert  était  un  gentilhomme  d’Aquitaine  qui  s’abandonnait  à  sa 
passion  pour  la  chasse  avec  une  fougue  qui  lui  faisait  complètement  oublier 
le  salut  de  son  âme.  Le  bon  Dieu  qui  avait  des  desseins  sur  lui,  et  qui  le 
destinait  à  être  un  jour  le  porte-enseigne  vénéré  de  la  corporation  des  chas- 
seuis,  lui  fit  faire,  un  beau  matin  ou  un  beau  soir,  la  rencontre  d’un  cerf 
qui  portait  un  Saint-Sacrement  sur  son  chef  en  guise  d’andouillers.  La  légende 
rappoi  te  que  les  flammes  qui  jaillissaient  de  cet  appareil  lumineux  étaient  si 
éblouissantes,  que  les  chiens  qui  chassaient  l’animal  en  prirent  peur  et  re- 


« 


100 


L’ESPRIT  DES  BÊTES 


noncèrent  à  courre  le  Cerf  pour  le  reste  do  leur  vie.  Leur  maître  fat  mieux  ; 
averti  par  cette  manifestation  éclatante  que  le  Seigneur  n’approuvait  que  mé¬ 
diocrement  ses  occupations  habituelles,  il  dit  adieu  à  ses  chiens  et  se  retira 
au  fond  d’un  ermitage, où  il  édifia  ses  frèresen  Jésuspar  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  partageant  désormais  son  temps  entre  la  pipee,  a 
prière  et  la  préparation  de  ses  remèdes  secrets  contre  la  rage. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  doit  y  avoir  un  peu  de  cerf  dans  la  biographie 
de  saint  Eustache  et  dans  celle  de  saint  Germain  l’Auxerrois,  et  aussi  dans 
celle  de  saint  Norbert,  fondateur  des  Prémontrés.  «  Je  te  l’ai  de  près  montre 

(l’animal  de  chasse).  » 

Qui  nourrit  le  fils  de  Geneviève  de  Brabant  du  lait  de  ses  mamelles .  Une 
biche....  Qui  fut  dans  le  désert  la  consolatrice  et  l’amie  de  cette  femme  in¬ 
nocente,  malheureuse  et  persécutée  par  un  tyran  barbare,  soupçonneux  et 
peu  délicat?  Une  Biche.  Il  y  a  dans  le  poème  de  Jocelyn  une  biche  qui  a 
certainement  plus  de  sentiments  humains  dans  le  cœur  que  cet  odieux  éve- 
que  de  Grenoble,  lequel,  ne  trouvant  pas  que  son  propre  martyre  lui  garan¬ 
tisse  suffisamment  sa  place  au  paradis,  force  deux  jouvenceaux  qui  s’ado¬ 
rent  à  s’immoler  et  à  se  damner  pour  lui  en  ceCte  vie  et  dans  1  autre.  Comme 

tous  ces  mauvais  prêtres  ont  calomnié  le  Christ! 

Je  n’en  finirais  jamais  si  je  voulais  citer  tous  les  exemples  qui  prouvent 
que  l’humanité,  dans  ses  afflictions,  a  toujours  trouvé  refuge  et  reconfort 
près  de  la  biche  et  de  sa  famille.  Toutes  les  histoires  un  peu  poétiques  en 

i  *  **  '  v  - .  j  h.  vr  .  -  ‘  ~ 

sont  pleines. 

Oh!  oui,  le  contrat  d’alliance  et  d’amitié  entre  l’homme  et  le  Cerf  a  été 
signé,  il  y  a  bien  longtemps.  Phèdre  en  parle  dans  ses»  fables;  mais  si  le 
Cerf  l’a  toujours  scrupuleusement  respecté,  il  faut  bien  reconnaître  que 
l’homme  y  a  donné  de  fiers  coups  de  canif.  Combien  de  fois  n  ai-je  pas  vu 
un  malheureux  Cerf  malmené,  à  bout  de  jambes  et  de  ruses,  chercher  un 
refuge  dans  la  demeure  de  l’homme,  et  celui-ci  lui  plonger  son  couteau 
dans  la  gorge,  le  dépouiller  et  le  saler  après!  Ainsi,  1  Anglais  victorieux  îe- 
connut  un  jour  la  confiance  du  vaincu  de  Waterloo  qui  lui  demandait  un 
asile,  l’enchaîna,  le  garrotta,  et  le  clouant  sur  un  roc  désert,  au  sein  de 

l’Atlantique,  l’y  fit  périr  de  consomption  et  d  ennui. 

Mais  puisque  le  Cerf,  me  dira-t-on,  avait  été  doué  du  triste  don  des  lar¬ 
mes  par  le  suprême  ordonnateur  des  choses,  apparemment  que  c  était  pour 
s’en  servir.  Cette  réflexion  est  juste. 

Le  Cerf  symbolise  en  effet  l’homme  juste,  le  travailleur  persécuté  par  1  é- 
goïsme  des  grands  seigneurs  et  livré  à  l’exploitation  de  tous  les  agents  pa¬ 
rasites  de  l’administration  civilisée  (chiens  courants). 

Et  ce  travailleur-là  n’est  pas  un  travailleur  ordinaire,  un  simple  manœu- 
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vre  possédant  ses  bras  pour  tout  capital,  comme  disait  le  grand  ministre 
Turgot,  l’ami  du  peuple  et  du  malheureux  Louis  XVI,  ce  pauvre  roi  dont 
la  civilisation  fit  un  martyr  et  dont  l’IIarmonie  eût  fait  un  si  glorieux  pré¬ 
sident  de  la  série  des  ingénieurs  mécaniciens. 

Le  Cerf  travaille  de  tête.  C’est  un  de  ces  poursuivants  acharnés  de  la 
science,  pour  lesquels  la  science  n’a  que  des  épines  et  qui  périssent  d’une 
manière  misérable,  comme  Salomon  de  Caus,  pour  avoir  devancé  les  idées 
de  leur  siècle. 

Que  d’obstacles  à  surmonter  pour  l’inventeur  avant  d’avoir  parfait  son 
œuvre  !  Après  les  douleurs  de  l’enfantement,  que  de  douleurs  pour  faire 
accepter  sa  découverte,  pour  pouvoir  la  développer  en  son  plein!  Que  de 
souffrances  dévorées  dans  la  solitude!  Las!  l’inventeur  aussi  fut  doué  du 
triste  don  des  larmes....  A  preuve  que  la  couronne  impériale,  un  autre 
emblème  du  savant  persécuté,  porte  trois  larmes  congelées  au  fond  de  son 
calice  ! 

Le  Cerf  n’apporte  en  naissant  que  les  rudiments  de  sa  parure  de  tête, 
dont  le  développement  parfait  et  régulier  représente  la  série  industrielle 
ornée  de  son  pivot,  le  merrain.  De  même  que  le  cerveau  de  l’inventeur 
s’enrichit  chaque  année  d’une  acquisition  nouvelle,  ainsi  la  tête  du  Cerf  doit 
s’accroître,  avec  l’âge,  de  quelque  nouvel  andouiller. 

Le  jeune  Cerf  porte  le  nom  de  faon  pendant  les  six  premiers  mois  de  sa 
vie,  au  bout  desquels  il  prend  le  nom  de  hère  ou  haire,  qu’il  conserve  pen¬ 
dant  le  même  espace  de  temps,  c’est-à-dire  jusqu’à  sa  première  tête.  De  un 
an  à  deux  ans,  c'est  un  daguet.  Ses  bois,  pointus,  droits  et  unis  comme  une 
corne  de  gazelle,  ressemblent  en  effet  à  une  double  dague,  et  s’appellent 
ainsi.  De  déux  ans  à  trois  ans  le  cerf  est  dit  à  sa  deuxième  tête;  à  sa  deuxième 
tête  le  cerf  a  pris  son  premier  andouiller.  De  trois  à  quatre  ans,  troisième 
tête:  la  chevillure  s’étage  au-dessus  du  premier  andouiller.  De  quatre  à  cinq 
ans,  quatrième  tête:  apparition  du  sur-andouiller,  l’empaumure  se  dessine. 
De  cinq  à  six  ans,  dix  cors  jeunement  :  la  tête  est  complète  désormais,  et  ne 
fera  plus  que  croître  en  grosseur,  sauf  les  bizarderies  de  l’empaumure.  De 
six  à  sept  ans,  dix  cors.  Plus  tard,  grand  vieux  dix  cors ,  grand  vieux  cerf. 

Or,  chacune  de  ces  métamorphoses  a  été  pour  la  malheureuse  bête  une 
crise  douloureuse.  Elle  a  été  obligée  aussi  de  se  retirer  dans  la  solitude  et 
loin  de  tous  les  regards  pour  mûrir  en  paix  son  travail  (refaire  sa  tête); 
mais  à  peine  a-t-elle  reparu  dans  la  lice,  fière  du  nouveau  perfectionne¬ 
ment  de  son  procédé,  qu’elle  se  trouve  soudain  le  point  de  mire  des  traits 
acérés  de  l’envie,  des  attaques  de  la  concurrence,  de.  la  cupidité  du  fisc,  je 
veux  dire  des  chasseurs.  Car  le  cerf  qui  a  perdu  son  bois  en  mars  la  refait 
en  juin,  et  c’est  l’époque  où  le  gagnage  est  friand  et  où  commence  la  venai- 


102 


L’ESPRIT  DES  BÊTES. 


son  du  cerf.  Tayaut!  Tayaut!  écoutez  le  cri  de  guerre  des  veneurs  et  le 
bruit  étourdissant  des  fanfares  qui  sonnent  la  royale ;  c’est  un  dix  cors  qui 
fuit  devant  la  meute;  pour  lui  vient  de  s’ouvrir  l’ère  des  persécutions. 

Car,  voyez  le  malheur...!  A  mesure  que  son  cerveau  s’enrichit,  que  «on 
noble  front  s’illustre,  dans  la  même  proportion  s’accroît  le  nombre  de  ses 
persécuteurs.  Tant  qu’il  n’était  que  daguet,  jeune  et  léger  de  bagage  scien¬ 
tifique,  c’est  à  peine  si  les  veneurs  daignaient  s’occuper  de  lui.  Son  obscu¬ 
rité  lui  tenait  lieu  de  sauvegarde,  et  puis  le  poids  de  l’existence  est  si  facile 
à  porter  au  matin  de  la  vie,  et  ses  jarrets  étaient  si  vigoureux,  si  souples! 
Attendons  qu’il  profite,  disaient-ils,  qu’il  soit  devenu  gras  et  lourd  ;  pour 
aujourd’hui  le  jeu  n’en  vaut  pas  la  chandelle. 

Or,  voici  que  le  daguet  est  devenu  dix  cors,  que  l’embonpoint  et  la  pe¬ 
santeur  lui  sont  arrivés  avec  l’âge.  En  avant!  piqueurs  et  limiers,  plus  de 
repos  à  la  bête;  son  bois  au  râtelier,  sa  chair  à  la  curée! 

C’est  pour  en  venir  là  que  le  noble  animal  a  refait  tous  les  ans  sa  tête, 
dont  le  poids  a  fini  par  alourdir  sa  marche.  Travail  infructueux  comme  celui 
de  l’inventeur  obligé  de  recommencer  tous  les  ans  sa  besogne,  sans  pouvoir 
parvenir  à  dompter  la  misère  où  le  retient  invinciblement  l’oppression  du 
capital  oisif,  l’oppression  de  la  caste  privilégiée....  Travailleurs,  caste  mau¬ 
dite,  il  est  écrit  dans  la  Bible  et  dans  l’Évangile  d’Albion,  commenté  par 
saint  Jean-Baptiste  Say  et  par  saint  Malthus,  que  vous  périrez  à  la  peine; 
que  le  produit  de  vos  sueurs  appartient  de  droit  à  vos  maîtres.  Courbez  vos 
fronts  sous  la  loi  du  plus  fort,  subissez  l’arrêt  du  destin.... 

Alors  les  victimes,  découragées  par  l’inutilité  de  leurs  efforts,  se  résignent 
ou  vont  demander  à  l’ivresse  l’oubli  momentané  de  leurs  maux  (le  Cerf,  le 
Daim,  le  Chevreuil  se  livrent  à  la  passion  du  brou).  Alors  les  apôtres  de  la 
fausse  morale,  souteneurs-nés  des  privilèges  des  classes  fainéantes,  et  les 
valets  de  plume  de  la  boutique,  messieurs  les  économistes,  prennent  texte 
de  l’abrutissement  où  ces  excès  de  jeunes  pousses  ont  plongé  les  victimes, 
-  pour  tonner  contre  l’immoralité  native  des  classes  laborieuses.  Alors  M.  le 
préfet  de  l’Oise  de  1845  et  les  autres  rangent  par  arrêté  le  Cerf  et  le  Che¬ 
vreuil  dans  la  catégorie  des  animaux  nuisibles!!! 

Mon  Dieu,  oui,  parce  que  de  pauvres  bêtes,  à  qui  si  peu  de  jouissances 
sont  accordées  en  ce  monde  en  retour  de  tant  de  misères;  parce  que  le 
Cerf,  le  Daim  et  le  Chevreuil  semblent  se  jeter  avec  avidité  au  printemps 
sur  les  pousses  des  jeunes  chênes,  qui  leur  procurent  une  ivresse  passa¬ 
gère,  une  minute  d’abandon,  d’insoucieuse  gaieté,  trop  souvent  expiée  par 
un  châtiment  terrible;  pour  cette  seule  faiblesse,  hélas!  de  cupides  proprié¬ 
taires  de  forêts,  d’insensibles  administrateurs,  qui  sablent  à  discrétion  le 
bordeaux  et  le  champagne  dans  leurs  orgies  quotidiennes,  ont  déclaré  les 
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trois  innocentes  espèces  dûment  atteintes  et  convaincues  du  vice  ori¬ 
ginel  d’ivrognerie.  Ainsi  disent  les  ministres  puritains  d’Albion ,  parlant 

des  prolétaires  irlandais  et  saxons,  méprisable  canaille  imbue  de  tous  les 
vices! 

Parce  que  le  Cerf,  aigri  par  les  chagrins  sans  nombre  dont  il  est  assailli, 
recherche  avec  fureur  les  distractions  d’amour,  les  memes  l’ont  accusé  de 
luxure  et  d’impudicité.  Comme  si  la  privation  et  la  misère  n’étaient  pas  les 
légitimes  excuses  de  tous  les  excès  des  sens  !  Comme  s’il  était  possible  au 
pauvre  monde  d’apporter  de  la  mesure  dans  la  jouissance  du  seul  bien  que 
le  riche  ne  lui  ait  pas  encore  interdit!  Ah!  la  morale  vous  est  facile  à  vous, 
riches  impotents  blasés  sur  les  jouissances  d’amour,  qui  pouvez  acheter  à 
prix  d’or  les  caresses  et  la  chair  de  la  fille  du  peuple,  sauf  à  l’abandonner 
après  votre  caprice  passé  ;  mais  faites  boire  le  Cerf  à  votre  auge  et  consti- 
tuez-lui  un  harem,  vous  verrez  qu’il  ne  vous  scandalisera  plus  de  ses  dé¬ 
bordements.  Eh!  parbleu,  ne  s’envivre  pas,  on  le  sait,  qui  peut  boire  à  sa 
soif  le  vin  des  meilleurs  crus. 

On  n’a  peut-être  que  ce  défaut  à  reprocher  au  Cerf,  la  violence  de  ses 
passions  amoureuses,  qui  lui  fait  déclarer  aux  mâles  de  son  espèce  une 
guerre  sans  merci.  Le  Cerf  n’a  pas  assez  médité,  j’en  conviens,  la  leçon  de 
discrétion  infligée  par  la  chaste  Diane  au  chasseur  Actéon;  mais  je  me  de¬ 
mande  qui  est  parfait  en  ce  monde.  Samson,  Hercule  et  M.  de  Turenne 
étaient  de  nobles  héros,  et  l’amour  aussi  les  perdit.  L’amour  est  la  passion 
des  grands  cœurs. 

Et  puis  c’est  que  ces  malheureux  inventeurs  n’ont  pas  seulement  à  payer 
la  prison  ou  l’amende,  qu’on  leur  impose,  pour  prix  de  leurs  découvertes  et 
de  leurs  brevets  d’invention,  ils  ont  de  plus  à  lutter  contre  une  race  d’en¬ 
nemis  qui  leur  rend  l’existence  bien  plus  amère  encore,  les  plagiaires  et  les 
concurrents  qui  aspirent  à  leur  voler  leur  gloire. 

L’espèce  du  Cerf  est  répandue  par  tout  le  globe.  Le  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  en  possède  aujourd’hui  une  dizaine  d’espèces  vivantes,  dont  la  plus 
semblable  à  la  nôtre  est  celle  du  Malabar.  Presque  toutes  ces  espèces  se  re¬ 
produisent  en  captivité,  et  peuvent  être  considérées  comme  acclimatées  en 
France.  Elles  feront  quelque  jour  la  gloire  de  nos  forêts  repeuplées.  Et 
l’honneur  d’avoir  doté  leur  patrie  de  ces  nouvelles  richesses  reviendra  prin¬ 
cipalement  à  MM.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Florent  Prévost. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  savants  des  académies  ont  cherché  dans  le 
temps  une  mauvaise  querelle  à  Virgile,  pour  avoir  affirmé  l’existence  du 
cerf  africain.  Je  ne  comprends  pas  bien,  en  effet,  en  quoi  ces  messieurs 
pouvaient  être  intéressés  à  ce  que  la  terre  d’Afrique  ne  nourrît  que  des  an¬ 
tilopes  et  des  gazelles.  Les  lauriers  de  notre  dernière  conquête  en  tout  cas 
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Comme  si  la  privation  et  la  misère... 


les  ont  dû  contrarier  beaucoup;  car  Je  cerf  d’Algérie  est  de  nos  jours  connu 
comme  le  loup  blanc. 

J’ai  dit  les  mœurs  du  Cerf.  Sa  vie  n’est  qu’une  longue  série  d’amertumes. 
C’est  l’orgueil  des  forêts,  le  gibier  royal  par  excellence;  mais  sa  beauté  le 
tue. 

Le  Cerf  a  pour  ennemis  tous  les  carnassiers  du  globe,  les  canins  elles 
félins  notamment.  Dans  la  Perse  et  dans  l’Inde,  on  le  chasse  au  Guépard, 
charmante  espèce  de  Tigre  qui  se  dresse  comme  un  Lévrier.  Je  ne  sache 
j  as  qu’on  le  chasse  nulle  part  à  l’oiseau,  à  l’instar  de  la  Gazelle. 

Pline  affirme  que  de  son  temps  les  aigles  faisaient  beaucoup  de  chagrin 
aux  cerfs,  commençant  par  leur  troubler  la  vue  avec  la  poussière  de  leurs 
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Je  ne  sais  pas  de  spectacle  plus  beau. 

ailes,  puis  leur  crevant  les  yeux.  Le  Gypaète  des  Pyrénées  et  des  Alpes  a 
été  accusé  aussi  de  faire  usage  d’un  procédé  identique  pour  détruire  le  Cha¬ 
mois  et  l’Isard.  Ici  je  ne  m’inscrirai  pas  en  faux  contre  le  témoignage  de 
Pline,  quoiqu’il  se  soit  passé  du  temps  de  cet  écrivain  une  foule  de  choses 
d’histoire  naturelle  qu’on  n’a  pas  réobservées  depuis.  J’ai  vu  des  pies  et  des 
corneilles  poursuivre  des  levrauts  dans  nos  champs  et  leur  crever  les 
yeux.  Le  Faucon  blanc  de  Perse,  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’un  pigeon,  at¬ 
taque  la  Gazelle,  et  cherche  aussi  tout  d’abord  à  lui  crever  les  yeux  :  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  l’Aigle  et  le  Gypaète  ne  chercheraient  pas  à  aveugler  aussi 
le  Cerf  et  le  Chamois.  J’estime  seulement  à  priori  que  ce  procédé  rentre  plus 
dans  les  habitudes  du  vautour  que  dans  celles  de  l’aigle,  qui  est  assez 
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puissamment  armé  pour  n’avoir  pas  besoin  de  recourir  à  de  pareilles  pra¬ 
tiques. 

Dans  les  forêts  du  Nord,  où  le  Cerf  disparaît  pour  faire  place  à  l’Élan  et 
au  Renne,  les  principaux  ennemis  de  ces  deux  races  sont  le  Loup,  le  Glou¬ 
ton  et  le  Chat  cervier;  le  Loup  qui  chasse  à  forcer  comme  le  Chien,  le  Glou¬ 
ton  et  le  Chat  cervier  qui  préfèrent  l’affût  et  s’embusquent  dans  les  bran¬ 
chent  touffues  des  sapins  pour  de  là  se  laisser  choir  sur  la  proie  qu’ils 
guettent  au  passage.  L’Ours  a  toujours  été  plus  friand  de  fraises  et  de  miel 
que  de  chair  :  le  Cerf  et  ses  congénères  n’ont  eu  que  rarement  à  se  plain¬ 
dre  de  lui. 

D’innombrables  troupeaux  de  cerfs  émaillaient  le  sol  des  prairies  et  des 
forêts  de  l’Amérique  du  Nord,  avant  que  la  fée  de  l’industrie  y  eût  trans¬ 
formé  d’un  coup  de  sa  baguette  le  désert  et  la  solitude  en  cités  populeuses, 
et  n’eût  planté  les  assises  des  ports  aux  plages  limoneuses  où  dormaient 
naguère  au  soleil  les  caïmans  musqués.  Le  Cerf  (daim  de  Cooper)  constituait 
alors  en  grande  partie  la  richesse  sociale  et  le  capital  des  Deaux-Rouges,  de 
la  rive  gauche  du  Mississipi  jusqu’à  l’Atlantique,  comme  le  Bison  celui  des 
Peaux-Rouges  de  l’Ouest,  de  la  rive  droite  du  fleuve  jusqu’aux  Montagnes 
Rocheuses.  C’était  pour  eux,  ou  pour  elles,  la  manne  du  désert,  leur  unique 
ressource  contre  la  faim,  supplice  normal  de  la  Sauvagerie.  L’Européen 
civilisé,  cet  être  qui  saisit  le  besoin  de  gaspillage  et  de  destruction,  à  la  vue 
des  richesses  naturelles,  n’eut  garde,  comme  on  pense  bien,  de  ménager 
celles-ci.  Il  vint  des  exterminateurs  de  partout  pour  faire  la  guerre  aux 
daims  et  aux  bisons,  et  ces  espèces  n’eussent  pas  duré  un  siècle,  si  l’esprit 
de  conservation  inhérent  à  la  propriété,  n’eût  fini  par  insuffler  une  idée  rai¬ 
sonnable  dans  le  cerveau  des  Yankees.  Donc  ces  destructeurs  acharnés  s’a¬ 
perçurent  un  jour  qu’il  n’étaient  pas  les  seuls  à  vouloir  la  fin  de  le.ur  fauve, 
et  que  le ,  Loup  et  le  Couguar  (panthère  grise  d’Amérique)  leur  faisaient 
dans  ce  but  une  rude  concurrence.  Alors  ils  déclarèrent  une  guerre  à  mort, 
guerre  de  concurrence  à  ceux-ci,  et  la  bataille  dure  encore  et  si  bien  que  le 
Daim,  comme  le  pigeon  de  la  fable,  a  quelque  peu  profité  du  conflit  des 
voleurs,  c’est-à-dire  que  l’espèce  commence  à  se  repeupler  depuis  aux  prai¬ 
ries  et  aux  forêts  de  la  North-Amérique  ;  et  que  le  Cerf  américain,  toujours 
ami  de  l’homme,  toujours  confiant  dans  sa  générosité,  vit  aujourd’hui  dans 
la  conviction  intime  que  l’homme  n’a  été  poussé  à  sévir  contre  le  Couguar 
que  par  le  seul  désir  de  l’obliger,  lui  Cerf.  Pourquoi  chercherais-je  à  dé¬ 
truire  ces  illusions  candides  qui  ne  font  de  tort  à  personne! 

Le  Cerf  méritait  surtout  d’être  honoré  en  France,  France ,  nourrice  de  toute 
noblesse  et  fontaine  des  sciences  et  des  arts ,  a  dit  Jacques  Du  Fouilloux,  le  plus 
grand  des  écrivains  du  Cerf  que  je  connaisse,  et  dont  j’engage  tous  mes 
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lecteurs,  je  ne  dis  pas  toutes  mes  lectrices,  à  lire  le  célèbre  traité  de  Vénerie. 
Aussi  le  Cerf  a-t-il  joué  un  rôle  immense  dans  l’histoire  des  plaisirs  des  rois 
de  France,  princes  qui  chassaient  de  race,  et  qui  n’ont  pas  dédaigné  de 
consacrer  leurs  veilles  à  l’étude  de  la  chasse  à  courre.  Le  Cerf  de  France  a, 
comme  vigueur  et  comme  beauté  de  formes,  une  supériorité  marquée  sur 
tous  ceux  de  l’Europe.  Mais  s’il  a  eu  quelques  beaux  jours  sous  l’ancienne 
monarchie,  qu  il  est  tombé  bas  avec  elle!  qu’il  a  expié  chèrement  ses  ami¬ 
tiés  royales!  En  89,  comme  depuis  en  1830  et  en  1848,  ce  fut,  hélas!  la 
première  victime  innocente  sur  laquelle  le  courroux  du  peuple  s’abaissa. 
Quidquid  délirant  reges ,  plectuntur  cervi,  aurait  dû  dire  le  poète,  au  lieu  de 
Achivij  car  il  est  certain  que  le  peuple  a  moins  à  pâtir  des  révolutions  que 
le  Cerf. 

Pourquoi  cela  cependant,  si  le  noble  animal  symbolise  l’inventeur? 

Eh  !  mon  Dieu,  pour  une  raison  bien  simple;  parce  que  toutes  les  révolu¬ 
tions  françaises  où  le  Cerf  a  pâti  ont  été  escamotées  par  l’aristocratie  du  ca¬ 
pital  au  grand  détriment  des  travailleurs ,  et  que  mieux  vaut  pour  l’homme 
de  génie,  le  Molière,  le  Riquet,  le  Perrault,  le  Monge,  le  Laplace,  mieux 
vaut  l’amitié  de  Louis  XIV,  de  Colbert  ou  de  Napoléon,  que  la  protection 
de  la  charte  de  1830  ou  de  la  constitution  de  1848,  sous  le  régime  de  la¬ 
quelle  les  Sully  et  les  Colbert  ont  nom  Cunîn-Gridaine,  Fulchiron,  Aliboron, 
Duchâtel,  Guizot,  Thiers.  Le  Grand  Roi,  le  souverain  absolu,  peut  n’aimer 
que  modérément  le  progrès;  mais  par  fierté,  par  amour  de  la  gloire,  il  se 
croit  tenu  d’encourager  la  science  et  les  beaux-arts  ;  il  dote  de  riches  pen¬ 
sions  le  poète  et  1  artiste;  il  les  réserve  pour  les  plaisirs  intellectuels  de  sa 
cour.  Le  plus  noble  et  le  plus  généreux  des  Mécènes  de  cette  époque  fut  le 
tzar  Nicolas ,  et  le  judicieux  autocrate  ne  se  bornait  pas  à  enrichir  et  à 
honorer  les  talents  par  sa  munificence;  en  même  temps  qu’il  rémunérait  le 
travail  utile,  il  proscrivait  l’industrie  parasite;  il  condamnait  le  juif,  le  juif 
brocanteur —  au  travail  !  C  est  triste  a  confesser  pour  un  écrivain  démocrate, 
mais  c’est  vrai,  les  Monarchies  citoyennes  et  les  Républiques  modérées  ont 
les  instincts  aitistiques  moins  développés  que  les  monarchies  absolues  des 
Haraoun-al-Raschid,  des  Soliman,  des  Louis  XIY  et  des  Nicolas. 

Le  Cerf  a  recours  aux  mêmes  ruses  que  le  Lièvre  pour  dépister  les  chiens; 
il  rebat  comme  lui  ses  voies  le  long  des  routes.  Le  Lièvre  forcé  se  juchera 
sur  la  tête  d’un  saule,  se  nichera  dans  un  four  à  chaux  abandonné  ;  l’his¬ 
toire  de  la  chasse  du  Cerf  abonde  en  hallalis  dramatiques,  dont  la  scène 
se  passe  sur  les  toits  des  maisons.  Seulement  le  Cerf  fait  entrer  plus 
volontiers  que  le  lièvre  la  traversée  des  étangs  et  des  fleuves  dans  ses  com¬ 
binaisons.  Le  Cerf  a  été  réputé  de  tout  temps  fort  nageur;  les  anciens  lui 
faisaient  faire  trente  lieues  à  la  nage  d’une  seule  traite,  de  Chypre  au 
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continent.  L’auteur  grec,  on  le  sait,  est  un  conteur  agréable,  cjui  pèche 
quelquefois  par  luxe  d’imagination.  J’aime  mieux  ce  défaut  que  le  défaut 
contraire.  Le  Cerf  use  aussi  plus  fréquemment  du  change  que  le  lièvre. 
Touchant  instinct  de  la  solidarité!  Presque  tous  les  animaux  persécutés  par 
les  chiens  ont  recours  à  la  tactique  du  change.  Le  Cerf  et  le  Chevreuil  ont 
dans  la  tête  la  liste  de  tous  les  individus  de  leur  espèce  qui  séjournent  dans 
leur  voisinage;  ils  savent  l’âge,  le  buisson,  le  gîte  de  chacun.  A  défaut  du 
Cerf  ou  de  harde  de  biches,  le  Cerf  donnera  change  sur  le  Chevreuil,  et  ré¬ 
ciproquement. 

Voyez  pourtant  comme  la  chasse  deviendrait  difficile  et  pénible  pour  le 
Chien  et  pour  l’Homme,  si  toutes  ces  bêtes  savaient  s’associer  dans  l’intérêt 
de  leur  mutuelle  défense.  Et  les  pauvres  travailleurs,  hélas!  eux  aussi  for¬ 
ceraient  bientôt  messieurs  du  capital  à  compter  avec  eux,  s’ils  savaient  se 
servir  du  principe  sauveur  de  l’association,  ce  levier  puissant  de  progrès 
avec  lequel  le  travail  soulèvera  le  monde  un  jour.  Aussi  les  veneurs  et  les 
capitalistes,  qui  savent  de  quels  revers  les  menace  l’union  des  travailleurs 
et  des  bêtes  de  chasse,  redoublent-ils  incessamment  d’efforts  pour  apporter 
des  entraves  à  la  conclusion  de  tout  traité  de  solidarité  entie  leurs  victimes. 
Le  banquier  a  ses  journaux  et  ses  économistes  pour  prêcher  la  concurrence 
anarchique  sous  le  nom  de  liberté  commerciale;  le  veneur  a  ses  limiers 
pour  débrouiller  le  change  et  pour  remettre  sur  la  voie  de  la  bête  de  chasse 

la  meute  dévoyée. 

Malheureusement  le  change,  cette  large  voie  de  salut  pour  le  Cerf,  lui 
devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  difficile,  par  suite  de  la  rareté  de 
plus  en  plus  grande  de  l’espèce  ;  et  d'un  autre  côté,  prendre  parti  à  travers 
nos  champs  si  pleins  de  monde,  nos  guérets  toujours  retournés,  c’est  pour 
lui  s’exposer  à  des  dangers  mortels,  aux  coups  de  l’assassin.  A  quoi  se 
décider  alors,  en  cette  triste  occurrence  !  Mon  Dieu,  à  mourir  et  à  vendre 
chèrement  sa  vie,  après  avoir  vainement  essayé  de  la  défendre  pendant  une 
heure  ou  deux  par  des  moyens  indignes  et  des  fuites  sans  gloire. 

Je  ne  sais  pas  de  spectacle  plus  beau  que  celui  du  débûcher  d’un  dix-cors, 
dans  toute  la  plénitude  de  sa  vigueur,  emportant  après  lui,  à  travers  les 
bruyères,  les  fossés,  les  obstacles,  l’ouragan  furieux  de  la  meute  mugis¬ 
sante,  qui  s’enivre  de  l’écho  de  ses  propres  clameurs,  et  vous  enivre,  vous, 
spectateurs  et  chasseurs,  et- vous  entraîne  à  sa  suite  dans  sa  course  effrénée. 
Rien  de  joli,  de  majestueux,  d’élégant  comme  le  noble  animal  qui  bondit 
d’assurance,  la  poitrine  en  avant,  la  tête  gracieusement  inclinée  sur  l’ar¬ 
rière.  Qui  pourrait  l’arrêter  dans  sa  fuite  rapide,  la  bête  aux  jarrets  d’acier 
qui  rase  les  buissons  comme  fait  l’hirondelle!  Qui  pourrait  l’arrêter?  l’in¬ 
quiétude,  hélas!  le  son  retentissant  des  fanfares,  la  vue  de  tout  ce  monde 
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et  les  échos  de  la  montagne,  qui  lui  rapportent  à  chaque  demi- heure  les 
hurlements  de  rage  de  nouveaux  (nnemis;  car  des  relais  de  chiens  frais  et 
âpres  à  la  curée  ont  été  disposés  sur  sa  route  de  distance  en  distance,  et 
son  moral  se  trouble  à  mesure  que  les  voix  de  la  meute  altérée  se  doublent 
et  se  rapprochent.  Ah!  que  si  l’idée  lui  venait  d’emprunter  au  Loup  sa  tac¬ 
tique,  de  courir  droit  devant  lui,  tout  droit,  toujours  tout  droit,  à  travers 
champs  et  fleuves....  comme  il  aurait  bientôt  laissé  loin  derrière  lui,  dé¬ 
paysé,  dispersé  et  perdu  le  gros  des  escadrons  ennemis!  Ainsi  faisait  un 
Cerf  de  la  forêt  de  Chantilly,  qui  tirait  droit  à  la  forêt  d’Ardenne  aux  pre¬ 
mières  voix  des  chiens,  ne  s’arrêtant  qu’à  trente- cinq  lieues  du  lancer,  et 
qui  fut  pris  pourtant  par  le  prince  de  Condé,  mais  que  le  prince  de  Condé 
seul  pouvait  prendre.  Hélas!  tous  n’ont  pas  l’énergie  de  persévérance,  la 
vigueur  de  jarret  de  l’illustre  cerf  de  la  forêt  d’Ardenne.  Épuisée,  essoufflée, 
notre  bête  sur  ses  fins,  tête  basse,  dos  arqué,  langue  pendante,  s’achemine 
lentement  vers  le  prochain  étang,  dans  l’espoir  qu’un  long  bain  réparera 
ses  forces.  Vain  et  fragile  espoir!  L’onde  inhospitalière  mouille  à  peine 
son  corps,  que  ses  membres  saisis  roidissent  et  se  tendent.  L’animal  veut 
gagner  le  large,  ses  jarrets  indociles  refusent  d’obéir;  et  pourtant  il  faut 
fuir,  car  voilà  que  le  premier  peloton  de  la  meute  implacable  a  pris  l’eau 
après  lui  et  nage  dans  son  sillage.  Écoutez  les  fanfares  qui  sonnent  le  bal 
l'eau,  puis  l’hallali  sur  pied.  Admirez  un  inslant,  sur  la  surface  polie  de 
l’onde,  cette  large  tête  noire  historiée  de  ramures,  autour  de  laquelle  se 
meuvent,  avec  une  activité  de  fourmi  et  un  tapage  infernal,  ces  cent  têtes 
de  chiens  ;  le  cercle  se  rétrécit,  les  points  isolés  se  rapprochent,  se  confon¬ 
dent;  tous  ces  museaux  altérés  gagnent,  gagnent;  le  silence  se  fait,  le  sif¬ 
flement  des  narines  succède  aux  hurlements!  Allons,  l’heure  est  venue,  il 
faut  périr,  l’homme  ainsi  l’a  voulu;  et  les  yeux  du  noble  animal  s’emplis¬ 
sent  d’amères  larmes.  Puis  tout  à  coup  l’éclair  de  la  vengeance  illumine  sa 
•  pensée  :  plus  d’indignes  pleurs,  guerre  pour  guerre....  et  avisant  le  tertre 
voisin,  il  s’y  installe  par  un  suprême  effort,  et  de  ses  pieds  et  de  sa  tète, 
brisant,  chargeant,  perçant  tout  ce  qui  s’offre  à  ses  coups,  il  s’enivre  de 
carnage  à  son  tour,  et  tombe  sur  un  sommier  de  cadavres  ennemis! 

Histoire  des  travailleurs  qui  portent  sur  leur  drapeau  la  devise  terrible  : 
Vivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combattant! 


LE  DAIM. 

Le  Daim  est  de  moins  noble  extraction  et  de  moins  haute  taille  que  le 
Cerf.  Son  corns  est  plus  ramassé,  sa  venaison  plus  succulente,  ses  jambes 
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moins  rapides.  Des  trois  espèces  de  fauves,  celle-là  était  la  plus  difficile  à 
sauver;  aussi  ne  figure-t-elle  plus  que  pour  mémoire  sur  la  liste  des 
bêtes  de  France.  Il  s’en  trouve  encore  quelques-uns  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne,  dans  celle  de  Rambouillet  et  dans  quelques  autres  établissements 
particuliers,  mais  je  doute  que  sur  toute  la  superficie  du  territoire  national 
on  compte  cinq  cents  daims.  Les  chiens  anglais  en  ont  pour  une  heure  à 
forcer  le  Daim.  Ce  courre  est  loin  d’offrir  les  mêmes  émotions  et  les  mêmes 
péripéties  que  celui  du  Cerf.  Le  daim  s’éloigne  peu  du  canton  où  il  vit,  et 
ses  ruses  se  démêlent  sans  peine;  elles  se  bornent  à  donner  le  change  et  à 
prendre  l’eau  le  plus  souvent  possible.  Il  y  a  un  proverbe  de  vénerie  qui 
dit  :  au  sanglier  la  haire ,  au  cerf  la  bière ,  pour  exprimer  que  les  andouillers 
du  dix-cors  font  des  blessures  plus  mortelles  que  les  défenses  du  solitaire  ; 
mais  le  Daim  n’a  que  bien  rarement  illustré  son  trépas  par  l’énergie  de 
son  désespoir,  et  l’histoire  parle  peu  de  la  puissance  de  ses  armes.  Le  Daim 
est  un  travailleur  de  trop  bonne  composition  et  qui  ne  se  révolte  pas  assez 
contre  la  barbarie  de  ses  persécuteurs  ;  c’est  du  sang  d'Irlandais  ou  du  sang 
de  Saxon  qui  coule  dans  ses  veines.  Je  ne  lui  pardonne  pas  de  livrer  ainsi 
sans  combat  sa  venaison  succulente  à  tous  les  agents  parasites  de  la  pro¬ 
priété  et  de  l’administration  (chiens  courants).  Je  lui  pardonne  moins  encore 
d’enrichir  si  généreusement  de  sa  peau  la  garde-robe  du  gendarme,  pierre 
angulaire  de  la  société  actuelle.  La  lâcheté  des  victimes  est  la  meilleure 
justification  des  bourreaux. 

LE  CHEVREUIL. 

Le  plus  joli,  le  plus  rapide  et  le  plus  délicat  de  tous  nos  coureurs.  Le 
Chevreuil  est  plus  vite  que  le  Cerf,  plus  fin  de  venaison  que  le  Daim,  aussi 
rusé  que  le  Lièvre;  il  possède  une  vertu  de  plus  que  tous  ces  animaux  :  le 
sang-froid  dans  le  péril.  Il  a  le  doux  regard  de  la  Gazelle,  l’élégance  de  sa 
taille  et  sa  légèreté.  Il  ne  lui  a  manqué  pour  être  chanté  par  les  poètes 
comme  la  gazelle  que  d'avoir  un  nom  aussi  doux.  Cette  question  de  nom 
propre  a  dans  l’histoire  une  portée  immense;  le  vulgaire  ne  le  sait  pas 
assez.  Je  ne  prendrais  pas  feu  si  facilement  à  la  moindre  balourdise  de  la 
science  officielle,  si  je  ne  savais  tout  le  mal  qu’elle  a  fait  à  la  vraie  science 
et  toutes  les  entraves  qu’elle  a  semées  sur  la  route  du  progrès,  en  désho¬ 
norant  les  noms  propres.  La  langue  est  le  plus  important  et  le  plus  efficace 
de  tous  les  instruments  de  progrès  Partant,  une  nomenclature  barbare 
qui  s’oppose  au  perfectionnement  du  langage  est  un  sabot  qui  enraye  indé¬ 
finiment  le  char  de  l’idée  et  le  retient  dans  l’ornière  de  la  routine,  Un  mal- 


LE  CHEVREUIL. 


111 


heur  immense  pour  la  poésie  et  pour  l’art,  c’est  que  les  hommes  d’esprit 
aient  si  facilement  abandonné  aux  hommes  de  science  le  droit  de  baptiser 
les  créatures  du  bon  Dieu;  c’est  que  tous  les  vrais  poètes  n’aient  pas  pro¬ 
testé  encore  contre  les  dangers  de  cette  usurpation.  Les  nomenclateurs 
officiels,  en  accaparant  ce  droit  de  baptiser  les  êtres,  ont  déjà  réussi  à  bannir 
de  la  conversation  honnête  le  nom  des  plus  jolis  oiseaux  et  des  plus  jolies 
fleurs.  Or,  de  quel  bois  faire  flèche  pour  piquer  l’attention  d’un  auditoire 
féminin,  quad  il  ne  sera  plus  permis  d’appeler  à  son  aide  l’histoire  des  oi¬ 
seaux  et  des  fleurs?  Je  connais  une  multitude  d’arbustes  et  d’arbrisseaux 
charmants  récemment  importés  des  extrémités  du  globe,  des  arbres  dont 
chaque  fleur  vaut  un  poème,  et  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  aucun 
hexamètre,  grâce  à  la  barbarie  de  leur  dénomination.  Essayez  donc  de  me 
glisser  un  Mesembrianthemwn  ou  une  Boussingaultia  capensis  dans  une  strophe 
d’Alfred  de  Musset!  Je  vous  jure  que  si  les  poètes  et  les  enfants  n’avaient 
pas  pris  les  devants  sur  la  science  pour  donner  un  nom  à  la  Rose,  les 
amours  de  Bulbul,  la  Rose  serait  encore  aujourd’hui  à  chanter.  Ceci  n’est 
point  de  l’exagération,  c’est  de  l’histoire. 


Le  Chevreuil  est  l’emblème  des  plus  pures  affections  familiales.  Le  Bro¬ 
card  aime  sa  compagne  et  défend  avec  énergie  son  bonheur  conjugal,  mais 
sa  chair  ne  s’enflamme  pas  de  ses  luttes  amoureuses,  comme  la  chair  du 
Daim  et  celle  du  Cerf.  Jamais  l’amour  ne  prend  chez  lui  comme  chez  le 
Bouc  l’odeur  de  la  luxure  et  de  l’immondicité.  Ensuite  le  dévouement  qu’il 
a  pour  sa  famille  ne  le  rend  pas  égoïste  pour  ceux  de  sa  race.  Aucune  bête 
de  nos  forêts  n’entend  mieux  que  le  Chevreuil  le  principe  de  charité  et  de 
solidarité.  Le  Chevreuil  persécuté  par  les  chiens  n’a  pas  besoin,  comme  le 
Cerf  ou  le  Daim,  d’employer  la  violence  pour  faire  bondir  le  change;  le 
change  vient  de  lui-même  s’offrir  pour  concourir  au  salut  de  la  bête  pour¬ 
suivie;  et  c’est  merveille  de  voir  comme  tous  ces  charmants  coureurs  s’en¬ 
tendent  pour  créer  des  embarras  à  la  meute.  Imitez  avec  un  appeau  le  cri 
de  détresse  du  petit  chevreuil,  et  toutes  les  chevrettes  accourront  pour  lui 
prêter  assistance;  et  j’ai  vu  des  assassins  sans  entrailles  exploiter  odieuse¬ 
ment  cet  instinct  de  charité  maternelle.  Malheur,  trois  fois  malheur,  hélas! 
à  qui  écoute  la  voix  de  charité  dans  les  sociétés  maudites!  Je  chassais  au¬ 
trefois  six  mois  de  l’an  dans  une  forêt  de  l’État  trop  peuplée  de  chevreuils; 
il  n’était  pas  un  de  mes  coups  de  fusil  heureux  qui  ne  me  coûtât  un  re¬ 
mords.  Ce  remords  hypocrite  allait  jusqu’à  la  douleur,  quand  ma  balle 
s’égarant  frappait  une  chevrette  dont  je  n’avais  pu  distinguer  la  tête  ni 
l’allure  à  travers  le  fourré.  Je  vois  venir  le  jour  où  la  crainte  de  la  méprise 
me  fera  respecter  systématiquement  le  Brocard. 
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Toute  bête  qui  se  marie  et  qui  a  charge  de  famille  est  forcée,  par  ce  fait 
même,  de  travailler  perpétuellement  à  agrandir  la  sphère  de  ses  instincts 
conservateurs.  Le  Brocard,  sur  qui  pèse  la  responsabilité  du  salut  d’une 
famille,  apporte  donc  encore  plus  de  science  et  de  combinaison  dans  ses 
plans  stratégiques  que  le  Cerf  et  le  Daim.  Aussi  le  courre  du  Chevreuil  est-il 
peu  pratiqué;  aussi  le  fusil,  aidé  du  basset,  tient-il  une  grande  place  dans 
la  chasse  de  cette  espèce.  Le  Chevreuil  est  après  le  Loup  la  bête  de  nos  fo¬ 
rêts  qui  force  le  moins;  et  ce  n’est  pas  seulement  la  vigueur  de  son  jarret 
qui  le  préserve  si  fréquemment  du  sort  du  Cerf  et  du  Lièvre,  c’est  plutôt  le 
sang-froid  qu’il  déploie  dans  la  lutte,  et  la  sage  distribution  de  ses  moyens. 
Le  Cerf  et  le  Lièvre  aussi  sont  doués  d’un  jarret  vigoureux,  et  ce  n’est  pas 
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Toutes  les  créatures  d'élite. 


l’esprit  de  ruse  qui  leur  manque  ;  mais  le  Cerf  et  le  Lièvre  sont  malheureu¬ 
sement  sujets  à  perdre  la  tête  dans  un  moment  critique.  Pour  fuir  la  meute 
qui  le  talonne  et  dont  les  clameurs  l’épouvantent,  le  Cerf,  comme  le  Lièvre, 
dépensera  quelquefois,  dans  un  quart  d’heure  de  course  désordonnée,  une 
somme  de  vigueur  considérable,  laquelle,  mieux  répartie,  lui  eût  permis  de 
tenir  une  heure  ou  deux  heures  de  plus  sans  fatigue.  Et  pour  n’avoir  pas 
assez  ménagé  ses  poumons,  pour  avoir  voulu  mettre  trop  vite  un  trop  grand 
intervalle  entre  lui  et  le  péril,  le  fugitif  est  bientôt  contraint  d’arrêter  court, 
car  le  souffle  lui  manque  avant  même  que  ses  jambes  faiblissent.  Or,  pen¬ 
dant  ce  repos  forcé,  la  meute  distancée  regagne  le  terrain  qu’elle  avait 
perdu;  alors  le  Cerf  relancé  redemande  vainement  à  ses  jarrets  l’élasticité 
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qu’ils  n'ont  plus.  C’est  presque  toujours  l’essoufflement  qui  tue  le  Cerf  et  le 
Lièvre,  et  beaucoup  échapperaient  au  sort  fatal,  n’était  la  peur  qui  les 
pousse  si  fréquemment  à  prendre  un  parti  désespéré.  Le  Chevreuil  obéit 
moins  à  ce  mauvais  maître;  le  péril  ne  l’émeut  pas;  il  joue  devant  les 
chiens,  il  broutera  volontiers  à  dix  pas  du  basset  qui  le  chasse;  il  s’arrête 
à  chaque  pas,  ayant  bien  soin  de  se  couvrir  de  l’épaisseur  d’une  cépée,  d’un 
grand  arbre.  11  écoute  de  toutes  ses  oreilles  avant  de  franchir  le  sentier  et 
la  route  où  il  suppose  des  tireurs  embusqués,  traverse  d’un  bond  le  péril¬ 
leux  passage  ou  revient  sur  les  chiens,  comme,  dans  les  battues,  il  rebrousse 
sur  les  rabatteurs.  Le  moment  venu  de  prendre  un  grand  parti,  il  n’hésite 
plus,  prend  sur  les  chiens  une  énorme  avance,  fait  une  lieue  en  quelques 
minutes,  et  profite  de  l’intervalle  de  temps  que  la  meute  doit  mettre  à  le 
rejoindre  pour  exécuter  un  stratagème  médité  de  longue  main.  C’est  un 
grand  chemin  frayé,  un  ruisseau  qu’il  remontera  et  descendra  par  deux 
fois,  et  d’où  il  s’échappera  par  un  bond  de  côté  prodigieux.  S’il  a  beaucoup 
de  temps  devant  lui,  il  multipliera  la  ruse,  et  la  compliquera  de  détails  in¬ 
finis.  Bien  habiles  seront  le  piqueur  et  les  chiens  qui  parviendront  à 
déjouer  ces  manœuvres.  J’ai  vu  forcer  le  Chevreuil  après  quatre  ou  cinq 
heures  de  chasse  et  même  moins  dans  des  forêts  où  le  fauve  était  rare, 
mais  dans  celles  où  il  abonde  et  où  le  change  est  facile,  le  courre  de  cet 
animal  présente,  je  le  répète,  presque  autant  de  difficultés  que  le  courre 
du  vieux  loup.  Par  malheur,  ce  sang-froid  que  le  Chevreuil  affecte  en  face 
du  péril,  et  qui  le  sauve  dans  la  chasse  à  courre,  lui  est  mortel  dans  la 
chasse  au  fusil.  Comme  il  joue  devant  les  chiens,  rien  n’est  plus  facile  que 
de  le  tuer  au  lancer,  ou  de  le  tirer  sous  bois  en  suivant  la  chasse.  Un  simple 
basset  à  jambes  torses,  aidé  d’un  bon  tireur,  porterait  bas  à  lui  tout  seul 
plus  de  chevreuils  en  quinze  jours  qu’une  meute  de  cent  anglais  en  toute 
une  saison. 

Le  Chevreuil  est  le  dernier  honneur  des  forêts  de  la  France.  Lui  mort,  la 
vénerie  française  n’aura  plus  à  inscrire  dans  ses  fastes  que  des  prises  de 
Lièvre,  et  le  Chevreuil  est  déjà  inconnu  de  fait  dans  près  de  cinquante  dé¬ 
partements  de  France.  Ce  qui  est  cause  que  certains  chefs  d’administration 
l’ont  rangé  dans  la  catégorie  des  animaux  nuisibles.  Puisse  cet  arrêté  cri¬ 
minel  ne  pas  peser  quelque  jour  sur  leurs  nuits  comme  un  cauchemar 
satanique. 

Et  à  ce  propos,  hâtons-nous  de  rendre  de  notre  propre  mouvement  au 
préfet  de  l’Oise  actuel  le  tribu  de  justice  et  de  gloire  qui  lui  est  dû.  Le  dé¬ 
partement  de  l’Oise  est,  chacun  sait,  un  des  trois  plus  riches  département 
de  la  France  en  chevreuils,  en  cerfs,  en  faisans,  en  gibier  royal  de  toute 
sorte.  M.  Léon  Chevreau,  un  préfet  de  la  grande  école  comme  son  frère  du 
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Rhône,  s’est  fait  un  devoir  de  réparer  les  torts  de  ses  prédécesseurs  à  l’é¬ 
gard  du  chevreuil,  dès  le  lendemain  du  jour  où  il  a  pris  les  rênes  de  l’ad¬ 
ministration  du  pays. 

Il  est  triste  d’être  encore  obligé  d’avouer  maintenant  que  le  Chevreuil  et 
le  Cerf  ne  sont  pas  en  parfaite  odeur  de  sainteté  près  de  la  secte  libérale. 
Je  sais  même  que  de  fougueux  amants  de  la  liberté  ont  accusé  maintes  fois 
les  deux  nobles  espèces  de  tendances  absolutistes,  comme  le  Faucon,  comme 
le  Pigeon  Ramier.  L’accusation  tombe  à  faux.  Le  Cerf,  le  Chevreuil,  le  Ra¬ 
mier  et  toutes  les  créatures  d’élite  n'aspirent,  comme  la  femme,  qu’à  un 
seul  idéal,  au  règne  d’Harmonie,  au  règne  des  affections  libres  et  pures.  Si 
d’ici  là,  et  parmi  les  sociétés  limbiques,  le  Cerf  et  le  Chevreuil  ont  lair  de 
préférer  l’une  à  l’autre,  la  Barbarie,  par  exemple,  à  la  Civilisation;  si  1  Au¬ 
tocratie  pure  leur  va  mieux  que  le  gouvernement  de  l’épicerie,  c’est  que 
de  plusieurs  maux  ils  ont  choisi  le  moindre.  Le  sort  du  gibier  dit  royal 
étant  incomparablement  plus  doux  sous  le  régime  de  la  Monarchie  absolue 
que  sous  celui  de  la  République,  il  est  tout  naturel  que  le  gibier  royal  vote 
plus  volontiers  pour  la  première  forme  politique  que  pour  la  seconde.  D  un 
autre  côté,  s’il  est  vrai  que  le  régime  de  la  culotte  de  peau  soit  un  régime 
de  corruption,  de  vénalité  et  de  mensonge  où  l’argent  fait  la  loi,  il  est  très- 
rationnel  encore  que  des  bétes  de  haut  titre,  qui  symbolisent  le  juste  per¬ 
sécuté  et  qu’on  chasse  d’asile  en  asile,  n’éprouvent  qu’une  médiocre  sym¬ 
pathie  pour  ce  système  impur  où  les  permissions  de  défricher  s’achètent  pour 
un  pot-de-vin.  Honte  au  gouvernement  des  pots-de-vin  et  des  défrichements! 
disent  le  Chevreuil  et  le  Cerf  dans  leur  indignation  légitime  et  je  mêle  ma 
voix  à  leurs  imprécations.  Le  peuple  français  malheureusement  a  eu  jus¬ 
qu’ici  la  sottise  de  confondre  le  charlatanisme  libéral  avec  la  liberté;  et 
M.  Guizot,  l’historien  anglais,  lui  a  fait  accroire  que  l’avénement  du  bouti¬ 
quier  au  pouvoir  était  le  dernier  mot  du  progrès  politique,  le  peuple  fran¬ 
çais  en  est  venu  à  considérer  le  Chevreuil  et  le  Cerf,  qui  méprisent  le  bour¬ 
geois,  comme  ennemis,  ennemis  nés  de  la  liberté.  C’est  une  immense  et 
douloureuse  erreur  du  peuple,  et  dont  la  France  donnera  des  peines  bien 
longtemps. 

Je  veux  qu’avant  dix  ans  tous  les  hommes  intelligents  de  mon  pays  ren¬ 
dent  hommage  à  la  sagacité  du  Cerf  et  du  Chevreuil  que  leur  droiture  d’es¬ 
prit  a  sauvegardés  jusqu’à  présent  des  roueries  et  des  pièges  du  libéralisme, 
et  que  d’iceux  nous  partagions  tous  un  jour  l’antipathie  profonde  pour  la 
boutique  et  les  défrichements. 
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LES  RUMINANTS  DE  L’A  B  t  M  E . 

i 

BOUQUETIN.  —  CHAMOIS.  —  ISARD.  —  MOUFLON. 


Le  Créateur  n’a  déshérité  aucune  terre  de  parure  et  de  vie.  Au-dessus  des 
régions  où  l’air  respirable  manque  à  l’homme,  planent  encore  l’Aigle  et  le 
Gypaète,  et  bondissent  les  Chamois.  Bien  loin,  sous  le  ciel  crépusculaire 
des  pôles,  par  delà  les  confins  des  régions  de  lumière  et  les  glaces  éter¬ 
nelles,  gisent  perdues  d’immenses  terres,  au  sein  des  mers  solides.  Là, 
parmi  les  steppes  neigeuses  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble,  errent 
de  nombreux  troupeaux  de  rennes  qui  paissent  le  lichen  sous  les  ossuaires 
d’ivoire,  riches  débris  du  règne  animal  gigantesque  qui  peuplait  ces  parages 
avant  le  dernier  cataclysme.  Sur  l’aire  du  glaçon  voyageur  que  l’explosion 
du  froid  a  détaché  du  flanc  de  la  montagne  navigue  l’Ours  Blanc  et  dorment 
en  paix  les  Morses,  amphibies  monstrueux  à  la  figure  humaine,  aux  dé¬ 
fenses  d’éléphant.  Et  le  Pinson  des  Neiges,  qui  voudrait  accompagner  le 
soleil  jusqu'au  bout  de  sa  course  et  doubler  le  pôle  avec  lui,  fait  redire  son 
air  de  bravoure  aux  sourds  échos  de  la  morne  solitude,  et  marie  ses  chants 
d’allégresse  aux  sinistres  houloulements  de  l’Harfang  et  aux  bramements 
des  rennes,  seules  voix  de  ces  plages  désolées.  Entre  temps,  le  Manchot- 
Géant,  debout  sur  l’arête  des  banquises  de  la  mer  Antarctique,  semble  la 
sentinelle  qui  veille  sur  les  remparts  d’une  citadelle  de  glace,  ou  l’orateur 
qui  pérore  au  milieu  d’une  docte  assemblée. 

C’est  ici  que  brille  dans  tout  son  éclat  la  providentielle  sagesse,  si  souvent 
et  tout  à  l’heure  encore  invoquée  dans  ce  livre.  Pour  que  nulle  part  la  dé¬ 
population  absolue  ne  se  fît,  Dieu  a  proportionné  chez  ses  créatures  l’amour 
du  sol  natal  aux  rigueurs  du  climat.  Ainsi,  tandis  que  le  Renne,  le  Lapon, 
le  Chien  de  Sibérie  ne  peuvent  vivre  hors  de  la  région  des  frimas,  les  habi¬ 
tants  des  zones  fortunées  quittent  leur  patrie  sans  regret.  Ainsi,  parmi  ces 
légions  d’ilotes,  que  les  bourreaux  des  sociétés  barbares  recrutent  chaque 
année  pour  forger  leurs  armées  permanentes,  garantie  de  leur  tyrannie, 
celles  où  le  mal  du  pays  fait  le  plus  de  victimes  sont  les  légions  tirées  des 
contrées  les  plus  pauvres,  des  montagnes  surtout. 

L’amour  du  sol  natal  chez  l’habitant  des  terres  désolées,  homme  ou  bête, 
confirme  cette  théorie  consolante  :  que  le  suprême  Ordonnateur  des  choses 
a  proportionné  l’effroi  de  la  mort  et  l’amour  de  l’existence  chez  l’homme 
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aux  misères  de  sa  vie.  J’ai  dit  avec  raison,  plus  loin  (article  Chauve-Souris ), 
qu’il  fallait  absolument  que  le  vivant  des  sociétés  limbiques  fût  cloué  à  scs 
maux  par  une  puissance  invincible,  pour  que  le  désir  ne  lui  vînt  pas  de  bri- 
ser  1  écrou  qui  le  rivait  à  la  souffrance  temporaire.  Supposons  un  instant  en 
effet,  que  Dieu  eût  commis  l’imprudence  de  révéler  à  l’homme  des  sociétés 
maudites  (Civilisation,  Barbarie)  la  connaissance  de  ses  destinées  ultérieures 
et  les  jouissances  sans  fin  de  la  vie  aromale,  vie  normale  de  l’espèce,  l’homme 
n’eût  plus  aspiré  désormais  qu’à  cette  vie  supérieure,  et  le  sentiment  de 
ses  devoirs  eût  été  impuissant  à  lutter  dans  son  cœur  contre  les  tentations 
incessantes  du  suicide,  et  il  y  a  longtemps  que  ce  monde  ne  serait  plus  ha¬ 
bité.  Mais  vienne  l’ère  d’Harmonie  où  l’universalisation  de  la  félicité  con¬ 
vertira  cette  terre  en  une  vallée  de  délices;  où  nul  motif  ne  poussera  plus 
le  malheureux  mortel  à  s’affranchir  des  tourments  de  la  vie,  où  la  révéla¬ 
tion  enfin  n’aura  plus  de  péril,  Dieu  ne  l’ajournera  plus. 

Sur  les  crêtes  les  plus  inaccessibles  des  Pyrénées  et  des  Alpes  françaises 
subsistent  encore,  à  cette  heure,  quelques  rares  débris  de  deux  ou  trois 
familles  de  ruminants  sauteurs,  le  Bouquetin,  le  Chamois,  l’Isard.  Le  Mou¬ 
flon  est  exclusif  aux  plus  hautes  montagnes  de  l’intérieur  de  la  Corse.  Une 
élasticité  de  muscles  sans  pareille  distingue  ces  inoffensifs  quadrupèdes, 

I ui  franchissent  les  abîmes  avec  la  légèreté  de  l’oiseau.  On  ne  les  chasse  pas 
:omme  le  Lièvre,  le  Cerf  et  le  Chevreuil.  On  les  affûte,  c’est-à-dire  qu’on 
se  poste  sur  leur  passage  présumé  pour  les  tuer;  l’affût  est  un  assassinat. 
Là  où  ne  travaillent  pas  le  Chien  ni  l’Oiseau  de  concert  avec  l’homme,  il 
n’y  a  pas  de  chasse,  puisque  chasser  veut  dire  poursuivre.  Or,  le  Chien  de 
l’Abîme  manque  comme  le  Chien  de  Pêche  à  la  série  des  canins,  et  l’homme 
n’a  pas  su  encore  dresser  l’Oiseau  de  proie  pour  la  chasse  au  Chamois, 
comme  il  a  fait  pour  la  Gazelle.  Je  n’ai  donc  point  de  récit  à  faire  de  ces 
tueries  sans  gloire  où  l’adresse  du  tireur  est  tout. 

Toutes  ces  races  symbolisent  les  populations  indomptées  qui,  préférant 
la  misère  à  la  servitude,  sont  venues  de  tout  temps  demander  aux  crêtes 
inaccessibles  des  monts  perdus  dans  la  région  des  tempêtes  un  abri  pour 
leurs  libertés.  Le  Chamois  ou  le  Bouquetin  des  glaciers  nous  représentent 
l’Helvétien  du  Rutli,  le  Klephte,  le  Monténégrin,  l’Albanais  de  Scanderberg/ 
l’Araucanien  des  Andes  Chiliennes,  le  Druse  du  Liban,  le  Kabyle  du  Djur- 
jura,  le  Tcherchesse  du  Caucase.  Le  Chamois  a  pour  tout  bien,  comme  le 
Klephte,  l’air  du  ciel,  l’eau  des  glaces,  un  bon  jarret  d’acier  trempé  par  les 
frimas,  et  puis....  la  liberté  sur  la  montagne.  Il  semble  que  le  Bélier  sau¬ 
vage,  le  Muffolo  ne  puisse  avoir  d’autre  patrie  que  la  Corse,  l’île  insoumise 
qui  ne  peut  engendrer  des  esclaves. 

Rares  et  dispersés  par  le  globe,  vivent  ces  nobles  débris  des  fortes  races 
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humaines,  comme  ceux  des  Ruminants  de  l’abîme;  car  il  y  a  coalition  entre 
tous  les  despotes  pour  anéantir  jusqu’aux  derniers  vestiges  de  l’indépen¬ 
dance  des  vaincus,  et  pour  effacer  jusqu’aux  noms  des  peuples  libres,  cau¬ 
chemars  de  la  tyrannie.  La  Suisse  indépendante  et  se  gouvernant  à  sa  guise, 
scandalise  l’Autriche  absolutiste,  qui  craint  pour  ses  royaumes  volés  la  con¬ 
tagion  de  l’exemple  ;  et  souvent  tous  les  mauvais  vouloirs  des  gouverne¬ 
ments  de  l’Europe  se  coalisent  pour  prêter  assistance  à  l’absolutisme 
autrichien.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  apostats  de  nos  révolutions  à  nous  qui 
n’aient  sollicité  à  diverses  époques  le  honteux  honneur  d’être  admis  parmi 
les  conjurés  de  la  Sainte-Alliance  des  bourreaux. 

Ainsi  se  conduisent  les  chasseurs  et  les  riches  désœuvrés  de  tout  le  conti¬ 
nent  à  l’égard  du  Chamois,  du  Bouquetin,  de  l’Isard.  L’Anglais  de  l’Australie 
et  l’Espagnol  d’Haïti  n’appliquent  pas  la  politique  d’extermination  à  une 
race  indigène  avec  plus  de  fureur  que  le  chasseur  des  Pyrénées  et  des  Alpes 
aux  Ruminants  de  l’abîme. 


LE  BOUQUETIN . 

» 

J 

Le  Bouquetin  qu’a  chanté  Phœbus,  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  con¬ 
temporain  de  Duguesclin  et  le  plus  grand  veneur  du  quatorzième  siècle,  a 
déjà  disparu  des  Alpes  depuis  cent  ans  et  plus,  parce  que  la  pittoresque 
Helvétie  est  mieux  sur  le  chemin  des  riches  désœuvrés  de  l’Europe  que  la 
chaîne  qui  sépare  l’Espagne  de  la  France.  Même  cette  espèce  devait  être  sur 
le  point  de  passer  à  l’état  de  mythe  dans  les  cantons  boisés  de  Glaris  et  des 
Grisons  dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  puisqu’il  existe  un 
édit  de  ce  temps-là,  de  1613,  je  crois,  qui  interdit  chez  les  Grisons  la  chasse 
au  Bouquetin,  sous  peine  de  cinquante  écus  d’amende.  L’interdiction,  mal¬ 
heureusement  trop  tardive,  n’a  pu  guère  reculer  le  dernier  jour  de  l’espèce. 
Le  Bouquetin  de  l’Helvétie  n’est  plus,  et  l’époque  n’est  pas  loin  où  celui  des 
Pyrénées  aura  disparu  de  nos  glaciers  du  Midi,  comme  l’autre  a  disparu  de 
nos  glaciers  de  l’Est....;  car  voici  que  l’Anglais  exterminateur  a  déjà  fondé 
sur  le  revers  des  Pyrénées  françaises  ses  désastreuses  colonies  d’émigrants, 
et  rien  ne  subsiste  longtemps,  et  rien  ne  repousse  plus,  chamois,  perdreaux 
ni  truites,  où  l’Anglais  a  passé. 

Peut-être  retrouverons-nous  quelque  jour  le  Bouquetin  sur  un  roc  escarpé 
de  la  Mingrélie  ou  de  la  Crète,  oublié  de  l’Anglais.  L’expérience  a  démontré, 
du  reste,  que  la  Chèvre  domestique,  abandonnée  a  elle-même  dans  une  île 
déserte,  ne  tarde  pas  à  reprendre  l’allure  du  Bou  petin,  souche  primitive  de 
la  race. 
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Le  Bouquetin  diffère  essentiellement  du  Chamois  par  la  taille  et  par  la 
coiffure.  Il  égale  le  Daim  en  grosseur.  Ses  cornes  immenses,  courbées  et 
rabattues  sur  l’arrière  comme  les  cornes  du  Bouc  domestique,  sont  historiées 
de  bossages  ou  de  nœuds  réguliers  dont  le  nombre  indique  l’âge  de  l’animal. 
Le  front  de  la  femelle  en  est  également  armé.  Le  Chamois  et  l’Isard,  qui  ne 
sont  qu’une  seule  et  même  espèce,  à  quelque  différence  de  taille  près, 
portent  au  contraire  la  corne  courte  et  droite  comme  l’Antilope  ;  seule¬ 
ment,  cette  corne  verticale  se  recourbe  à  son  extrémité  en  un  gracieux 
crochet,  ce  qui  la  rend  éminemment  propre  à  Toffice  de  tire-bottes.  Je  ne 
sais  pas  bien  à  quelle  espèce  de  chèvres  de  rocher  ( rupicapra )  Oppien  attribue 
la  singulière  habitude  de  respirer  par  les  cornes,  contrairement  à  l’opinion 
de  Pline,  qui  soutient  mordicus  que  la  respiration  de  ces  bêtes  se  fait  par  les 
oreilles...  Si  l’on  me  demandait  mon  avis  en  cette  question  si  grave,  je 
répondrais  que  le  Bouquetin  et  le  Chamois  respirent  par  les  narines  comme 
une  foule  d’autres  animaux. 

Gaston  Phœbus,  qui  vivait  au  pied  des  Pyrénées,  parle  des  périls  de  la 
chasse  au  Bouquetin,  lequel  se  retourne  quelquefois  sur  le  chasseur  et 
n’hésite  pas  à  pousser  celui-ci  dans  l’abîme,  quand  il  n’y  a  pas  de  place  pour 
deux  sur  la  rampe  escarpée  du  roc.  Les  chasseurs  d’à  présent  révoquent  en 
doute  ces  traits  de  fierté  et  d’audace  du  Bouquetin  d’autrefois,  insinuant 
traîtreusement  par  là  que  Phœbus  a  hâblé.  Ils  oublient  que  Phœbus  écrivait 
à  une  époque  où  le  fusil  à  percussion  n’était  pas  inventé  encore,  et  que  les 
bêtes  sauvages  étaient  loin  de  porter  en  ce  temps-là  à  l’homme  le  respect 
qu’elles  lui  témoignent  depuis  cette  dernière  invention.  Il  est  certain  qu’il 
doit  y  avoir  une  certaine  différence  pour  elles  entre  l’homme  armé  de  la 
foudre  et  le  môme  désarmé.  Les  Tigres  de  la  Cochinchine  et  les  Lions  de  la 
Cafrerie  respectent  aussi  plus  volontiers  l’indigène  des  rives  de  la  Seine  ou 
de  la  Tamise,  que  les  natifs  de  leur  propre  patrie. 

Le  Bouquetin,  le  Chamois,  l’Isard  paissent  en  troupes  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  les  prairies  parfumées  qu’arrosent  les  eaux  bleues  des  glaciers.  Pour 
éviter  toute  surprise,  ils  ont  soin  de  poster  des  sentinelles  tout  autour  de 
leur  campement  temporaire.  Au  moindre  coup  de  sifflet  d’alarme,  toute  la 
bande  se  précipite  avec  la  rapidité  de  l’avalanche  vers  l’issue  indiquée,  et 
regagne  à  bonds  prodigieux  l’asile  du  précipice.  Tel,  sur  les  bords  fleuris  du 
Kara-Koïssou,  aux  champs  de  Circassie,  un  essaim  de  jeunes  vierges  aux 
cheveux  d’or  enchante  la  vallée  de  ses  joyeux  ébats,  quand  tonne  tout  à  coup 
le  canon  d’alarme  de  la  haute  citadelle,  qui  annonce  l’arrivée  du  Russe  et 
force  les  brebis  fugitives  à  rentrer  au  bercail. 

La  femelle  du  Bouquetin,  celle  du  Chamois  et  celle  de  l’Isard,  portent 
cinq  à  six  mois  comme  la  Chèvre,  et  mettent  bas  au  printemps  un  ou  deux 
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petits,  les  plus  gracieuses  et  les  plus  charmantes  des  créatures  enfantines, 
plus  innocentes  que  des  agneaux,  plus  joueuses  que  de  jeunes  chats,  tendres 
nourrissons,  hélas!  que  l’amour  de  leur  pauvre  mère  ne  réussit  pas  toujours 
à  sauver  de  la  serre  formidable  de  l’aigle  ou  du  vautour.  On  peut  lire  au 
,  Monde  des  Oiseaux ,  à  l’article  Gypaète ,  que  Pline  n’avait  pas  tout  à  fait  tort 
d’accuser  certains  aigles  de  crever  les  yeux  aux  cerfs  pour  en  avoir  raison. 

L’histoire  du  Chamois  est  la  même  que  celle  qui  précède,  et  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celle  qui  suit;  et  les  touristes  ont  noirci  tant  de  papier  avec 
elle,  que  je  ne  vois  pas  nécessité  de  leur  faire  concurrence. 


**  ‘Hfr 


Le  Mouflon  de  Corse,  moins  léger  que  le  Chamois,  a  de  plus  que  l’habitant 
des  glaciers  le  dôme  et  l’abri  des  forêts.  J’ai  entendu  parler  au  Jardin-des- 
Plantes  de  l’humeur  indisciplinable  et  farouche  du  Mouflon,  qu’ils  compa¬ 
raient  au  Zèbre  pour  l’inflexibilité  du  caractère.  Dans  son  pays  natal,  au 

« 

contraire,  on  vante  sa  douceur;  et  ses  compatriotes  affirment  que  le  Mouflon 
pris  jeune  s’apprivoise  aussi  facilement  et  suit  son  maître  avec  la  même 
docilité  que  le  caniche.  Le  Mouflon  produit  en  captivité,  signe  certain  de  sa 
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tendance  à  se  rallier  de  nouveau  à  l’homme,  avec  lequel  il  a  déjà  conclu  un 
traité  d’union  dans  les  temps. 

On  me  demande  encore,  à  ce  propos,  pourquoi  ces  traités,  si  communs 
dans  les  époques  antérieures,  sont  si  rares  aujourd’hui.  Je  ne  puis  faire  à 
cette  question  que  mon  éternelle  réponse,  et  répéter  à  l’occasion  du  Mouflon 
ce  que  j’ai  dit  à  l’endroit  du  Zèbre.  Il  n’est  pas  d’animal,  ai-je  dit,  qui 
n’aime  l’homme  en  secret  et  qui,  bien  confessé,  ne  finisse  par  avouer  que  sa 
plus  ardente  ambition  est  de  servir  son  souverain  légitime  et  d  avoir  un 
emploi  de  lui.  Malheureusement  l’attitude  hostile  qu’a  prise  l’homme  vis-à- 
vis  de  toutes  les  bêtes  ne  permet  plus  guère  à  celles-ci  les  tendres  épanche¬ 
ments.  Dans  le  principe  des  choses,  aux  jGurs  heureux  de  l’ère  paradisiaque, 
et  alors  qu’aucun  être  n’éprouvait  le  désir  immodéré  de  se  nourrir  du  sang 
ou  de  la  chair  d’autrui,  la  confiance  de  la  bête  en  l’homme  était  d’ordre 
naturel.  L’animal  n’avait  pas  de  raisons  encore  pour  dissimuler  ses  pen¬ 
chants,  et  le  pinceau  des  peintres,  comme  la  lyre  des  poètes,  a  dû  se  plaire 
à  retracer  les  images  naïves  de  la  concorde  édifiante  qui  fut  entre  l’homme 
et  la  bête  en  ces  temps  éloignés  de  nous.  Mais  le  maître  a  brisé  bien  des 
fois  depuis  les  liens  de  l’entente  cordiale  ;  il  a  donné  force  coups  de  couteau 
dans  le  contrat;  il  a  provoqué  de  sanguinaires  représailles;  tant  et  si  bien 
que  la  défiance  et  le  ressentiment  ont  fini  par  entrer  dans  l’esprit  des  vic¬ 
times  et  par  y  destituer  l’affection  et  la  sympathie.  Beaucoup  d’écrivains 
sont  d’avis  même  que  la  paix  est  désormais  impossible  entre  les  deux 
parties,  depuis  que  de  part  et  d’autre  tant  de  sang  a  coulé.  Je  partagerais 
cette  opinion,  n’était  que  la  bête,  la  bête  la  plus  amie  de  la  vengeance  et 
du  carnage,  a  toujours  su  distinguer  entre  l’Homme  et  la  Femme,  et  n’a  que 
rarement  enveloppé  celle-ci  dans  ses  haines  homicides.  A  tort  ou  à  raison, 
la  bête  a  encore  foi  dans  la  charité  de  la  Femme,  et  peut-être  que  cette  con¬ 
fiance  ne  sera  pas  trompée,  et  que  la  Femme  ici  encore  sera  l’arche  d’al¬ 
liance  entre  les  deux  règnes.  Je  l’espère  pour  nous  tous;  je  ne  vois  même 
plus  de  difficultés  à  la  chose,  après  l’apprivoisement  des  ramiers  des  Tui¬ 
leries,  cette  démonstration  si  puissante  du  charme  de  séduction  de  la  beauté 
parisienne.  On  parle  du  caractère  récalcitrant  du  Zèbre,  du  Mouflon,  du 
Buffle  d’Asie....  mais  on  ne  réfléchit  pas,  je  me  tue  à  le  répéter,  que  ces 
espèces  vivent  au  milieu  d’atroces  populations  humaines,  hideuses  de  figure 
et  de  mœurs,  et  dont  le  plus  grand  bonheur  est  de  se  faire  la  guerre  et  de 
s’entre-dévorer.  Sont-ce  là,  de  bonne  foi,  des  spectacles  bien  faits  pour 
édifier  les  bêtes  sur  la  supériorité  de  l’intelligence  humaine,  et  l’anthropo¬ 
phagie  est-elle  le  sacré  caractère  dont  Dieu  a  marqué  l’homme,  pour  que 
toute  créature  le  reconnaisse  pour  son  maître  à  ce  signe?  L’histoire  a-t-elle 
un  seul  exemple  à  citer  que  jamais  Zèbre  ou  Buffle  dénaturé  ait  échangé 


son  père  ou  sa  mère,  ou  son  fils,  contre  une  gourde  d’eau-de-vie....  pour 
que  1  homme,  coupable  de  ces  crimes,  soit  en  droit  d’accuser  ces  quadru¬ 
pèdes  de  désobéissance  criminelle  aux  lois  de  Dieul  Commençons  par  agir 
en  rois,  avant  d’exiger  qu’on  nous  respecte  à  ce  titre,  et,-  quand  nous  dé¬ 
passons  la  brute  en  nos  fureurs,  ne  trouvons  pas  étrange  que  la  brute, 
plus  sensée  que  nous,  nous  méprise  et  répudie  notre  joug.  Le  Mouflon  a, 
comme  le  Zèbre,  le  droit  de  s’insurger  contre  la  tyrannie  du  civilisé  ;  mais 
de  ses  répulsions  légitimes  contre  les  humains  des  sociétés  limbiques,  je 
me  garde  bien  de  préjuger  de  ses  dispositions  futures  pour  les  humains  de 
1ère  d’Harmonie.  Le  Zèbre,  l’Hémione,  le  Quagga  et  le  Daw,  porteurs  nés 
de  la  cavalerie  enfantine,  ne  peuvent  être  requis  de  droit  pour  le  service 
de  l’homme,  qu’après  l’émancipation  préalable  de  l’Enfant  et  de  la  Femme. 
Attendons,  pour  juger  de  la  douceur  ou  de  l’indomptabilité  de  leur  carac¬ 
tère,  que  cette  émancipation  préalable  ait  eu  lieu.  Tout  le  monde  sait  par¬ 
faitement  aujourd’hui  que  si  la  Femme  n’eût  pas  régné  en  maîtresse 
absolue  sous  les  ombrages  du  jardin  d’amour  de  Paris,  jamais  le  farouche 
Txamier  des  bois  n’eut  songé  à  déserter  le  refuge  des  forêts  solitaires,  pour 

fixer  ses  pénates  aux  dômes  parfumés  des  tilleuls  et  des  marronniers  des 
Tuileries. 

Ce  qui  est  vrai  du  Mouflon  l’est  également  du  Bouquetin,  du  Chamois,  de 
la  Perdrix  et  du  Canard  sauvage.  Toutes  ces  espèces-là  sont  demeurées  dans 
1  amour  de  1  homme,  tant  que  l’homme  n’a  pas  abusé  de  leur  noble  con¬ 
fiance.  Elles  se  sont  retirées  de  lui  à  mesure  des  progrès  de  sa  méchanceté 
sanguinaire.  Elles  lui  reviendront  avec  l’adoucissement  de  ses  mœurs  et  le 
règne  de  la  Femme.  En  bonne  administration  aujourd’hui  et  dans  la  prévi¬ 
sion  de  ce  futur  retour,  le  meurtre  du  Bouquetin,  du  Chamois,  du  Mouflon, 
devrait  être  interdit  sous  les  peines  les  plus  sévères  ;  car  la  triple  espèce  va 
périr,  si  la  génération  actuelle  ne  s’arrête  dans  ses  voies  d’extermination. 
Or,  le  Bouquetin,  le  Mouflon,  le  Chamois,  sont  les  troupeaux  de  la  région 
des  nuages,  sont  la  parure  et  la  vie  des  glaciers  et  de  l’abîme  que  ne  peut 
féconder  la  main  de  1  homme,  et  les  générations  actuelles  n’ont  pas  le  droit 
d  anéantir,  au  détriment  des  générations  futures,  le  fonds  d’une  propriété 
dont  Dieu  ne  leur  avait  accordé  que  l’usufruit! 

Le  Mouflon  de  Corse  se  retrouve  en  Sardaigne,  en  Crète,  en  Candie,  et 
meme  en  Espagne  dans  les  hautes  sierras  de  l’Andalousie.  J’espère  encore 
qu’il  habite  le  Caucase,  où  l’on  a  revu  de  l’Aurochs.  L’Algérie  et  le  Maroc 
en  nourrissent  une  seconde  espèce,  dite  le  mouflon  à  manchettes,  qui  ne 
poite  déjà  plus  sur  sa  face  le  type  moutonnien,  mais  qui  se  rapproche  du 
Bubale,  un  autre  ruminant  de  l’Atlas,  d’une  laideur  remarquable,  qui  mar¬ 
que  la  transition  entre  les  antilopes  d’Afrique  et  nos  ruminants  domestiques. 
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HISTOIRE  DES  RONGEURS. 


LE  LIÈVRE. 

C’est  le  type  de  l’espèce  victime.  Le  Lièvre  a  pour  ennemis  tous  les  ani¬ 
maux  carnassiers  des  forêts  et  de  l’air,  plus  l’homme.  Il  n  y  a  pas  jusqu  a 
la  Belette  et  au  Lapin  qui  ne  lui  déclarent  la  guerre.  C’est  l’emblème  des 
races  inférieures  réduites  à  l’ilotisme  et  condamnées  par  le  droit  du  plus 
fort  à  servir  aux  vainqueurs  l’impôt  du  plaisir  et  du  sang.  Dieu  a  donné  à 
la  malheureuse  créature ,  pour  la  préserver  des  chances  innombrables  de 
destruction  qui  la  menaçaient,  la  fécondité  d’abord,  triste  privilège  de  la 
misère,  puis  la  vitesse  pour  fuir  et  la  ruse  pour  dépister  ses  persécuteurs. 
Le  Lièvre  est  bien  armé ,  comme  le  Fiat  et  comme  l’Écureil ,  de  puissantes 
incisives  dont  il  pourrait  tirer  parti  contre  ses  bourreaux,  mais  la  démora¬ 
lisation,  conséquence  forcée  d’une  trop  longue  servitude,  lui  a  ôté  jusqu’à  la 
conscience  de  ses  moyens.  Il  ne  se  sert  de  ses  armes  naturelles  que  contre 
les  siens,  à  l’instar  de  l’esclave,  et  ne  demande  son  salut  qu’à  la  fuite. 

Le  Lièvre  est  taillé  pour  la  course;  son  nom  latin  lepus  n’est  que  la  con¬ 
traction  des  deux  mots  levis  pcs.  La  longueur  démesurée  de  ses  pattes  de 
derrière  en  fait  deux  ressorts  puissants  qui  se  détendent  à  volonté  et  com¬ 
muniquent  à  ses  mouvements  de  progression  une  impulsion  énergique. 
Cette  disposition  particulière  de  l’arrière-train  du  Lièvre  lui  permet  égale¬ 
ment  de  gravir  les  collines  avec  la  même  rapidité  que  les  surfaces  horizon¬ 
tales,  privilège  dont  il  use  pour  gagner  l’avance  sur  les  chiens,  sur  le 
Lévrier  surtout,  le  seul  de  ses  ennemis  à  quatre  pattes  qui  l’emporte  sur 
lui  par  la  vélocité.  Par  la  meme  raison,  la  descente  lui  est  défavorable. 
L’homme  n’a  pas  encore  réussi  à  imaginer  un  système  de  véhicule  à  Limi¬ 
tation  de  la  charpente  du  lièvre,  c’est-à-dire  apte  à  transformer  la  montée 
3n  plan  horizontal,  par  la  hausse  proportionnelle  de  l’arrière-train. 

Le  Lièvre  pèche  par  la  vue.  Ce  défaut,  qui  implique  contradiction  avec 
la  rapidité  des  allures,  est  pour  la  malheureuse  bête  la  source  de  misères 
infinies.  Il  est  doué,  en  revanche,  d’une  finesse  d’ouïe  extrême,  comme 
l’annoncent  ses  oreilles  longues,  effilées,  mobiles,  et  qui  semblent  rempla¬ 
cer  chez  lui  la  queue  dans  l’office  de  gouvernail.  C’est  un  animal  de  sang 
chaud  et  de  tempérament  ardent.  L’amour  hélas  1  est  la  seule  jouissance 
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légitime  qui  ne  soit  pas  interdite  au  pauvre,  puisqu’elle  ne  coûte  rien.  La 
femelle  du  Lièvre,  la  Hase,  fait  dans  nos  climats  une  quinzaine  de  petits 
chaque  année,  une  portée  chaque  mois,  de  février  à  la  Toussaint.  Le  mâle 
les  tue  quelquefois,  mais  en  domesticité  plutôt  qu’à  l’état  libre  ;  car  il  faut 
de  graves  motifs,  comme  la  privation  absolue  de  la  société  des  femelles, 
pour  le  pousser  à  ces  extrémités.  La  femelle  elle-même,  placée  dans  les 
mêmes  circonstances,  ne  respecte  pas  plus  le  sentiment  familial;  mais  ni 
l’un  ni  l’autre,  selon  moi,  ne  mangent  leurs  petits;  ils  se  contentent  de  leur 
broyer  la  tête  d’un  coup  de  dent.  La  servitude  est  comme  la  faim  une  mau¬ 
vaise  conseillère. 

Bien  que  l’espèce  soit  répandue  à  profusion  sur  toute  la  surface  de  l’An¬ 
cien  et  du  Nouveau  Continent,  bien  qu’elle  s’accommode  de  toutes  les  zones, 
sa  vraie  patrie  est  le  steppe,  la  pleine,  incommensurable  et  aride  où  crois¬ 
sent  le  serpolet,  la  lavande,  les  labiées  odorantes.  Le  Lièvre  ne  boit  pas;  il 
aime  le  grand  air,  l’espace  nu,  d’où  l’ennemi  s’entend  de  loin,  et  où  il  y-a 
moyen  de  fuir.  Il  périt  de  marasme  et  de  consomption  dans  nos  parcs  trop 
ombreux,  pour  peu  surtout  que  le  lapin  y  abonde.  On  n’a  jamais  pu  autre¬ 
fois  en  conserver  dans  le  parc  de  Vincennes.  C’est  un  des  animaux  les  plus 
difficiles  à  acclimater  et  à  retenir  en  un  pays  qui  ne  lui  convient  pas. 
M.  Viardot  raconte  une  mystification  très-plaisante  dont  furent  victimes,  il 
y  a  quelques  années,  d’illustres  chasseurs  de  Saint-Pétersbourg,  qui  avaient 
fait  venir  à  grands  fais,  de  Moscou,  un  troupeau  de  lièvres  de  quatre  cents 
têtes.  A  peine  les  pauvres  bêtes  furent-elles  arrivées  à  leur  destination,  que 
leurs  propriétaires  convoquèrent,  pour  les  occire,  le  ban  et  l’arrière-ban 
des  chasseurs  indigènes.  La  Russie  ne  connaît  guère  d’autre  procédé  de 
chasse  que  la  battue;  trois  cents  rabatteurs  et  quatre-vingts  tireurs  se 
trouvèrent  donc  réunis  sur  le  champ  de  bataille.  L’attaque  s’engage  vive¬ 
ment  de  la  part  des  traqueurs,  mais  les  fusils  restent  muets;  la  seconde,  la 
troisième  battue  ont  le  même  succès  que  la  première.  Stupéfaction  univer¬ 
selle  !  Bref,  un  seul  coup  de  fusil  est  tiré  à  la  dernière  enceinte,  et  tiré  sur 
un  lièvre  impotent,  un  malheureux  lièvre  du  pays  qui  n’avait  pu  décamper 
avec  les  autres....  Car  voici  le  mot  de  l’énigme  : 

Les  lièvres  de  Moscou,  à  peine  descendus  du  véhicule  qui  les  avait  appor¬ 
tés,  s’étaient  remis  en  route  pour  leur  contrée  natale,  et  la  description  par 
eux  faite  de  cette  contrée  plantureuse  aux  lièvres  de  .Saint-Pétersbourg 
avait  déterminé  ces  derniers  à  quitter  leur  triste  patrie. 

Le  Lièvre  ne  se  réfugierait  aux  forêts  que  pendant  les  rudes  gelées  de 
l’hiver,  si  les  persécutions  de  l’homme  ne  lui  faisaient  une  nécessité  perma¬ 
nente  de  l’abri  du  fourré  ;  car  le  fourré  est  une  demeure  peu  tranquille  et 
peu  sûre  pour  l’animal  craintif  qui  entend  des  ennemis  partout,  pour  qui  le 
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moindre  bruissement  du  vent  à  travers  la  feuillée  est  un  sujet  d’alarme  et 
qui  a  le  droit  de  croire  une  bête  assassine  postée  en  embuscade  derrière 
chaque  buisson.  Quand  la  feuille  tombe  au  bois,  après  les  premières  gelées 
d’octobre,  tous  les  lièvres  abandonnent  le  fourré  pour  la  plaine.  Les  chas¬ 
seurs  le  savent  bien,  et  c’est  une  belle  époque  pour  la  chasse  en  plaine  au 
chien  d’arrêt. 

Le  Lièvre  affectionne  les  céréales  pour  demeure  et  pour  nourriture.  La 
tige  verte  du  froment,  celle  de  l’orge  et  l’avoine  en  grain  sont  pour  lui  des 
mets  particulièrement  savoureux.  On  a  vu  quelquefois  cette  passion  pour  la 
tige  des  céréales  dégénérer  en  manie  désastreuse.  Dans  beaucoup  de  con¬ 
trées  de  la  Russie,  en  Grimée,  en  Ukraine,  les  grands  propriétaires  ont  un 
serviteur  spécial  préposé  à  la  destruction  des  lièvres. 

Dans  certains  pays  de  plaine  rase,  le  Lièvre  se  terre  comme  le  lapin.  Le 
Loup  agit  de  même  dans  les  steppes  de  Tartane.  J’ai  vu  tuer  dans  ma  vie, 
en  France,  deux  lièvres  au  furet . 

La  chasse  du  Lièvre  au  chien  courant  est  la  plus  amusante  et  la  plus  in¬ 
téressante  de  toutes  les  chasses  à  courre,  et  c’est  heureux;  car  c’est,  avec 
celle  du  Chevreuil,  la  seule  qui  nous  reste  en  France,  aujourd’hui  que  le 
Cerf,  le  Daim,  le  Loup  et  le  Sanglier  y  sont  presque  partout  détruits,  et  que 
les  rares  survivants  de  ces  espèces  sont  dévolus  aux  plaisirs  des  rois  de  la 
finance.  Je  ne  sais  pas  de  jouissance  comparable  à  la  chasse  du  lièvre  en 
montagne,  par  une  belle  journée  d’octobre,  ni  de  concert  préférable  à  l’u¬ 
nisson  de  douze  voix  de  hurleurs  de  pied ,  capables  de  forcer  leur  lièvre  en 
deux  ou  trois  heures.  Oh  !  comme  de  tous  les  paradis  de  ma  connaissance 
je  choisirais,  si  j’avais  à  choisir,  celui  des  Peaux  Rouges  des  grands  Lacs, 
ces  forêts  du  grand  Manitou,  où  les  élus  sont  conviés  à  des  hallalis  éter¬ 
nels! 

On  appelle  chiens  de  pied  des  chiens  de  vitesse  égale  qui  chassent  en  es¬ 
cadron  serré  sans  jamais  se  désunir. 

Le  grand  roi  Louis  XIV  avait  une  meute  pour  lièvre,  et  il  avait  raison. 
C’était  un  prince  qui  savait  apprécier  le  mérite,  et  qui  n’eût  pas  confié  la 
direction  de  l’agriculture  à  un  fabricant  de  drap  noir  pour  culottes,  comme 
son  petit-neveu  Louis-Philippe. 

La  chasse  du  Lièvre  est  celle  de  la  petite  propriété;  c’est  la  plus  impor¬ 
tante,  par  conséquent,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  qui  renferme  onze  ou 
douze  millions  de  parcelles  sur  une  superficie  totale  de  cinquante-cinq  mil¬ 
lions  d’hectares.  On  me  pardonnera  pour  cette  cause  la  longueur  des  déve¬ 
loppements  que  je  veux  donner  au  sujet. 

La  piste  du  lièvre  est  une  piste  délicate  comme  celle  du  Chevreuil,  et  qui 
ne  convient  que  médiocrement  au  goût  des  chiens  gâtés  à  chasser  la  bête 
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puante.  Il  en  est  de  ceux-ci  comme  des  buveurs  d’absinthe,  dont  le  palais, 
brûlé  par  1  alcool,  est  devenu  insensible  au  fin  bouquet  du  clos  Yougeot  et 
du  Iïaut-Brion.  Tout  chien  qui  a  eu  le  malheur  de  chasser  avec  succès  le 
Renard  est  sujet  à  prendre  le  change  du  lièvre  sur  l’animal  immonde.  D’où 
ce  premier  principe  :  voulez-vous  avoir  une  bonne  meute  pour  Lièvre , 
qu’elle  ne  chasse  jamais  le  Renard.  Je  ne  permets  à  l’équipage  pour  le  Liè¬ 
vre  d’autre  distraction  que  celle  du  Chevreuil,  et  encore  est-ce  là  une  tolé¬ 
rance  blâmable  que  les  grands  chasseurs  de  lièvres,  comme  M.  de  Pommery, 
ne  m’accorderaient  pas  et  ils  auraient  parfaitement  raison.  Mais  entendons- 
nous  avant  de  passer  outre.  Nos  douze  hurleurs,  bassets,  bigles  ou  briquets, 
qui  sont  parfaitement  suffisants  pour  forcer  le  lièvre  de  meute  à  mort ,  en 
moins  de  trois  heures,  ne  sont  plus  de  taille  à  mener  de  la  sorte  le  Che¬ 
vreuil  à  ses  fins.  Il  n  est  donné  qu’à  l’Anglais  et  au  Vendéen  croisé  de  forcer 
le  Chevreuil  de  meute  à  mort  en  deux  heures;  même  ces  résultats  ne  sont 
guère  possibles  qu’à  la  condition  d’avoir  quatre-vingts  à  cent  chiens.  Com¬ 
munément,  la  chasse  à  courre  du  Chevreuil  exige  l’emploi  des  relais  comme 
celle  du  Sanglier  et  du  Cerf.  Ainsi,  quand  jô  permets  d’attaquer  le  Che¬ 
vreuil  avec  l’équipage  du  Lièvre,  il  est  sous-entendu  que  les  tireurs  auront  * 
le  droit  de  faire  usage  du  fusil  :  sinon,  non. 

En  raison  de  la  délicatesse  du  sentiment  de  la  bête,  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
pour  bien  chasser  le  Lièvre,  un  temps  et  un  pays  façonnés  tout  exprès.  Les 
chaleurs  de  l’été  ôtent  le  nez  aux  chiens,  le  vent  du  midi  aussi;  les  gelées 
un  peu  fortes  empoisonnent  la  terre;  la  pluie  noie  le  fumet;  les  herbes 
fortes  et  le  fumier  l’absorbent;  la  terre  détrempée  boite ,  c’est-à-dire  que 
la  patte  du  Lièvre,  étant  garnie  de  poils,  emporte  après  elle  la  boue  im¬ 
prégnée  de  sa  piste,  et  dérobe  sa  passée  aux  chiens.  La  vraie  saison  de  la 
chasse  au  Lièvre  court  de  l’équinoxe  de  septembre  au  20  novembre,  saute 
les  gelées  et  reprend  de  février  en  avril,  mais  les  hases  sont  pleines  dès  les 
premiers  jours  de  février  et  veulent  être  respectées.  Le  bon  vent  pour  la 
chasse  au  Lièvre  est  le  vent  d’est,  ni  trop  frais  ni  trop  sec  ;  le  bon  terrain 
la  bruyère  et  les  friches ,  un  sol  siliceux,  consistant,  et  où  l’eau  ne  séjourne 
pas.  Les  terres  argileuses,  celles  surtout  qu’on  appelle  terres  blanches ,  les 
vignes  fortement  fumées  et  détrempées  sont  le  désespoir  du  chasseur  et  des 
chiens.  Quand  vous  voudrez  acheter  une  meute  pour  Lièvre,  essayez-la, 
si  faire  se  peut,  dans  les  terres  blanches  et  dans  les  vignes,  et  ne  lésinez 
pas  sur  le  prix,  si  elle  se  tire  honorablement  de  l’épreuve;  mais  ne  vous  en¬ 
gouez  pas  trop  vite  pour  la  conduite  la  plus  brillante  à  travers  les  bruyères, 
les  chaumes,  les  buissons. 

A  toutes  ces  difficultés  provenant  de  l’atmosphère  et  de  la  nature  du  sol, 
ajoutez  la  multiplicité  des  ruses  de  l’animal,  et  vous  comprendrez  la  raison 
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de  la  haute  estime  en  laquelle  l’amateur  tient  la  chasse  du  Lièvre.  Le  par¬ 
fait  chien  de  lièvre  est,  à  mon  sens,  égal  en  valeur  au  meilleur  chien  de 
Loup,  l’espèce  la  plus  prisée.  Il  ne  faut  au  Chien  de  loup  que  du  nez,  du 
jarret  et  du  cœur;  il  faut  au  Chien  de  lièvre  un  peu  de  génie  avec  ça,  plus 
l’amour  de  la  chose,  la  passion  artistique.  On  ne  sait  pas  ce  que  dépense 
de  combinaisons  ingénieuses  et  de  savants  calculs  un  chien  de  lièvre  occupé 
à  deviner  une  ruse  inédite.  J’ai  été  pendant  deux  ans  en  Bourgogne  à  la 
tête  de  six  chiens5  courants  qui  ne  chassaient  que  le  lièvre,  qui  m’en  for¬ 
çaient  neuf  sur  dï£  en  trois  ou  quatre  heures,  par  tous  les  vents  du  monde, 
et  que  je  respectais  trop  pour  les  aider  de  mon  fusil.  Tout  au  plus  me  per¬ 
mettais-je  de  leur  apporter  le  concours  de  mon  expérience  pour  relever  le 
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défaut.  C  étaient  des  hurleurs  de  petite  taille,  fins  et  déliés,  et  payant  fort 
peu  de  mine,  de  vrais  trésors  cependant  pour  le  jarret,  le  flair  et  la  téna¬ 
cité.  Pourquoi  Dieu,  qui  n’a  donné  qu’une  seule  amitié  à  l’homme,  le  Chien 
de  chasse,  n  a-t-il  pas  égalisé  la  durée  de  leurs  deux  existences,  pour  qu’on 

pût  renfermer  les  deux  amis  à  la  fin  de  leur  carrière  dans  le  même  tom- 
beau? 

» 

Une  personne  fort  sensée,  devant  qui  j’exprimais  un  jour  ce  regret  dou¬ 
loureux,  m’objecta  que  si  le  chien  vivait  quatre-vingts  ans  comme  l’homme, 
s’il  avait  pour  développer  son  intelligence  le  même  temps  que  nous,  ce  se¬ 
rait  probablement  lui  qui  nous  tiendrait  en  laisse....  C’est  très-possible; 
alors  ce  que  Dieu  a  fait  est  bien  fait. 
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Le  chapitre  des  ruses  du  Lièvre  ne  se  terminerait  pas  si  Ton  avait  la  pré¬ 
tention  de  les  y  faire  entrer  toutes;  car  ces  ruses  varient  nécessairement 
avec  le  territoire,  le  climat  et  la  disposition  des  lieux.  Le  moindre  accident 
de  terrain,  une  mine  toute  fraîche,  un  éboulement  de  la  veille,  un  arbre 
abattu  par  la  cognée  ou  renversé  par  l'ouragan,  tout  est  matière  à  strata¬ 
gème  pour  le  Lièvre,  tout  phénomène  nouveau  lui  suggère  une  idée.  Il  n'a 
pas  étudié  le  Code  civil,  mais  nul  légiste  ne  connaît  mieux  que  lui  les  en¬ 
traves  qu’apporte  à  la  liberté  illimitée  du  droit  de  chasse  le  droit  de  la 
propriété  individuelle.  Il  spécule  sur  ces  entraves.  Il  sait  l’inviolabilité  du 
domicile  du  citoyen  sous  le  régime  constitutionnel;  il  en  réclame  le  béné¬ 
fice  pour  lui,  toutes  les  fois  que  l’occasion  s'en  présente.  Il  ne  craint  pas 
d’invoquer  le  droit  d’asile  du  potager  ou  du  parterre,  quand  la  meute  le 
serre  de  trop  près.  J’ai  connu  un  Lièvre  de  Bresse  dont  le  bonheur  était  de 
s’épanouir  et  de  s’étirer  au  soleil,  au  pied  d’un  jeune  épicéa  isolé  au  milieu 
d'une  verte  pelouse,  comme  pour  tenter  la  sensibilité  du  chasseur.  J’ai  donné 
une  fois  dans  le  piège.  La  pelouse  n’était  séparée  que  par  un  fossé  en  ruines 
d'une  forêt  de  dahlias,  de  rosiers  et  de  chrysanthèmes  qui  remplissait  la 
presque  totalité  d’un  parterre  situé  au  devant  d'une  riche  demeure,  alors 
inhabitée  par  ses  maîtres  et  confiée  à  la  garde  de  quelques  serviteurs  hors 
d’âge.  La  pelouse  semblait  de  loin  protéger  le  parterre,  et  l’épicéa  faisait 
point  de  yue.  Il  fallait  que  l'animal  fût  parfaitement  au  courant  de  tous  ces 
détails  pour  affecter  la  tranquillité  d’âme  avec  laquelle  il  attendit  l’attaque 
de  mes  chiens.  J’ai  observé  par  deux  fois  sa  tactique.  Il  ne  se  levait  du  gîte 
qu’après  un  long  rapprocher,  et  lorsque  le  chien  de  tête  n’était  plus  qu’à 
deux  pas  de  lui,  afin  d'entraîner  tous  les  chiens  sur  sa  voie  par  un  à  vue 
furieux.  Alors  notre  bête  endiablée  traversait  légèrement  le  vieux  fossé, 
pénétrait  sous  les  voûtes  sacrées  des  dahlias,  y  décrivait  plusieurs  circuits, 
gagnait  le  perron  de  la  demeure,  puis,  doucement,  s'insinuait  dans  l'étroit 
soupirail  de  la  cave  au  fond  de  laquelle  il  allait  chercher  un  asile  sous  des 
fûts  de  tonneaux.  Et  alors  les  chiens  de  faire  vacarme  au  milieu  du  parterre 
et  de  saccager  les  plates-bandes,  et  tous  les  gardiens  du  poste  d’accourir, 
armés  de  faux  et  de  fourches,  de  jurer,  de  tempêter  et  d'arrêter  les  chiens; 
bref,  de  me  forcer  à  une  capitulation  déraisonnable  en  espèces  pour  me 
tirer  de  là.  Ce  ne  fut  pas  moi  qui  payai  les  dahlias  cassés  la  seconde  fois, 
mais  un  ami  trop  jeune,  qui  avait  le  tort  de  ne  pas  croire  aux  perfidies  du 
Lièvre  et  qui  exigeait  une  leçon.  J’eus  grand  soin  de  lui  présenter  le  Lièvre 
de  l’épicéa  comme  une  rencontre  de  hasard,  non  comme  une  connaissance 
de  huit  jours. 

Le  Lièvre  d’Afrique,  que  j'ai  beaucoup  pratiqué,  et  qui  habite  une  terre 
de  barbares  où  le  sol  n’est  pas  approprié,  c’est-à-dire  où  le  droit  de  pro- 
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priété  n’existe  pas,  le  Lièvre  d’Afrique  n’a  point  de  ces  finesses  qui  sentent 
leur  Bas-Normand.  C’est  un  lapin  pour  l’innocence. 

Le  Lièvre  civilisé  sait  encore,  sur  le  bout  des  ongles,  la  flore  et  la  géolo¬ 
gie  du  canton  qu’il  habite,  et  quelle  herbe  forte  brûle  le  nez  des  chiens,  et 
quel  terrain  conserve  le  moins  la  piste.  Il  tire  de  ces  études  un  immense 
parti.  Il  est  certain  aussi  que  les  lièvres  se  communiquent  entre  eux  les  di¬ 
verses  notions  qu’ils  ont  acquises,  comme  font  les  vieux  loups  qui  appren¬ 
nent  à  leurs  jeunes  élèves  combien  il  est  dangereux  de  badiner  avec  les 
armes  à  feu.  J’ai  vu  dans  le  même  mois  dix  lièvres  du  même  canton  recou¬ 
rir  au  même  stratagème.  Et  il  n’y  avait  pas  à  dire  que  ce  fût  un  moyen 
classique  à  l’usage  de  tous  les  Lièvres  tant  soit  peu  lettrés  de  France  et  de 
Navarre.  Le  stratagème  était  local  et  exigeait  une  connaissance  approfondie 
de  l’état  des  lieux.  C’était  une  étroite  zone  de  terre  blanche,  la  seule  qui 
existât  dans  le  pays,  qu’il  fallait  venir  prendre,  à  travers  mille  obstacles, 
au  bas  d’une  montée  rapide,  à  une  lieue  quelquefois  du  lancer.  Puis,  la 
bête  gravissait  jusqu’au  faîte  la  zone  empoisonnée,  multipliant,  dans  son 
ascension  rapide,  les  bonds  et  les  écarts  pour  dérober  sa  voie.  Parvenue 
enfin  au  sommet  de  la  colline  où  se  trouvait  une  ancienne  marnière,  tapis¬ 
sée  dans  sa  partie  inférieure  de  quelques  touffes  de  genévriers,  elle  ajustait 
les  buissons,  et  du  haut  de  la  muraille  verticale,  piquait  au  fond  du  gouffre 
une  tête  désespérée.  La  ruse  nous  était  si  connue  que  nous  assignions  d’ha¬ 
bitude  le  poste  de  la  marnière  aux  novices  de  notre  escorte,  aux  élèves  en 
vacances,  qui  nous  suivaient  pour  faire  leurs  premières  armes.  Nous  en 
ont- ils  manqué!  Mais  ils  m’ont  fourni  l’occasion  de  remarquer  qu’un  lièvre 
bien  actionné  à  sa  ruse  ne  se  dérangeait  pas  de  sa  besogne  pour  un  coup 
de  fusil  de  collégien. 

Rien  de  plus  commun  encore  dans  les  pays  plats  et  arrosés  que  ce  fa¬ 
meux  defaut  du  saule  qui  revient  si  souvent  dans  les  histoires  de.  chasses 
merveilleuses.  La  Bresse,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  est  une  contrée  dans  ce 
style,  plate  et  entrecoupée  d’une  multitude  de  fossés  et  de  ruisseaux  dont 
les  bords  sont  plantés  de  saules  et  de  peupliers  que  l’indigène  a  coutume 
d’étêter.  Quelques-uns  de  ces  saules  se  donnent,  comme  on  sait,  des  atti¬ 
tudes  penchées,  des  poses  mélancoliques.  Dans  ce  cas-là  on  a  l’habitude  de 
s’en  servir  comme  de  ponts  naturels  pour  traverser  les  rigoles.  Or,  il  arrive 
fréquemment  que  le  Lièvre,  malmené  par  les  chiens  et  ne  sachant  plus  où 
donner  de  la  tête,  s’en  vient  demander  un  asile  au  tronc  vermoulu  de  ces 
arbres.  On  le  voit  entrer  dans  l’eau  d’abord,  la  battre  quelque  temps,  puis 
s’élancer  d’un  seul  bond  et  sans  toucher  le  sol  sur  la  crête  branchue  du 
saule,  où  il  se  tient  désormais  immobile  et  se  laisserait  prendre  à  la  main. 
Le  stratagème  est  si  usé,  je  le  répète,  que  lorsque  le  défaut  a  lieu  en  un  de 
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ces  parages  aquatiques,  chiens  et  chasseurs,  pour  le  relever,  s’occupent  in¬ 
continent  de  l'inspection  des  saules  et  mettent  le  nez  en  l’air,  au  lieu  de  re¬ 
garder  à  leurs  pieds. 

J’ai  sur  la  conscience  plus  d’un  assassinat  de  lièvre  perché,  mais  de  lapin 
surtout.  Le  lapin  des  îles  de  la  Loire,  de  la  Garonne  et  du  Rhône  n’a  pas 
d’autre  refuge  que  les  têtes  des  saules  lors  des  inondations.  11  trouve  même 
dans  cette  retraite  confortable  la  table  et  le  couvert,  car  l’écorce  du  saule 
est  une  nourriture  qui  lui  convient  parfaitement. 

Mais  de  toutes  les  roueries  du  lièvre,  apocryphes  ou  vraies,  la  plus  spiri¬ 
tuelle,  à  coup  sûr,  est  cel'e  du  panier  de  chasse.  Dans  une  contrée  de 
France  qu’on  nomme  la  Gascogne,  vivait,  je  ne  sais  plus  quand,  un  vieux 
lièvre  dont  l’astuce  dépassait  de  plusieurs  coudées  celle  d’Ulysse  et  du 
fourbe  Sinon.  On  eût  pu  faire  un  gros  volume  avec  le  simple  catalogue  des 
ruses  inédites  qu’il  avait  imaginées  pour  dépister  meutes  et  veneurs.  Un 
jour  que  le  matois  compère  arpentait  les  guérets,  promenant  à  sa  suite  une 
quinzaine  de  chiens,  il  rencontre  sur  sa  route  un  baudet  qui  chemine  len¬ 
tement  vers  la  ville,  le  dos  chargé  d’une  riche  cargaison  de  gibier,  lièvres, 
lapins,  canards.  L’idée  lui  vient  soudain  de  prendre  plaee  parmi  ces  cada¬ 
vres;  bien  avisé  sera  celui  qui  viendra  le  chercher  en  pareille  compagnie.  Il 
saute  dans  un  des  paniers,  s’y  blottit  parmi  les  fourrures  et  attend  avec  calme 
la  suite  des  événements.  La  meute,  arrivée  sur  le  lieu  du  défaut,  s’em¬ 
porte  après  la  bourrique.  Le  propriétaire  accourt  pour  défendre  son  bien, 
et  fustige  d’importance  les  harpaillons  indignes  qui  prennent  change  sur 
le  mort.  Surviennent  les  piqueurs,  qui  partagent  la  fureur  du  marchand 
de  gibier  et  doublent  la  correction,  dont  se  gaudit  le  perfide  auteur  de  la 
mystification  au  fond  de  son  doux  véhicule.  Enfin  on  commande  le  retour  et 
le  ralliement,  au  bruit  d’un  sifflement  de  fouets  formidable  et  universel.  Ce 
commandement  est  l’arrêt  de  mise  en  liberté  du  reclus,  qui  l’attendait  sans 
souffler  mot  dans  sa  retraite.  Aussitôt  qu’il  a  compris  que  le  péril  est  passé, 
il  saute  légèrement  à  terre,  remerciant  de  son  hospitalité  involontaire  notre 
négociant  stupéfié,  qui  s’imagine  déjà  que  la  résurrection  s’est  mise  parmi 
ses  morts,  et  qui  ne  commence  à  découvrir  un  coin  de  la  vérité  qu’après 
avoir  révisé  ses  comptes  et  reconnu  qu’aucune  pièce  ne  manquait  à  l’appel. 

Toutes  ces  ruses,  hélas!  n’empêchent  pas  que  l’existence  du  Lièvre  ne 
soit  une  série  perpétuelle  d’angoisses  et  de  terreurs.  Il  n’y  a  qu’un  seul 
être  ici-bas,  l’épouse  criminelle  et  charmante,  dont  le  sort  soit  plus  digne 
de  pitié.  Vila  leporis ,  c’était  pour  les  anciens  l’expression  de  la  suprême  mi¬ 
sère. 

Le  Lièvre  sait  si  bien  que  le  moindre  laïsser-allôr  dans  sa  conduite  peut 
l’exposer  aux  conséquences  les  plus  fâcheuses,  qu’il  n’est  pas  un  des  actes 
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de  son  existence  quotidienne  qu’il  ne  calcule  et  ne  pèse.  S’il  a  vu  le  jour 
dans  les  forêts,  s’il  fait  du  buisson  sa  demeure  habituelle,  il  aura  grand 
soin  de  ne  se  tailler  qu’une  seule  voie  pour  la  rentrée  et  la  sortie,  de  ma¬ 
nière  à  tenir  dans  le  pays  aussi  peu  de  place  que  possible.  De  peur  que  le 
moindre  brin  de  bruyère,  que  l’épine  n’arrache  un  poil  de  sa  fourrure  et 
ne  trahisse  ainsi  la  route  de  son  gîte,  il  débarrasse  soigneusement  cette 
route  de  toute  plante  qui  la  barre  ;  il  la  tond  et  la  peigne  comme  avec  des 
ciseaux  ;  ainsi  fait-il  pour  les  tranchées  qu’il  se  creuse  à  travers  les  orges 
et  les  blés.  Hélas!  cet  excès  de  précaution  est  précisément  ce  qui  le  perd. 
L’homme,  reconnaissant  à  ces  signes,  à  ces  brins  d’herbes  coupés  la  passée 
habituelle  du  Lièvre,  y  vient  tendre  son  collet  perfide,  et  le  Renard,  le  plus 
terrible  des  ennemis  du  Lièvre  après  l’homme,  le  Renard  s’embusque  dans 
le  voisinage  pour  appréhender  le  pauvre  animal  au  corps  au  moment  où  il 
débûchera,  mené  par  un  autre  renard. 

Qui  n’a  pas  observé  du  haut  d’une  éminence  toutes  les  manœuvres  du 
Lièvre  fuyant  devant  les  chiens  par  la  plaine  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
travail  en  suivant  ses  pas  sur  la  neige.  Une  des  circonstances  qui  frapperont 
le  plus  l’observateur  sera  certainement  l’accroissement  subit  de  dimension 
des  bonds  de  l’animal  au  moment  où  il  se  rapproche  du  gîte.  Ce  qui  se  lit 
sur  la  neige  en  hiver  est  la  révélation  exacte  du  travail  quotidien  du  Lièvre. 
La  rentrée  au  gîte  est  constamment  précédée  de  ces  bonds  prodigieux,  ter¬ 
minés  invariablement  par  un  dernier  saut  de  côté  qui  l’amène  en  la  place 
dont  il  a  fait  choix  pour  le  jour.  Ces  bonds  énormes  et  ces  écarts  expliquent 
les  difficultés  du  rapprocher  du  Lièvre,  et  pourquoi  les  chiens  sifflent  si 
longtemps  d’impatience  autour  de  l’animal  sans  pouvoir  le  lancer. 

Le  Lièvre  de  ce  pays  se  lance  habituellement  au  bois  ;  suivez-le  à  partir 
du  lancer.  Le  voici  qui  débûche  en  plaine  pour  faire  sa  première  randonnée. 
La  randonnée  est  une  espèce  de  demi-circonférence  d’un  kilomètre  de 
rayon,  plus  ou  moins,  que  l’animal  décrit  autour  du  point  de  départ.  On  a 
vu  plus  d’une  fois,  par  la  gelée,  de  vieux  bouquins  échappés  à  plus  d’une 
affaire  dessiner  devant  eux  des  pointes  de  cinq  à  six  kilomètres,  et  dépister 
chiens  et  maîtres  par  ces  allures  incomprises  ;  mais  le  fait  est  peu  commun. 
Dans  cette  première  randonnée,  le  Lièvre  n’a  pas  même  songé  à  tirer  parti 
de  ses  ressources;  le  danger  ne  presse  pas.  Il  n’a  besoin  que  d’une  chose 
essentielle  :  connaître  le  caractère  et  les  jambes  de  ses  ennemis,  afin  de 
proportionner  sa  défense  à  leurs  moyens  d’attaque.  Vous  voyez  bien  qu’il 
s’arrête  tous  les  cent  pas  dans  la  plaine,  les  oreilles  redressées  et  tournées 
vers  l’arrière,  pour  calculer  la  rapidité  de  la  meute  et  la  férocité  de  ses 
intentions  d’après  le  rapprochement  des  voix  et  le  timbre  des  gosiers.  S’il 
n’a  affaire  qu’aux  jambes  torses  des  bassets,  il  témoigne  son  mépris  pour 
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cette  race  de  tortues  en  folâtrant  devant  eux ,  ou  bien  en  se  rasant  dans  le 
premier  sillon  venu,  sans  même  se  donner  la  peine  de  regagner  le  lancer. 
Une  multitude  innombrable  de  lièvres,  et  des  lièvres  les  plus  rusés  ont  été 
et  sont  tous  les  jours  victimes  de  leur  mépris  pour  le  basset  à  jambes  torses. 
J’aime  autant  le  basset  pour  chasser  au  fusil  que  la  plus  magnifique  race 
de  Vendée.  Le  chasseur  profite  de  l’insouciance  du  Lièvre  qui  s’amuse  de¬ 
vant  le  basset  pour  le  massacrer  indignement.  Le  basset  ménage  l’homme  ; 
c’est  la  meute  du  chasseur  peu  opulent. 

Si  la  poursuite  est  plus  rapide,  les  voix  plus  accentuées,  la  question 
change  de  face.  Ce  n’est  plus  le  moment  de  s’arrêter  paisiblement  à  cin¬ 
quante  pas  des  chiens  et  de  filer  au  petit  trot  devant  eux  pour  déployer  ses 
grâces.  Avec  ceux-ci  il  n’y  a  pas  de  temps  à  perdre  en  vaines  fanfaronnades: 
il  s’agit  de  déployer  ses  talents  au  plus  vite,  et  surtout  de  ménager  ses 
moyens.  Le  plan  du  lièvre  est  déjà  arrêté  dans  sa  tête. 

Il  profitera  de  cinq  cents  mètres  d’avance  qu’il  a  sur  les  chiens  pour  jouer 
son  premier  tour.  De  l’autre  côté  du  petit  bois  où  il  a  été  lancé,  et  où  il  est 
revenu,  se  trouve  un  chemin  de  grande  communication,  fréquenté  à  cer¬ 
tains  jours  de  la  semaine  comme  une  route  royale.  C’est  le  cas  d’y  passer 

au-devant  de  tout  ce  monde  qui  s’en  vient  du  marché,  et  qui  effacera  notre 
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pied  et  emportera  notre  piste.  Le  Lièvre  le  traverse;  il  s’y  promène  quel¬ 
ques  minutes,  recherchant  les  veines  de  poussière;  il  revient  sur  ses  voies 
pour  mieux  celer  sa  route  ;  il  sort  enfin  du  chemin  par  un  bond  de  côté, 
bien  au-dessous  de  l’endroit  où  il  y  est  entré.  La  meute  a  déjà  des  hiéro¬ 
glyphes  à  deviner  pour  un  bon  quart  d’heure.  Le  lièvre  profitera  de  ce 
temps  d’arrêt  pour  reprendre  haleine,  et  se  placera  à  distance  pour  juger 
de  l’effet  de  son  premier  moyen. 

Il  eût  peut-être  réussi  le  moyen;  mais,  hélas!  des  langues  indiscrètes  ont 
révélé  la  tactique  du  fugitif  et  le  lieu  où  il  s’est  recelé.  D’ailleurs  un  chien 
de  tête,  un  griffon  de  Vendée,  n’a  pas  donné  dans  tous  ces  subterfuges  d’al¬ 
lées  et  de  venues,  et  n’a  pas  quitté  la  vraie  voie  une  seule  seconde,  et  voilà 
que  toute  la  meute  s’est  ralliée  sur  lui;  il  faut  fuir,  fuir  à  travers  la  plaine. 
Heureusement  que  ce  nuage  de  poussière  qui  s’élève  là-bas  annonce  la  pré¬ 
sence  d’un  troupeau  de  moutons.  C’est  encore  le  cas  de  mêler  sa  voie  à  celle 
de  toutes  ces  bêles  et  de  se  glisser  au  milieu  d’elles  pour  échapper  ensuite 
inaperçu  à  la  faveur  du  tumulte,  et  gagner  le  coteau  voisin.  Aussitôt  dit, 
aussitôt  fait;  par  malheur,  tout  berger  est  quelque  peu  braconnier,  et  tout 
chien  de  mouton  quelque  peu  chien  de  lièvre  ;  notre  bête  a  été  aperçue  par 
le  berger  et  par  ses  chiens,  et  voyez-vous,  il  y  a  dans  la  voix  du  chien  qui 
donne,  un  accent  qui  ne  permet  pas  de  se  tromper  sur  le  sens  de  ses  pa¬ 
roles,  et  que  tout  chien  comprend.  La  mèche  est  éventée  une  seconde  fois. 
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Du  Fouilloux  raconte  avoir  suivi  et  pris  dans  une  bergerie  un  lièvre  qu'il 
n’avait  pu  chasser  du  milieu  d’un  troupeau. 

Cependant  le  Lièvre  a  conservé  son  avance;  il  a  déjà  gagné  le  coteau,  que 
les  chiens  en  sont  encore  à  se  débrouiller  du  troupeau.  Ce  coteau  est  planté 
de  vignes.  Les  vignes  sont  parfaitement  fumées  et  plantées  en  hautains  (es¬ 
pèce  d’espalier  en  plein  vent).  Ces  chiens  de  Vendée,  si  rustiques  et  si  per¬ 
sévérants,  ont  l’avantage  d’une  haute  taille.  On  leur  fera  payer  ici  ce  triste 
avantage  un  peu  cher.  Le  Lièvre  a  grand  soin  de  prendre  tous  les  hautains 
en  travers  et  de  se  glisser  sous  les  coulées  les  plus  basses  des  treillis.  Les 
chiens  de  Vendée  s’assoupliront  l’échine  à  imiter  ce  manège,  mais  plus  d’un 
hurlera  de  rage  et  d’impuissance  avant  d’avoir  atteint  la  dernière  barrière. 
Si  le  Lièvre  avait  bien  su,  il  n’aurait  pas  bougé  de  cette  position  formidable, 
et  son  avenir  était  assuré  ;  il  s’est  contenté  de  donner  du  fd  à  retordre  (c’est 
le  mot  propre)  à  ses  ennemis  dans  la  passe  maudite;  il  a  eu  tort.  Pendant 
que  nos  braves  Vendéens  maugréent  contre  le  treillage  qui  leur  barre  la 
voie  et  se  frayent  un  passage  à  la  force  des  mâchoires,  le  Lièvre,  tapi  de¬ 
puis  un  quart  d’heure  sous  le  vent,  au  milieu  du  grand  bois  qui  couronne 
la  colline,  rumine  de  nouvelles  ruses.  Alerte!  alerte!  et  sur  pied  au  plus 
vite;  voici  la  voix  infernale  du  griffon  qui  se  rapproche  de  plus  en  plus,  et 
qui  retentit  déjà  sous  les  voûtes  de  la  forêt.  Mais  si  on  lui  faisait  faire,  à 
ce  depisteur  incommode,  une  promenade  accidentée  et  énervante  à  travers 
les  fondrières,  les  houx  et  les  épines  dont  cette  crête  est  semée?  Sans  doute, 
mais  le  satané  griffon  a  deviné  la  pensée  de  l’ennemi,  et,  appelant  à  son 
aide  son  expérience  de  limier,  un  office  qu’il  remplit  quelquefois,  il  tourne 
l’enceinte  des  fondrières  pour  s’enquérir  d’abord  si  le  Lièvre  y  est  resté,  et 
il  se  rencontre  nez  à  nez  avec  celui-ci  au  moment  où  il  débusque  de  la  der¬ 
nière  fosse.  Désappointé  si  brusquement  dans  ses  espérances  légitimes  de 
répit,  notre  Lièvre  commence  à  s’inquiéter  sérieusement,  et,  dans  le  trou¬ 
ble  de  ses  idées,  demande  d’abord  son  salut  à  la  course.  Inutiles  efforts  : 
les  jarrets  du  griffon  et  ceux  de  ses  aceolytes  semblent  redoubler  de  vi¬ 
gueur  et  d’élasticité,  à  mesure  que  les  siens  se  détendent.  Voilà  déjà  plus 
d’une  heure,  sans  interruption,  que  dure  cette  course  échevelée  ;  il  faut  se 
reposer  pourtant,  sinon  périr,  car  la  meute  gagne,  gagne  ;  encore  cinq  mi¬ 
nutes  et  c  est  fait....  Dans  cette  perplexité  affreuse,  notre  Lièvre  se  souvient 
avoir  vu  dans  ces  lieux,  le  matin  même,  un  de  ses  compagnons  de  misère 
se  retirer  en  un  buisson  qu’il  connaît.  L’égoïsme  est  de  toutes  les  condi¬ 
tions,  de  la  pauvreté  comme  de  la  richesse,  de  la  faiblesse  comme  de  la 
force  :  notre  bête  aux  abois  tente  un  dernier  défaut,  rebat  de  nouveau  ses 
voies,  tournaille,  et  finit  par  se  précipiter  au  milieu  du  buisson  habité,  par 
un  bond  démesuré,  dans  lequel  il  épuise  ce  qui  lui  reste  de  force.  La  meute 
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Le  lièvre  saute  légèrement  à  terre. 


arrive  sur  ces  entrefaites,  met  le  nez  au  buisson;  le  Lièvre  frais  s’en 
échappe,  le  Lièvre  de  chasse  se  tient  coi.  La  meute,  emportée  par  la  vue  de 
la  nouvelle  bête,  éclate  en  hurlements  victorieux.  Le  péril  est  passé  cette 
fois,  et  notre  adroit  compère  s’applaudit  déjà,  en  silence  du  succès  de  sa 
ruse.  Amère  illusion  trop  promptement  déçue  1  Une  voix,  une  seule  voix  fait 
défaut  au  concert  triomphant  de  la  meute,  mais  c’est  celle  du  griffon.  L’in¬ 
telligent  enfant  de  la  Vendée  n’a  pas  pris  longtemps  le  change  ;  il  a  bientôt 
reconnu  l’imposture  ;  la  piste  d’un  lièvre  chassé  depuis  deux  heures  n’a  pas 
le  fumet  aussi  prononcé  que  celle  d’un  lièvre  frais  ;  il  y  a  de  la  gabegie  là- 
dessous....  et  aussitôt  le  griffon  de  reprendre  son  contre-pied  et  de  revenir 
à  la  première  voie.  La  voilà!  il  la  tient.  La  meute,  bie/i  crèancèe ,  se  rallie 
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Elle  avait  fui  à  travers  bois. 


au  rappel  de  son  chef  ;  la  fin  du  drame  n’est  plus  qu’un  à  vue  continuel, 
qu’un  long  et  cruel  hallali  1 

\  Mais  tous  les  chiens  ne  sont  pas  des  griffons  de  Vendée,  taillés  sur  le  pa¬ 
tron  de  celui  que  je  viens  de  décrire,  et  les  trois  quarts  des  lièvres  échap¬ 
peraient  à  la  meute,  n’était  que  le  lièvre  tient  à  mourir  au  lieu  qui  l’a  vu 
naître,  et  s’éloigne  peu  de  son  canton,  ce  qui  permet  au  chasseur  d’observer 
de  loin  ses  manœuvres  et  de  venir  en  aide  à  la  sagacité  des  chiens,  pour  les 
remettre  sur  la  voie  et  relever  leurs  défauts;  et  voilà  pourquoi  tant  de 
lièvres  très-rusés  se  font  tuer  et  prendre  même  avec  de  mauvais  chiens. 

La  chasse  du  Lièvre  au  chien  d’arrêt  en  plaine,  au  mois  de  septembre, 

ne  vaut  pas  l’honneur  d’une  mention  spéciale  ;  ce  n’est  pas  chasser  que  de 
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tirei*  an  lièvre  qu’un  chien  vous  montre,  et  qui  vous  part  dans  les  jambes. 
La  chasse  d’hiver  en  plaine  exige  plus  de  science  et  d’adresse;  c’est  un 
grand  talent  déjà  que  de  savoir  approcher  le  Lièvre  et  de  le  voir  au  gîte. 
La  chasse  à  la  neige,  en  vieille  lune  surtout,  est  une  véritable  boucherie  ; 
la  loi  aurait  dû  l’interdire,  au  lieu  de  laisser  ce  soin  à  l’arbitraire  des  pré¬ 
fets.  La  battue  devrait  être  également  prohibée  en  plaine,  comme  aux  bois, 
excepté  pour  les  animaux  nuisibles,  car  ce  n’est  plus  de  la  chasse,  mais 
bien  du  massacre  et  de  la  destruction. 

On  sait  que  les  lièvres  du  Mont-Cenis  sont  blancs  l’hiver;  ceux  de  la  Nor- 
wége  aussi.  C’est  une  prévoyance  admirable  de  la  nature  qui  a  voulu  que  le 
pauvre  animal  changeât  de  robe  avec  les  saisons  comme  la  terre,  et  que  sa 
couleur  se  confondît  toujours  avec  celle  du  sol ,  pour  tromper  l’œil  de  ses 
nombreux  ennemis.  J’ai  cependant  rencontré  quelquefois  des  lièvres  blancs 
comme  des  perdreaux  blancs  dans  mes  chasses  des  environs  de  Paris.  J’ai 
vu  aussi  un  lièvre  noir,  il  y  a  quelques  années,  à  l’étalage  du  magasin  de 
la  rue  Montesquieu.  Bien  qu’il  provînt  de  la  banlieue  parisienne,  le  chef  de 
l’établissement  de  comestibles  avait  cru  devoir  le  baptiser  lièvre  cV Afrique , 
s’imaginant  probablement  que  tous  les  animaux  de  cette  contrée  devaient 
porter  la  livrée  de  l’homme  de  l’équateur.  J’ai  connu  également  une  colonie 
de  lapins  noirs  dans  le  bois  de  Meudon. 

La  taille  du  Lièvre  s’accroît  à  mesure  qu’il  monte  vers  le  nord ,  et  vice 
versa.  Le  Lièvre  d’Algérie  est  à  peine  moitié  de  celui  de  France.  Le  plus  petit 
^etous  est  le  Lièvre  d’Égypte,  remarquable  par  le  développement  prodigieux 

k 

de  ses  oreilles.  Les  plus  gros  lièvres  des  quatre-vingt-six  départements 
français,  mais  non  les  meilleurs,  nous  viennent  de  la  Flandre  et  de  l’Alsace, 
les  pays  les  plus  riches  et  les  mieux  cultivés  du  royaume.  Le  Lièvre  de  la 
forêt  est  généralement  plus  fort  que  celui  de  la  plaine. 

Le  Lièvre  mérite  d’occuper  une  place  honorable  dans  les  fastes  de  la 
gastrosophie  ;  Moïse  cependant  en  a  prohibé  la  chair  et  l’a  déclarée  impure 
pour  vice  de  ladrerie .  Les  Romains,  qui  étaient  de  gros  mangeurs,  étaient 
loin  de  partager  la  répugnance  des  Juifs  pour  le  civet,  si  j’en  juge  du  moins 
par  ces  vers  de  Martial  : 

Inter  aves  turdus.... 

Inter  quadrupèdes,  gloria  prima  lepus1. 

Les  dames  romaines,  qui  étaient  de  grandes  coquettes,  estimaient  de  leur 
côté  Je  sang  du  lièvre  comme  le  plus  précieux  de  tous  les  cosmétiques  pour 
la  peau  du  visage  et  pour  celle  des  mains. 

1.  La  première  gloire  parmi  les  oiseaux  esta  la  grive;  parmi  les  quadrupèdes,  au  lièvre. 
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Voulez-vous  savoir  pourquoi  la  rencontre  d’un  lièvre  qui  traverse  votre 
emin  a  la  réputation  d’être  un  mauvais  présage?  Écoutez  : 

Il  était  une  fois  un  général  lacédémonien,  nommé  Lysander,  qui  faisait 
siège  de  Corinthe.  Ce  général  aperçut  un  jour  un  lièvre  qui  flânait  sur 
les  glacis  de  la  citadelle,  devant  les  lignes  des  assiégés.  «  Très-bien  !  s  écria 
aussitôt  cet  homme  de  guerre,  très-fort  sur  les  rébus,  voilà  une  ville  qui 
ne  doit  pas  tarder  à  être  rasée,  puisque  les  animaux  des  champs,  qui  ché¬ 
rissent  la  solitude,  viennent  déjà  retenir  leur  logement  dans  la  place.  »  Or, 
l’histoire  rapporte  que  cette  explication  déplorable  d  un  phénomène  insigni¬ 
fiant  produisit  sur  le  moral  des  soldats  lacédémoniens  un  effet  si  prodigieux 
qu’ils  demandèrent  l’assaut  à  l’instant  même,  où  ils  se  conduisirent  comme 
des  lions  et  ceignirent  leurs  fronts  des  lauriers  de  la  victoire. 

Je  n’ai  jamais  partagé  les  appréhensions  du  vulgaire  à  1  endroit  de  la 

rencontre  du  lièvre,  et  ne  la  redoute  aucunement. 

Un  chef  de  cabinet  ministériel  d’autrefois,  personnage  éminemment  ha¬ 
bile  à  développer  le  côté  inutile  des  questions ,  et  .que  cette  spécialité  avait  na¬ 
turellement  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  sous  le  gouvernement  constitu¬ 
tionnel  ,  me  pria  un  jour  de  lui  procurer  la  distraction  d  une  chasse  au 
lièvre.  Je  l’emmène  chez  un  ami  des  champs.  A  ma  demande,  on  découple 
deux  bassets  novices  dans  un  bosquet  attenant  à  1  habitation,  petit  parc  de 
réserve.  Part  un  levraut  qui  vient  se  poser  en  chandelier ,  au  beau  milieu 
d’une  avenue,  à  dix  pas  du  personnage  en  question.  Celui-ci  fait  feu  de  ses 
deux  coups  sur  la  malheureuse  bête,  à  qui  la  peur  donne  des  ailes  et  qui 
vient  me  passer  à  vingt-cinq  pas.  Je  l’assassine,  et  comme  j’ai  affaire  à  des 
chiens  qui  débutent,  je  coupe  prestement  les  oreilles  au  levraut  et  les  par¬ 
tage  aux  deux  bassets  pour  les  affriander.  Survient  à  l’instant  même  le  pre¬ 
mier  tireur,  qui  réclame  l’honneur  de  l’assassinat. —  Il  était  blessé  à  mort, 
s’écrie-t-il  du  plus  loin  qu’il  m’aperçoit;  c’était  inutile  de  le  tirer,  les  chiens 
allaient  le  prendre.  —  Et  parbleu,  je  le  sais  bien,  lui  répondis-je  sèchement. 
Il  s’approche  donc,  et  avisant  le  lièvre  dont  la  coiffure  est  à  bas  :  Ma  foi 
non,  dit-il,  ce  nest  pas  le  même;  le  mien  avait  des  oreilles  longues  comme  ça  H 
Et  dressant  vers  le  ciel  l’index  de  sa  main  droite,  il  m’indiquait  d  une  ma¬ 
nière  énergique  la  prodigieuse  dimension  des  oreilles  de  son  lièvre. 

Or,  il  s’est  trouvé  une  fois  un  ministre  constitutionnel  et  soi-disant  cfias- 
seur  pour  me  faire  de  cet  homme-là  le  préfet  d’un  département  très-boisé... 
Et  les  insensés  se  demandent  pourquoi  leur  monarchie  a  péri!! 
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LE  LAPIN  DE  GARENNE. 

J’ai  dit  à  l’article  Furet  que  le  Lapin  primitif,  le  Lapin  de  garenne,  sou¬ 
che  du  lapin  de  choux,  nous  était  venu  d’Espagne  à  la  suite  des  Maures,  en 
société  de  son  ennemi  intime.  Des  savants  ont  écrit  que  le  lapin  avait  bap¬ 
tisé  l’Espagne,  comme  le  coq  l’ancienne  Gaule.  Espagne,  (Hispania,  du  nom 
carthaginois  spanim,  qui  veut  dire  lapin.)  C’est  un  grand  honneur  pour  les 
bêtes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Lapin  a  beaucoup  voyagé  depuis  la  conquête  de 
l’Espagne  par  les  Carthaginois,  et  il  a  fondé  à  l’étranger  de  puissantes  colo¬ 
nies,  s’acclimatant  facilement  partout,  mais  se  conduisant  mieux  néan¬ 
moins  dans  ses  contrées  natales  du  Midi  que  dans  celles  du  Nord.  C’est 
après  le  Rat  de  Montfaucon  le  plus  fécond  de  tous  les  quadrupèdes  ;  même 
sa  fécondité  est  telle  que  la  loi  protectrice  de  la  propriété  a  dû  intervenir 
en  tout  pays  civilisé  pour  prévenir  et  réprimer  ses  excès.  Bon  an  mal  an, 
les  tribunaux  de  France  ont  à  prononcer  contre  le  Lapin  des  condamnations 
à  des  cent  mille  francs  de  dommages  et  intérêts  et  plus  ;  car  ce  gibier, 
dont  il  ne  faut  pas  médire,  est  devenu  pour  une  foule  de  localités  impor¬ 
tantes  un  des  principaux  éléments  de  l’alimentation  publique.  Je  ne  connais 
pas  de  meilleur  moyen  d’utiliser  nos  dunes  de  l’Océan  et  de  la  Manche  et 
d’en  tirer  des  revenus  de  mille  écus,  que  de  les  convertir  en  garennes.  Le 
Lapin  de  dune  peut  figurer  avec  honneur  sur  les  meilleures  tables,  sous 
l’espece  du  rôti  aussi  bien  que  sous  celle  de  la  gibelotte,  et  il  ne  manque  à 
sa  chair  comme  à  celle  du  pigeon  que  d’être  un  peu  plus  rare,  pour  être 
appréciée  à  sa  juste  valeur. 

La  chasse  du  Lapin  peut  avoir  son  utilité;  par  exemple,  pour  récréer  les 
enfants  et  pour  tenir  lieu  d’une  autre  chasse  et  aussi  comme  école  de  tir; 
car  le  tir  du  lapin  sous  bois  est  un  des  exercices  qui  exigent  le  plus  de 
prestesse,  de  coup  d’œil  et  d’habitude  de  la  part  du  tireur.  Néanmoins,  je 
ne  ferai  pas  à  l’inoffensif  quadrupède  l’honneur  de  lui  consacrer  une  place 
bien  étendue  en  ce  livre,  n’ayant  jamais  pu  m’habituer,  malgré  tous  mes 
efforts  et  ma  bonne  volonté,  à  considérer  le  Lapin  comme  bête  de  chasse. 
On  tire  le  Lapin,  on  ne  le  chasse  pas.  On  le  tire  devant  le  basset  qui  le 
mène,  ou  devant  le  Furet  qui  le  fait  sortir  de  son  terrier  ;  on  le  prend  vi¬ 
vant,  si  mieux  l’on  aime,  avec  des  bourses,  petits  filets  qu’on  tend  à  la 
gueule  des  terriers,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors,  snivant  qu’on  emploie 
pour  le  pousser  le  chien  ou  le  furet.  Quand  le  chasseur  se  borne  à  tirer  le 
Lapin  au  sortir  du  terrier  d’où  l’expulse  le  furet,  on  dit  qu’il  chasse  au  fu« 


ret  à  blanc.  La  chasse  au  Lapin,  je  le  répète,  est  une  amusette  très-licite  et 

qui  peut  avoir  des  jouissances  infinies  pour  le  tireur  habile,  mais  ce  n’est 
pas  une  chasse. 

J’ai  connu  en  Champagne  un  garde  qui  pipait  le  Lapin,  au  moyen  d’un 
appeau,  comme  le  rouge-gorge,  et  qui  le  faisait  sortir  du  terrier  plus  vite 
que  le  Furet.  L’art  de  piper  le  Lapin  a  été  très-anciennement  pratiqué  en 
Espagne,  où  le  verbe  chillar  a  été  inventé  pour  spécifier  ce  procédé.  Il  n’était 
pas  non  plus  inconnu  en  Provence. 

Le  lecteur  n  est  pas  sans  avoir  entendu  parler  d’une  assez  comique  aven¬ 
ture  arrivée  à  un  professeur  de  mathématiques,  porteur  de  lunettes  vertes, 
mais  dévoré  nonobstant  d’une  passion  désordonnée  pour  la  chasse  au  lapin. 
C’était  dans  une  battue  au  mois  d’octobre,  à  l’époque  où  la  feuillée  est  en¬ 
core  épais -e  et  le  tiré  difficile.  On  traquait  une  garenne  où  le  Furet  avait 
passé  d’abord;  la  fusillade  ne  discontinuait  pas,  le  plomb  pleuvait  dru 
comme  grêle  sur  les  pauvres  lapins.  A  la  troisième  ou  quatrième  enceinte, 
notre  homme  aux  lunettes  vertes  est  posté  au  crochet  (angle  de  l’enceinte  où 
1  on  a  vue  sur  deux  routes).  Une  bête  grise  lui  passe  à  portée  ;  il  la  tire.  La 
battue  terminée,  le  maître  de  la  chasse  s’approche  du  Leibnitz.  —  Eh  bien! 
c’est  vous  qui  venez  de  tirer,  combien  de  morts?  —  Dame!  je  ne  pourrais 
pas  vous  dire,  car  je  ne  sais  pas  même  sur  quelle  bête  j’ai  tiré.  —  Ça  pas¬ 
sait  donc  bien  vite?  —  Dix  mètres  à  la  seconde.  —  C’est  égal,  faut  toujours 

aller  voir.  Et  le  chasseur  pénètre  dans  le  fourré,  à  la  hauteur  de  la  bête 
tirée. 

Il  n’a  pas  fait  quatre  pas  dans  l’enceinte,  qu’il  rencontre  un  lapin.  — 
Victoire  !  Le  trop  heureux  mathématicien  se  précipite  pour  jouir  de  la  vue 
de  son  gibier,  et  recevoir  les  félicitations  de  l’assistance.  —  Il  me  semblait 
bien  aussi,  fait-il  en  se  donnant  un  certain  air  subtil,  que  j’avais  mis  au 
bout.  Tiens,  tiens,  mais  ce  n’est  pas  possible,  en  voilà  deux,  maintenan!, 
Deux  d  un  seul  coup,  mais  c’est  tout  simplement  superbe!  Ah  çà!  dites 
donc,  1  Hypothénuse 4,  savez-vous  que  c’est  affaire  à  vous  de  dépeupler  les 
garennes  :  et  que  si  vous  continuiez  longtemps  de  ce  train-là ,  il  vous  fau¬ 
drait  une  bourrique  pour  vous  seul?  Après  ça,  quand  on  a  quaïz  yeux  2.... 
—  Il  me  semblait  bien  aussi,  objecte  encore  plus  finement  l’interpellé,  que 
c était  plus  gros  qu’un  lapin  ordinaire;  mais  ça  passait  si  vite,  que  je  n’ai 
pas  pu  distinguer.  —  A  propos  de  bourrique,  hasarde  timidement  une  voix 
de  1  assemblée,  il  paraît  que  la  notre  est  restée  en  arrière.,... 

Un  effroyable  cri  sorti  du  fond  du  clos , 

Des  airs,  en  ce  moment,  a  troublé  le  repos... 


1.  Plaisanterie  de  campagne.  —  2.  Id. 
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La  plaisanterie  s’arrête  ;  personne  ne  fuit  pourtant,  tout  le  monde  au  con¬ 
traire  pousse  au  monstre,  au  milieu  des  éclats  d’une  hilarité  invincible,  car 
la  vérité  commence  à  se  faire  jour.  Deux  lapins  d’un  seul  coup!....  dites 
donc  dix  lapins,  vingt  lapins,  trente  lapins!....  les  rochers  en  sont  teints, 
les  ronces  dégouttantes....  la  route  en  est  semée,  comme  de  mies  de  pain 

celle  du  Petit-Poucet.  Quel  est  donc  ce  mystère? 

Le  mystère,  vous  l’avez  deviné.  La  bête  grise,  plus  grosse  qu’un  lapin 
ordinaire,  c’était  l’infortunée  bourrique,  la  bourrique  de  bât  qui  suivait 
tranquillement  la  battue  pour  ramasser  les  morts,  et  qui,  ayant  commis 
l’imprudence  de  prendre  quelques  minutes  d’avance,  s’était  offerte  inopiné¬ 
ment  aux  traits  du  chasseur  à  lunettes  qui  avait  fait  feu  dessus.  Sous  1  im¬ 
pression  de  la  douleur  cuisante  que  lui  avait  causée  le  coup  tiré  à  bout 
portant,  elle  avait  fui  à  travers  bois,  en  ruant  des  quatre  jambes,  et  elle 
avait  semé  tous  ses  trésors  sur  son  passage,  à  force  de  sauts  de  mouton 
et  d’écarts  désespérés. 

Le  mathématicien  fut  plus  longtemps  malade  de  sa  maladresse  que 
l’ânesse;  mais  ni  l’un  ni  l’autre,  depuis  ce  jour,  n’a  voulu  entendre  re- 
parler  de  la  chasse  au  lapin. 


l'écureuil. 


Saltimbanque  politique  de  l’école  libérale,  tournant  perpétuellement  dans 
un  cercle  vicieux.  -  Joli,  vif,  sémillant,  souple,  adroit,  habile  aux  tours 
de  passe-passe  parlementaires;  inquiet,  ambitieux,  actif,  capable  des  effoits 
les  plus  énergiques  et  des  palinodies  les  plus  honteuses  pour  s’élever  aux 
plus  hautes....  dignités  de  l’État;  —  soigneux  de  ses  intérêts  personnels  et 
de  ceux  de  sa  famille,  bon  fils,  bon  époux  et  bon  père,  dotant  généreuse¬ 
ment  les  siens  de  préfectures  et  de  recettes  générales. 

L’Écureuil  possède  sur  les  arbres  les  plus  élevés  du  canton  qu  il  habite 
une  foule  de  résidences  bien  étoffées ,  bien  chaudes  et  tournées  chacune 
vers  un  point  différent  de  l’horizon,  de  manière  à  pouvoir  offrir  au  pro¬ 
priétaire  un  abri  assuré  contre  la  tempête  politique,  de  quelque  coté  que  le 

vent  souffle,  du  Roi  ou  de  la  Ligue. 

L’Écureuil  affectionne  particulièrement  la  faîne  et  la  noisette,  deux  fruits 
qui  donnent  l’huile,  emblème  de  lumière  et  de  richesse;  deux  fruits  qui 
proviennent  du  coudrier  et  du  hêtre ,  arbres  symboliques  de  l’industrie 
utile  *.  Ce  qui  signifie  que  les  ambitieux  de  cette  catégorie  doivent  leur 


1.  C'est  avec  du  bois  de  hêtre  qu’on  fait  les  bêches, 


les  râteaux,  la  boissellerie,  les  auges  d  é 
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élévation  à  leurs  talents  et  à  leur  industrie,  et  qu’ils  sont  fils  de  leurs  œu¬ 
vres. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  cette  classe  d’ambitieux,  quand  l’âge  de  la  re¬ 
traite  a  sonné,  abandonner  tout  à  fait  les  affaires  et  se  retirer  dans  quelque 
villa  délicieuse,  pour  jouir  de  la  fortune  qu’ils  ont  su  amasser,  et  méditer 
à  loisir  sur  Horace,  Jomini  ou  Tacite.  Par  allusion  à  cette  habitude,  l’Écu¬ 
reuil  renonce  à  la  gymnastique  quand  arrive  la  saison  d’hiver,  et  se  retire 
dans  le  creux  d’un  vieux  chêne  pour  jouir  dans  une  douce  quiétude  de  la 
fortune  (monceau  de  noisettes  et  de  faînes)  qu’il  a  su  amasser. 

La  France  ne  possède  qu’une  seule  espèce  d’Écureuil.  L’Écureuil  volant 
(polatouche)  appartient  au  nouveau  monde  et  à  l’Australie.  J’ai  possédé  à 
Paris  un  couple  de  polatouches  de  Virginie.  C’étaient  deux  charmants  qua¬ 
drupèdes,  très-friands  de  cette  espèce  de  plat  de  dessert  qu’on  appelle  des 
quatre  mendiants ,  et  qui  n’oubliaient  jamais  de  prélever  sur  le  service  de 
chaque  jour  une  certaine  quantité  d’amandes  et  d’avelines  qu’ils  allaient 
déposer  aussitôt  derrière  une  vieille  tapisserie  à  ramages,  au  fond  de  la¬ 
quelle  ils  avaient  pratiqué  une  ouverture  et  élu  domicile  pour  l’hiver. 

Lâchasse  à  l’Écureuil  n’est  pas  une  chasse  sérieuse,  c’est  une  chasse  d’en¬ 
fant,  un  divertissement  plein  de  charmes.  Elle  se  pratique  l’hiver,  quand 
les  feuilles  des  arbres  sont  tombées  et  ne  protègent  plus  la  demeure  du 
gentil  animal  contre  les  recherches  de  ses  ennemis.  Il  suffit  de  cogner  un 
peu  fort  au  tronc  de  l’arbre  sur  lequel  est  bâti  l’édifice  aérien ,  pour  en 
faire  déloger  le  locataire,  qui  s’élance  aussitôt  vers  les  branches  les  plus 
élevées  du  voisinage,  où  sa  robe  rouge  devient  un  excellent  point  de  mire. 
11  m’est  arrivé  quelquefois  de  faire  partir  des  martres  en  cherchant  des 
écureuils. 

On  chasse  encore  l’Écureuil  avec  des  roquets,  qui  indiquent  par  leurs  jap¬ 
pements  et  leurs  tentatives  d’escalade  l’arbre  où  la  bête  s’est  logée.  Les 
anciennes  forêts  royales  de  Fontainebleau,  de  Villers-Cotterets,  de  Com¬ 
pïègne,  sont  éminemment  fécondes  en  écureuils. 

L’Écureuil  est  un  rongeur  presque  innocent  et  qui  ne  détruit  que  rare¬ 
ment  les  nids  d’oiseaux.  Sa  chair  n’est  pas  à  dédaigner. 

La  chasse  de  l’Écureuil  noir  a  balle  franche  est  un  des  divertissements  fa¬ 
voris  des  chasseurs  de  l’Amérique  du  Nord.  Il  s’agit  dans  ce  tour  d’adresse 
de  tomber  la  bête  sans  la  toucher. 

table.  La  coudre,  bois  du  noisetier,  fournit  des  baguettes  aux  sorciers,  des  cercles  pour  les  barils 
et  les  futailles,  et  remplace  avec  avantage  l’osier,  comme  matière  première  de  l’industrie  du  van¬ 
nier,  mais  pas  si  bien  pourtant  que  la  bourgeine. 
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Un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  première  classe. 


LE  CASTOR. 

Jai  dit  avec  quelle  barbarie  imprévoyante  le  chasseur  européen  avait 
traité  la  pauvre  bête,  et  comme  quoi  la  misère  et  la  persécution  avaient  fini 
par  abrutir  cette  intelligence  remarquable.  Dieu  avait  pourvu  le  Castor 
d’une  magnifique  truelle  (queue  écaillée),  d’une  double  scie  (paire  de  dents 
incisives;  il  l’avait  doué  de  mains  comme  l’homme  (pattes  de  devant),  le 
tout  pour  en  faire  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  première  classe. 
L’homme,  jaloux  de  tant  d’avantages  et  avide  de  la  fourrure  de  la  bête, 


Gagne-pain  du  Savoyard. 


s’est  jeté  à  la  traverse  des  projets  de  Dieu  :  il  a  ruiné  de  fond  en  comble 
l’édifice  de  la  grandeur  du  Castor. 

Le  Castor  de  France  habite  les  rives  du  Rhône,  celles  du  Gardon  et  de 
quelques  autres  affluents  du  grand  fleuve.  Il  emploie  à  masquer  sa  retraite 
et  à  se  défendre  de  la  méchanceté  de  l’homme  le  peu  de  génie  que  le  cha¬ 
grin  lui  a  laissé.  Son  terrier,  qu’il  construit  sous  la  berge  de  la  rivière, 
représente  assez  exactement  une  maison  à  trois  étages,  avec  cave  et  grenier. 
La  porte  principale  de  l’établissement  se  trouve  placée  sous  l’eau;  le  pro¬ 
priétaire  l’a  disposée  ainsi  pour  que  ses  voisins,  dont  il  se  défie,  ne  le  puis¬ 
sent  voir  rentrer.  L’issue  supérieure  par  laquelle  l’habitation  prend  l’air  est 
bâtie  en  forme  de  cheminée  ;  elle  est  interdite  à  la  circulation  et  s’ouvre 
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sous  quelque  roche,  quelquefois  dans  le  tronc  d’un  vieux  saule.  Les  trois 
étages  communiquent  entre  eux  par  un  escalier  creusé  dans  le  sol  et  tapissé 
de  feuillages;  l’appartement  du  milieu,  celui  qui  sert  de  salon  et  de  cham¬ 
bre  à  coucher,  est  mieux  meublé  que  les  autres  ;  il  est  parqueté  de  menus 
branchages;  le  lit  est  confortable.  La  chambre  la  plus  basse  sert  de  salle  à 
manger;  la  plus  élevée  se  change  en  salon  quand  l’inondation  force  le  maî¬ 
tre  du  logis  à  déserter  les  étages  inférieurs. 

Quelquefois,  hélas  1  l’habitation  tout  entière  est  noyée  ou  bouleversée  par 
le  fléau.  Alors,  l’infortuné  Castor,  forcé  de  déguerpir,  va  demander  un  asile 
aux  piles  de  bois  marchand  que  le  fleuve  furibond  n’a  pas  encore  dérobées 
à  ses  rives.  Dépaysé,  démoralisé,  flottant  parfois  à  l’aventure  sur  un  mince 
radeau,  il  ne  tarde  pas  à  oublier  les  principes  de  la  prudence.  De  nombreux 
ennemis  sont  à  sa  poursuite  ;  il  est  surpris  et  mis  à  mort. 

Quel  mal  faisait  donc  le  Castor  pendant  sa  vie  pour  inspirer  tant  de 
haines  ardentes?  —  Il  ne  faisait  de  mal  à  personne,  il  vivait  de  l’écorce  et 
des  bourgeons  des  osiers  et  des  saules  de  la  rive.  Pourquoi  le  tuer  alors?  — 
Pour  pouvoir  se  vanter  qu’on  a  tué  un  castor....  Noble  gloire  vraiment! 

Je  n’avais  commis  aucune  imprudence  en  avançant  à  priori  dans  la  pre¬ 
mière  édition  de  ce  livre  que  l’isolement  et  la  misère  étaient  les  seules 
causes  de  l’engourdissement  intellectuel  du  Castor  de  France,  et  qu’il  suffi¬ 
rait  peut-être  d’une  circonstance  heureuse  pour  réveiller  ses  facultées  en¬ 
dormies.  Un  fait  que  j’ignorais  et  qui  s’est  passé  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  dans  un  de  ces  derniers  hivers,  confirme  mes  prévisions. 

Cet  établissement  possédait  un  pauvre  Castor  du  Rhône,  indolent  et  paci¬ 
fique  comme  tous  les  représentants  des  nobles  races  déchues.  On  le  nour¬ 
rissait  de  carottes  et  on  lui  servait  pour  entremets  des  ramilles  de  saules. 
Chaque  soir,  quand  était  venu  l’hiver,  on  avait  l’habitude  de  palissader 
d’une  cloison  de  sapin  le  devant  de  sa  loge,  pour  le  préserver  de  l’humidité 
et  du  froid  de  la  nuit.  Or,  un  soir  que  la  douceur  de  la  température  pro¬ 
mettait  une  nuit  sereine,  et  que  le  gardien  avait  négligé  de  dresser  la  cloi¬ 
son,  le  temps  changea  tout  à  coup,  et  un  ouragan  survint  qui  remplit 
l’intérieur  de  la  loge  d’une  épaisse  couche  de  neige.  Le  gardien,  réveillé 
aux  premières  lueurs  du  jour,  n’a  rien  de  plus  pressé  que  de  courir  à  la 
loge  du  malheureux  amphibie.  Mais  le  spectacle  dont  il  est  témoin  dissipe 
bientôt  ses  craintes.  La  bête  industrieuse  a  réparé  la  négligence  de  l’homme. 
Elle  a  rassemblé  les  ramilles,  les  a  débitées  en  longueur,  pour  en  augmenter 


le  nombre,  puis  les  faisant  passer  à  travers  les  grilles  de  sa  loge,  elle  en  a 
construit  une  claie.  Enfin,  elle  a  bouché  les  principaux  interstices  avec  les 
pompons  des  carottes  et  elle  a  cimenté  le  tout  avec  de  la  neige  qu’elle  a 
battue  et  pétrie  de  sa  queue,  de  manière  à  opposer  à  la  furie  de  l’ouragan 
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un  obstacle  invincible.  Et  il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  les  bêtes  ne 
raisonnent  pas  ! 

Le  Castor  du  Rhône  a  été  très-commun  dans  toute  l’Europe  autrefois.  11  a 
baptisé  la  rivière  de  Bièvre,  près  Paris,  et  se  retrouve  aujourd’hui  dans 
tous  les  grands  fleuves  du  Nord.  C’est  une  bête  qui  pèse  quarante  livres, 
qui  s’attache  à  ses  amis  comme  un  chien,  et  n’apporte  pas  moins  d’agré¬ 
ments  que  celui-ci  dans  la  société. 

Le  Rhône,  depuis  vingt  ans,  a  bien  des  fois  dévasté  ses  rivages,  rompu 
ses  digues  et  fait  couler  des  pleurs.  Or,  on  ne  m’ôtera  pas  de  l’idée  que  la 
vengeance  du  Castor  n’ait  été  pour  quelque  chose  dans  ces  gémissements  ; 
et,  dans  chacune  de  ses  digues  rompues  par  la  violence  des  eaux,  j  ai  cru 
voir  la  justice  de  Dieu,  armée  des  incisives  et  de  la  main  du  Castor. 


LA  MARMOTTE. 

Habitante  des  hautes  montagnes  des  Alpes,  gagne-pain  du  Savoyard.  A 
l’instar  des  Dormeurs ,  la  Marmotte  s’endort  à  l’automne  pour  se  réveiller  au 
printemps.  Elle  perd  son  poil  par  le  travail ,  par  allusion  à  la  misère  du 
pauvre  Savoyard  dont  l’industrie  pénible  a  pour  premier  effet  de  râper  les 
vêtements.  C’est  elle  qui  a  appris  au  ramoneur  à  grimper  entre  deux  parois 
de  rocher  ou  de  cheminée,  et  elle  exhale  une  odeur  désagréable  qui  n’est 
pas  sans  analogie  avec  celle  de  la  suie. 

C’est  l’emblème  du  pauvre  montagnard  qui  s’engourdit  dans  sa  misère  et 
se  résigne  patiemment  au  travail  le  plus  ingrat  pour  la  récréation  des 
oisifs. 

La  Marmotte  ne  fait  de  mal  à  personne.  Elle  dort  pendant  une  moitié  de 
l’année  et  vit  frugalement  pendant  l’autre.  Son  sifflet  aigu  et  perçant  est  une 
des  rares  voix  des  solitudes  alpestres.  L’industrie  et  l’art  de  guérir  doivent 
avoir  un  jour  à  compter  avec  elle.  Ne  la  détruisons  pas. 

Chéiroptères  ( chauves  -  souris) . 

J’ai  déjà  dit  qu’il  n’était  pas  de  série  animale  qui  eût  eu  moins  de  chan¬ 
ces  pour  ses  dénominations  que  celle  des  mammifères  volants;  que  le  peu¬ 
ple  l’avait  baptisée  d’abord  du  nom  générique  de  Chauve-souris,  nom 
absurde,  vu  que  l’animal  fabuleux  qu’il  s’agissait  de  désigner  n’est  ni  souris 
ni  chauve;  —  que  la  science  n’avait  pas  mieux  réussi  avec  sa  dernière  éti¬ 
quette  de  chéiroptères  ( mains  ailées ),  attendu  que  les  organes  de  locomotion 
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de  la  bête  en  question  ne  sont  ni  des  mains  ni  des  ailes.  Vesperlilions,  Antro • 
pomorphes  n’en  disent  ni  plus  ni  moins. 

J’ai  dit  que  puisque  la  science  officielle  désirait  à  toute  force  honorer 
cette  anomalie  d  un  nom  grec  ou  latin,  elle  devait  lui  fabriquer  un  substan¬ 
tif  composé  qui  répondît  à  l’indication  naturelle,  quelque  chose  comme 
oiseau- mamelle,  par  exemple  :  oiseau  à  poil ,  quadrupède  volant ,  mammiptère. 

Prenons,  si  vous  voulez,  le  mammiptère ,  et  convenons,  du  reste,  que  de 
toutes  les  bizarreries  de  la  création  dernière,  la....  chauve-souris....  était 
sans  contredit  la  plus  difficile  à  nommer;  et  que  j’aurais  eu  peur  d’effrayer 
mes  jeunes  lectrices  en  lui  restituant  son  vrai  nom. 

Car  la  chauve-souris  est  un  emblème  de  mort. 

Et  un  seul  nom  lui  convenait,  celui  ü Épouvantail  ou  de  Satanite ,  que  cer¬ 
tains  zoologistes  passionnels  ont  donné  au  Pétrel  des  tempêtes. 

Les  personnes  peu  habiles  dans  l’art  de  deviner  les  rébus  de  la  nature, 
et  qui  savent  quelle  peine  on  a  souvent  à  faire  parler  les  muets,  me  croi¬ 
ront  sur  parole,  quand  je  leur  aurai  affirmé  qu’il  m’a  fallu  dix  années  de 
relations  suivies  avec  la  Chauve-souris,  et  des  efforts  inouïs  de  persévérance 
et  d’importunité  pour  l’amener  à  desserrer  les  dents,  et  à  me  faire  l’aveu 
de  toutes  ses  turpitudes.  Il  est  vrai  qu’elle  m’en  a  dit  long.  Et  je  ne  sais 
véritablement  pas,  vu  la  nature  de  ces  confidences,  si  je  ne  ferais  pas 
mieux  de  les  garder  pour  moi  que  d’en  faire  part  au  public.  Je  sens  la 
chair  de  poule  me  venir  à  la  seule  idée  des  conséquences  fâcheuses  que 
pourrait  avoir  mon  indiscrétion  avec  des  personnes  faibles. 

La  question  de  la  Chauve-souris  est  une  question  de  l’autre  monde,  une 
question  qui  sent  le  fagot.... 

Tout  est  mystère,  imposture  et  ténèbres  dans  cette  série  de  transition , 
dans  tous  ces  moules  à! ambigus ,  marqués  au  coin  de  l’anormal,  du  hideux 
et  du  fantastique. 

Est- ce  le  noir  esprit  de  l’abîme,  le  porte-drapeau  de  Satan,  le  fantôme 
décharné  et  livide  que  la  peur  de  l’enfer  fait  apparaître  au  chevet  du  mori¬ 
bond,  le  spectre  au  rire  affreux  qui  se  lève  des  tombeaux  avec  le  crépuscule 
et  y  rentre  avec  1  aube,  le  squelette  à  la  faux,  planant  dans  les  régions  de 

j Érèbe  d  un  vol  silencieux?  C’est  tout  cela  à  la  fois  et  quelque  chose  en¬ 
core. 

C’est  l’image  de  la  mort  dans  les  sociétés  limbiques,  l’image  de  la  transi¬ 
tion  douloureuse,  le  cauchemar  des  imaginations  terrifiées* 

La  Chauve-souris  habite  les  sombres  caveaux  comme  les  spectres,  les 
sombres  caveaux  et  les  troncs  d  arbres  morts ,  les  noires  cavernes  et  les 
crevasses  des  vieux  murs,  qu’elle  quitte  aussi  à  l’heure  douteuse  qui  pré¬ 
cède  la  nuit.  Suspendue  pendant  le  jour  à  la  voûte  des  grottes  sépulcrales, 
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elle  imite  la  complète  immobilité  du  trépassé  dans  son  cercueil.  Les  mem¬ 
branes  velues  qui  la  soutiennent  dans  l’air  ont  servi  de  patron  à  toutes  les 
tentures  mortuaires  qui  décorent  les  salles  des  tombeaux. 

Ali-oiseau,  mi-quadrupède,  c’est  bien  la  transition  d’une  vie  inférieure  i 
une  vie  supérieure.  Mais  à  quelle  espèce  de  vie  supérieure?  That  is  the  que & 
lion.  Ecoutez  patiemment  et  l’on  vous  dira  tout. 

La  Chauve-souris  est  une  des  rares  espèces  qui  jouissent  du  singulier  pri¬ 
vilège  d’inspirer  à  première  vue  des  antipathies  mortelles,  et  de  faire  tom¬ 
ber  en  pâmoison  les  personnes  nerveuses.  Elle  partage  cette  triste  faculté 
avec  le  Crapaud,  emblème  du  mendiant;  l’araignée,  emblème  du  boutiquier; 
la  vipère,  emblème  de  perfidie.  Or,  remarquez  bien  cette  circonstance  :  la 
Chauve-souris  est  une  bête  innocente!!!  Là  est  le  mot  de  l’énigme. 

La  Chauve-souris  est  une  bête  innocente,  plus  qu’innocente,  utile,  et  qui 
continue  le  service  de  1  Hirondelle,  interrompu  par  la  nuit.  La  Chauve-sou¬ 
ris  fait  la  guerre  à  tous  les  insectes  et  à  toutes  les  vermines  nocturnes  qui 
affligent  l’humanité  et  ses  arbres  à  fruit. 

—  Alais  alors,  puisque  cette  créature  hideuse,  qui  jouit  de  la  suprême 
videur  et  de  la  suprême  faculté  de  répuMon,  n’est  qu’un  animal- innocent, 
utile  même,  cette  peur  qu’on  nous  faisait  de  la  mort,  de  cette  transition  si 
inquiétante,  n’était  donc  qu’une  atroce  plaisanterie? 

—  Une  atroce  plaisanterie,  c’est  vous  qui  venez  de  le  dire  ;  une  mystifi¬ 
cation  indigne  et  infiniment  trop  prolongée,  —  à  l’aide  de  laquelle  de  misé¬ 
rables  imposteurs  ont  odieusement  exploité  l’humanité  crédule,  profitant  de 
son  ignorance  pour  l’effrayer,  pour  frapper  son  esprit  de  l’idée  du  Dieu 
méchant,  pour  enseigner  le  dogme  des  peines  éternelles,  pour  pratiquer  le 
vol  au  Purgatoire.  Heureusement  que  tout  se  découvre  avec  le  jour  (analo- 

e 

gie).  La  Chauve-souris,  que  les  fourbes  obscurants  avaient  associée  à  leurs 
complots  ténébreux,  ne  les  aurait  pas  trahis,  qu’un  autre  de  leurs  com¬ 
plices  aurait  vendu  la  mèche. 

La  Chauve-souris  est  une  chimère,  un  être  monstrueux,  impossible,  ne 
symbolisant  que  des  chimères,  un  farfadet  nocturne  représentant  exclusive¬ 
ment  les  fantômes  des  imaginations  malades,  les  enfantements  des  cerveaux 
calcinés  par  l’ascétisme,  le  jeûne  ét  les  méditations  solitaires.  La  Chauve- 
souris  est  l’imposture  faite  bête,  comme  M.  de  Talleyrand,  évêque  d’Autun 
était  l’imposture  faite  homme. 

Le  caractère  d’universelle  anomalie  et  de  monstruosité  qui  s’observe  dans 
la  conformation  de  la  Chauve-souris,  ces  interversions  bizarres  de  sens  qui 
permettent  à  la  vilaine  bête  d’entendre  avec  le  nez,  de  voir  avec  les  oreilles, 
s’expliquent  par  la  subversion  d’idées,  par  les  déréglements  intellectuels 
lue  ce  moule  fantastique  est  chargé  de  symboliser.  Une  preuve  que  la 
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Chauve-souris,  du  reste,  n’a  jamais  représenté  qu’une  fausse  mort,  c’est 
que  la  vraie  Mort  est  camarde,  tandis  que  la  Chauve-souris  a  des  nez  exa¬ 
gérés,  qui  lui  descendent  quelquefois  jusque  sur  la  poitrine,  en  manière  de 
trompe  d’éléphant. 

La  Chauve-souris  avoue  ingénument,  du  reste,  sa  complicité  dans  1  œuvre 
de  l’Obscurantisme  ;  elle  a  été  durant  soixante  siècles  l’auxiliaire  la  plus 
dévouée  de  la  Superstition,  par  la  raison  toute  simple  que  ses  sympathies 
naturelles  sont  pour  les  amis  des  ténèbres,  et  que  la  lumière  l’oflusque,  et 
qu’elle  ne  peut  pas  voir  une  bougie  allumée  sans  éprouver  le  besoin  de 
souffler  dessus.  J’avouerai  à  mon  tour  qu’il  me  serait  impossible  de  faire 
à  la  pauvre  bête  un  crime  de  ces  sympathies.  Qui  se  ressemble  s’assemble. 
La  Chauve-souris  ne  fait  que  se  traîner  durant  le  jour;  elle  ne  vole  ni  ne 
marche;  des  soldats  de  cette  espèce  ne  peuvent  pas  servir  dans  le  régiment 
du  progrès. 

Et  puis,  c’est  qu’il  y  a  véritablement  pour  l’obscurantisme  systématique 
de  la  Chauve-souris,  comme  pour  celui  de  l’Ours,  qui  ne  se  pose  pas  non 
plus  comme  un  ami  trop  fougueux  des  lumières,  il  y  a  une  circonstance 
atténuante  d’une  gravité  extrême. 

Il  faut  que  j’apprenne  à  tous  ceux  qui  l’ignorent  que  l’enfance  des  globes 
est  le  bon  temps  pour  les  Chauves-souris,  comme  l’enfance  des  hommes  est 
le  bon  temps  pour  les  Loups-garoux  et  les  Croquemitaines.  La  Chauve-sou¬ 
ris  occupe  dans  l’échelle  de  l’animalité  d’un  monde  un  degré  d’autant  plus 
élevé  que  ce  monde  est  plus  voisin  de  son  éclosion  à  la  vie  animale. 

Or,  elle  régnait  dans  le  monde  qui  précéda  celui-ci  ;  l’histoire  antédilu¬ 
vienne  rapporte  même  que  c’était  un  des  moules  les  plus  achevés  de  l’ani¬ 
malité  d’alors.  Du  haut  rang  qu’elle  occupait  en  ces  temps  éloignés,  la 
Chauve-souris  a  encore  conservé  une  marque  glorieuse.  Elle  porte  la  ma¬ 
melle  à  la  même  place  que  le  Sphinx  ;  ce  qui  lui  a  fait  attribuer  la  qualifi¬ 
cation  d’ anthropomorphe ,  c’est-à-dire  de  bâtie  à  Y image  de  l’homme.  Une  reli¬ 
gion  anthropomorphique  est  une  religion  construite  de  mains  d’homme,  et 
dont  le  Dieu  naturellement  ressemble  à  celui  qui  l’a  fait  :  Objectiver  son  moi 
et  l'élever  à  l’absolu  est  l’éternelle  marotte  de  la  folie  humaine,  chauffée  au 
rouge  blanc  de  l’orgueil.  L’athée  lui-mème,  l’athée  surtout,  adore  un  Dieu 
anthropomorphique  en  une  seule  personne,  qui  a  nom  d’Holback,  Henri 
Heine. 

Il  paraît  donc  prouvé  qu’aux  beaux  jours  de  l’avant-dernière  création,  le 
domaine  de  l’air  appartenait  en  toute  souveraineté  à  deux  ou  trois  Chauves- 
souris  gigantesques,  espèces  de  navires  aériens  dont  les  voiles  membra¬ 
neuses  mesuraient  dix  et  douze  mètres  d’envergure.  Et  que  ces  Chauves- 
souris  fort  modèle,  que  les  savants  d’aujourd’hui  appellent  ptérodactyles , 
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pour  ne  pas  répéter  le  mot  chéiroptères ,  qui  veut  dire  absolument  la  même 
chose,  se  partageaient  avec  l’Ours  les  bénéfices  d’une  tyrannie  sans  con¬ 
trôle.  Je  me  suis  laissé  dire  qu’il  y  avait  de  ces  oiseaux  à  poil,  de  ces 
hideux  vampires  qui  ne  se  gênaient  pas  pour  tirer  à  un  pauvre  Mégathé¬ 
rium  ou  à  un  pauvre  Dinothérium  endormi  une  palette  de  sang  d’un  demi- 
hectolitre.  Si  1  on  en  croit  les  récits  de  nos  navigateurs,  ces  habitudes  de 
sucer  le  sang  aux  gens  pendant  leur  sommeil  se  seraient  soigneusement 
transmises  des  ptérodactyles  de  jadis  aux  chéiroptères  d’aujourd’hui. 

Je  ne  suis  pas  l’apologiste  des  tyrans  ni  des  vampires;  mais  je  suis  indul¬ 
gent  pour  les  pouvoirs  déchus  ;  je  n’exige  pas  de  ceux  qui  ont  tout  perdu 
dans  une  révolution  qu’ils  soient  affectionnés  de  cœur  au  nouvel  ordre  de 
choses.  Dans  tous  les  temps  et  sur  tous  les  globes,  les  prétendants,  c’est-à- 
dire  les  déchus  (l’Ours  et  la  Chauve-souris),  ont  donné  la  main  aux  obscu- 
îants,  tranchons  le  mot,  aux  jésuites  ;  de  tout  temps,  les  prétendants  et  les 
prêtres  se  sont  coalisés  pour  entraver  le  progrès.  L’intérêt  des  déchus  dans 
la  coalition  est  bien  clair;  avant  d’imprimer  au  char  une  marche  rétro¬ 
grade,  il  faut  commencer  par  lui  faire  faire  halte.  Tactique  du  parti  prêtre 
et  du  parti  royaliste  dans  nos  révolutions. 

Il  est  certain  que  c’est  la  Chauve-souris  qui  a  le  plus  contribué  à  incrus¬ 
ter  dans  l’imagination  des  crédules  mortels  les  mythes  plus  ou  moins  fabu¬ 
leux  de  1  Hippogriffe,  du  Griffon,  du  Dragon,  de  la  Chimère;  que  c’est  elle 
en  un  mot  qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les  oiseaux  à  quatre  pattes  et  à 
mâchoires,  à  qui  le  monde  ancien  avait  l’habitude  de  confier  la  garde  de  ses 
trésors.  Le  Rock  de  la  légende  arabe  n’est  pas  un  Aigle,  mais  une  vraie 
Chauve-souris.  Un  oiseau  qui  n’est  que  ça,  un  oiseau  si  grand  fût-il,  qui 
n  aurait  que  deux  pattes  et  des  plumes,  ne  réussirait  jamais  à  inspirer  la 
même  terreur  que  la  plus  innocente  Chauve-souris.  Le  physique  de  l’emploi 
d’épouvantail  exige  impérieusement  la  réunion  des  griffes,  des  ailes  et  des 
mâchoires.  Le  Diable  de  la  légende  catholique,  apostolique  et  romaine,  le 
Diable  chrétien,  qui  a  tant  tripoté  avec  les  âmes  et  fait  donner  par  testa¬ 
ment  tant  de  bonnes  terres  aux  prêtres,  le  Diable  chrétien  n’est  lui-même 
qu  une  contrefaçon  très-heureuse  de  la  Chauve-souris ,  sur  le  front  de  la¬ 
quelle  on  a  vissé  les  deux  cornes  du  satyre  antique,  pour  dissimuler  le  pla¬ 
giat.  Le  Diable  qui  traverse  la  toile  de  l’Opéra,  dans  le  troisième  acte  de 
Robert,  a  des  ailes  membraneuses  et  des  orteils  ornés  de  griffes  comme  une 
vraie  Chauve-souris.  Toutes  les  évocations  de  sorciers  dans  les  drames  in¬ 
fernaux  ont  pour  premier  résultat  de  faire  apparaître  sur  la  scène  d’affreux 
ptérodactyles  qui  ouvrent  leurs  ailes  en  musique.  Toutes  les  figures  des 
principaux  personnages  de  la  grande  épopée  de  Callot,  la  Tentation  de  saint 
Antoine,  sont  copiées  d’originaux  qu’on  peut  admirer  au  cabinet  d’histoire 
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naturelle,  dans  la  galerie  des  tableaux  de  famille  de  la  Chauve-souris.  Pre¬ 
nez  au  peintre  ses  coiffures  de  démons  les  plus  aventureuses,  ses  oreilles 
les  plus  excentriques  et  ses  nez  les  plus  épanouis,  et  j'affirme  que  le  Rhino - 
lophe ,  Y  Oreillard  et  le  Rat  volant  trouveront  encore  moyen  de  faire  crier  à  la 
timidité  du  copiste.  La  tradition  du  Vampire  qui  sort  de  son  tombeau  la 
nuit  pour  sucer  le  sang  des  jeunes  filles  est  une  tradition  de  Chauve-souris. 
Le  tricorne  du  Jésuite,  la  cagoule  du  Moine  sont  des  pièces  de  l’uniforme  de 
la  Chauve-souris. 

Je  sais  tous  les  crimes  de  la  Chauve-souris,  et  je  les  lui  pardonne,  parce 
que  faute  avouée  est  à  moitié  pardonnée. 

Je  les  lui  pardonne,  par  ce  motif  religieux  que  la  crainte  de  la  mort  est 


Quelle  conquête! 


une  des  conditions  fatales  de  l’existence  dans  les  sociétés  limbigues,  et  que 
Dieu  a  dû  proportionner  cette  terreur  de  la  mort  aux  misères  de  la  vie.  La 
Superstition  qui  va  finir  a  eu  sa  nécessité  comme  le  mal.  Si  nous  n’avions 
pas  peur  de  mourir,  nous  voudrions  tous  nous  en  aller  de  cette  terre,  quand 
nous  n’aimerions  plus. 

Mais  de  même  que  les  premiers  rayons  du  Soleil,  foyer  de  lumière  et 
d’amour,  chassent  de  l’atmosphère  revi ciliée  les  esprits  des  ténèbres,  le 
Hibou  et  la  Chauve  souris...  amsi  la  Fausse  Morale  et  la  Superstition,  l’idée 
du  Dieu  mâchant,  la  Crainte  et  l’Impo  ture,  s’enfuiront  du  cerveau  de 
l’homme  avec  les  première*  lueurs  de  l’aurore  d’Harmonie,  et  le  cauchemar 
affreux  de  l’Enfer  cessera  de  peser  sur  nos  rêves! 
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Insensés  qui  vous  plaignez  que  Bieu  ait  refusé  à  notre  âge  la  révélation 
des  choses  de  l’autre  vie....  on  voit  bien  que  vous  ne  savez  pas  ce  qu’il  en 
coûte  à  ceux  qui  ont  connaissance  des  délices  de  la  vie  aromale  de  rester 
ici-bas  ! 

La  Chauve-souris,  qui  a  tant  perdu  à  la  création  dernière,  est  destinée  à 
disparaître  complètement  au  début  de  la  prochaine. 


LES  CÉTACÉS, 


Au  premier  rang  des  bêtes  à  conserver  devait  figurer  la  majestueuse  et 
importante  série  des  Cétacés,  suivie  de  celle  des  Phoques.  Mais  parce  que 
j’avais  accepté  la  nomenclature  officielle,  j’ai  cru  devoir  accepter  aussi  la 
distribution  hiérarchique  orthodoxe,  et  j’ai  fait  vei.ir  les  Baleines,  les  Dau¬ 
phins  et  les  Phoques  à  la  fin  de  ce  chapitre,  parce  que  Cuvier  les  avait  mis 
à  la  queue  de  sa  classification. 

L’homme  ne  s’est  encore  occupé  jusqu’ici  des  géants  de  la  mer,  des  im¬ 
menses  cétacés,  que  pour  leur  percer  le  flanc  et  y  puiser  des  tonnes 
d'huile.  C’est  un  tort  et  un  crime;  car  l’homme  ne  sait  pas  tout  le  parti 
qu’il  eût  pu  tirer  du  concours  de  ces  locomotives  naturelles  avec  un  peu  de 
patience  et  une  éducation  appropriée  au  caractère  et  aux  allures  de  ces 
monstres.  Et  quand  je  me  mets  à  songer  qu’il  ne  faut  pas  plus  de  quinze 
jours  à  la  Baleine  franche  ou  au  Cachalot  pour  faire  le  tour  du  monde,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  regretter  que  l’ambition  de  rallier  un  pareil  auxi¬ 
liaire  ne  soit  pas  encore  venue  à  l’homme.  Quelle  conquête,  cependant,  que 
celle  d’un  remorqueur  qui  file  vingt-cinq  ou  trente  nœuds  au  minimum  à 
l’heure!  Convenons  que  les  savants,  qui  dépensent  tant  de  g  nie  et  de 
pièces  de  cinq  francs  pour  obtenir  une  race  de  mulots  sans  oreilles  ni 
queue,  pourraient  parfaitement  employer  notre  argent  et  leurs  veilles  d’une 
façon  plus  profitab  e  pour  la  science  et  }  our  l’human  té! 

11  y  avait  surtout  deux  races  de  mammifères  aquatiques  que  Dieu  sem¬ 
blait  avoir  marquées  d’un  signe  particulier  pour  que  l’homme  les  reconnût 
comme  ses  auxiliaires  et  s’appropriât  leur  puissance  :  c’étaient  le  Lamantin  * 
et  le  Phoque,  deux  espèces  d’une  douceur  et  d’une  intelligence  rem  rqua- 
bles,  toutes  deux  douées  de  la  voix  et  facilement  domesticab'es.  Le  Laman¬ 
tin  avait  reçu  pour  mission  de  paître  et  de  détruire  les  herbes  sous-marines 
qui  croissent  à  l’embouchure  des  grands  fleuves  de  l’Amérique  équatoriale, 

1  Orénoque,  l’Amazone,  etc.,  et  d’empêcher  ces  végétations  vénéneuses  d’en- 
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vahir  les  mers  adjacentes.  Et  aussi  longtemps  que  la  pauvre  bête  put  rem¬ 
plir  sa  fonction  hygiénique  providentielle,  le  fléau  de  la  fièvre  jaune,  du 
vomito  negro ,  fut  inconnu,  même  de  nom,  dans  les  parages  du  golfe  mexi¬ 
cain.  Mais  il  arriva  qu’un  jour  le  commerce  européen  décréta  l’extermina¬ 
tion  du  cétacé  herbivore,  sous  prétexte  que  sa  chair  fournissait  de  l’huile. 
Alors  le  fléau  naquit  et  se  développa  au  fur  et  à  mesure  de  la  tuerie,  et  il 
est  aujourd’hui  plus  que  jamais  en  voie  de  progression.  Il  tient  cernées 
d’un  cordon  contag  eux  les  plus  belles  demeures  que  la  nature  ait  faites  à 
l’homme  sur  terre  ;  il  règne  paisiblement  de  l’embouchure  de  la  Plata  à 
celle  du  Mississipi,  dévaste  périodiquement  la  Nouvelle-Orléans  et  Rio-Ja- 
neiro,  et  fait  de  temps  à  autre  quelque  courte  apparition  en  Europe,  comme 
pour  prendre  date  de  possession  à  l’instar  du  choléra,  et  préparer  peu  à  peu 
les  esprits  à  son  établissement  définitif. 

La  fièvre  jaune  est  le  résultat  de  l’empoisonnement  de  l’air  et  des  eaux 
par  les  herbes  marines  putréfiées  que  le  Lamantin  ne  paît  plus,  comme  le 
choléra  provient  des  exhalaisons  pestilentielles  des  cadavres  humains  que  le 
fanatisme  local  précipite  dans  le  Gange,  et  que  les  Crocodiles  du  fleuve  ou¬ 
blient  quelquefois  de  croquer. 

Je  crois  qu’il  serait  facile  encore  de  limiter  le  fléau  de  la  fièvre  jaune 
jusqu’à  un  certain  point,  et  de  faire  suppléer  le  Lamantin  par  les  tortues 
de  mer,  qui  sont  d’innocentes  bêtes,  vivant  aussi  d’herbes  marines  et  habi¬ 
tant  les  mêmes  parages  Mais  la  première  mesure  à  prendre  pour  en  arriver 
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là  serait  de  décréter  la  suppression  de  la  soupe  à  la  tortue.  Or,  le  moyen, 
je  vous  prie,  de  faire  entendre  raison  sur  ce  chapitre  au  bourgeois  de  New- 
York,  de  Londres  ou  d’Amsterdam,  qui  rafïole  de  ce  potage!  Le  moyen 
d'obtenir  qu’il  renonce  à  cette  odieuse  ratatouille  dans  un  intérêt  d’huma¬ 
nité  supérieur I  Et  pourquoi,  après  tout,  cet  Apicius  de  taverne  s’inquiéte¬ 
rait  il  outre  mesure  du  prix  que  ses  jouissances  de  table  coûtent  aux  popu¬ 
lations  d’un  autre  monde?  Pourquoi  se  condamnerait  il  au  sacrifice,  lui 
d’abord,  lui  plutôt  qu’un  autre,  quand  il  est  reconnu  que  le  premier  mets 
venu  peut  fournir  ample  matière  à  des  sensibleries  analogues?  Le  sucre, 
par  exemple,  ne  peut-il  être  qualifié  sans  métaphore  de  sang  de  nègre?  Or 
qii  de  nous,  qui  des  plus  philanthropes,  a  jamais  renoncé  jadis  à  sucrer  son 
café  de  sucre  des  Antilles  pour  ne  pas  boire  du  sang  de  nègre? 

Mais  le  fléau  causé  par  la  disparition  successive  du  Lamantin  et  de  la 
Tortue  n’est  qu’un  bobo  sans  conséquence,  en  regard  de  celui  que  la  dis¬ 
parition  des  phoques  et  des  baleines  réserve  à  nos  neveux.  Car  le  jour  ap¬ 
proche  rapidement,  je  vous  le  dis,  où  va  se  faire  sentir  l’absence  de  ces 
grands  estomacs  que  Dieu  avait  chargés  d’écumer  la  face  des  mers;....  où 
les  océans  encombrés  de  poulpes,  de  méduses,  de  calmars  et  de  tous  ces  tas 


d'infamies  semblables  à  des  cadavres  que  voiturent  leurs  Ilots,  deviendront 
tout  à  coup  le  foyer  d’une  putréfaction  animale  universelle,  dont  les  résul¬ 
tats  épouvantables  sont  plus  faciles  à  imaginer  qu’à  peindre!!....  heureuse¬ 
ment  que  nous  serons  absents,  en  semestre  aromal. 

Alors,  quand  le  vent  de  mer  fauchera  les  populations  des  empires  comme 
l’incendie  fauche  l’herbe  jaune  des  prés,  le  moment  sera  venu  pour  les 
sages  de  remettre  sur  le  tapis  la  question  du  Lamantin  et  la  question  du 
Phoque,  agitées  jadis  par  les  fous  Alors  quelque  hardi  penseur  se  lèvera 
pour  flétrir  la  sottise  des  gouvernements  d’autrefois  qui,  trouvant  que  le 
mal  ne  marchait  pas  assez  vite,  encourageaient  par  des  primes  la  pêche  de 
la  Baleine. 

L’indifférence  des  modernes  à  l’endroit  de  la  conquête  du  cétacé  me  sem¬ 
ble  d’autant  plus  coupable  qu’il  paraît  presque  démontré,  par  une  myriade 
de  preuves  tirées  de  la  mythologie  grecque,  que  l’antiquité  a  connu  le  se¬ 
cret  de  la  domestication  du  Dauphin.  Virgile,  Ovide,  Orphée,  Homère,  Hé¬ 
siode,  toutes  les  autorités  les  plus  respectables  des  vieux  temps  s’accordent, 
en  effet,  sur  l’existence  des  troupeaux  de  Neptune,  qu’ils  font  même  garder 
par  le  devin  Protée,  un  prestidigitateur  de  première  force,  qui  ne  fait  pas 
mentir  le  proverbe  que  tous  les  bergers  sont  sorciers.  Or,  de  quels  monstres 
marins  devaient  se  composer  ces  troupeaux  authentiques,  sinon  des  variétés 
de  cétacés  et  de  phoques  les  plus  connues  dans  les  parages  de  l’Archipel,  et 
notamment  du  Dauphin  macrocéphale ,  dont  le  pinceau  des  peintres  et  le 
ciseau  des  sculpteurs  nous  ont  transmis  les  traits  légèrement  embellis.  Je 
le  demande  à  toutes  mes  lectrices  de  bonne  foi,  est-il  supposable  que  tous 
ces  historiens,  que  ces  analogistes  subtils,  ces  gens  de  tant  de  sens,  de  sa¬ 
gesse  et  d’esprit,  eussent  associé  le  Dauphin  à  leurs  fêtes,  à  leurs  jeux,  à 
leurs  arts,  voire  à  l’illustration  de  leurs  gloires  nationales,  s’ils  n’avaient 
jamais  eu  à  se  louer  de  ses  rapports  avec  lui?  On  ne  se  jette  pas  ainsi  à  la 
tête  des  bêtes  sans  avoir  une  raison.  Je  ne  saurais,  pour  mon  compte,  exi¬ 
ger  de  preuve  plus  magnifique  de  l’amabilité  du  Dauphin  et  de  son  goût 
passionné  pour  la  musique  que  cette  histoire  touchante  du  sauvetage 
d’Arion,  exécuté  par  un  de  ces  intelligents  souffleurs,  à  la  vue  de  tout  un 
peuple  rassemblé  sur  la  plage....  Pline  le  naturaliste,  qui  n’était  pas  un 
poète,  puisqu’il  n’écrivait  pas  en  vers,  Pline,  qui  était  payé  par  son  gouver¬ 
nement  pour  étudier  les  bêtes,  corrobore  de  son  témoignage  de  savant  offi¬ 
ciel  l’opinion  des  Grecs  sur  les  mœurs  sociables  du  Dauphin  :  «  Non-seule¬ 
ment,  écrit-il,  le  Dauphin  est  ami  de  l’homme  et  de  la  musique,  comme  le 
Lézard,  mais  il  aime  à  Choisir  parmi  les  noms  qu’on  lui  offre,  et  le  sobrb 

quet  qu’il  préfère  est  celui  de  Simon ,  parce  que....  il  est  camard.  »  Le  même 
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a  constaté  que  ce  cétacé  gastrosophe  nourrissait  une  passion  profonde  pour 


le  vrai  biscuit  de  Reims  ,  saturé  de  vieux  Bordeaux.  Ce  goût  certainement 
n’est  pas  d’une  méchante  béte. 

La  mer  est  généralement  peu  profonde  sur  les  côtes  de  France  qui  se 
prolongent  sous  les  eaux  comme  une  plaine  unie.  La  Méditerranée  recule 
joui  nellemen t  devant  les  envahissements  de  la  terre  ferme  et  perd  tous  les 
deux  ou  trois  siècles  un  port  comme  Aigues-Mortes  ou  Fréjus.  La  Manche 
et  l’Océan  couvrent  si  peu  leurs  plages,  que  le  moindre  retrait  du  flot  suffit 
pour  mettre  à  nu  d’immenses  grèves,  et  pour  vider  jusqu’à  la  lie  tous  les 
bassins  des  ports  où  les  navires  mouillent  à  sec  sur  leur  quille  envasée. 
Ainsi  du  moins  se  passent  les  choses  vers  les  parages  de  la  Flandre,  de  la 
Picardie ,  de  la  Saintonge  et  de  la  Gascogne.  Seule  la  côte  de  Bretagne 
dresse  de  temps  en  temps  contre  les  flots  de  l’Atlantique  sa  muraille  de 
falaises.  Cette  attitude  est  cause  que  les  ports  et  les  havres  sont  plus  nom¬ 
breux,  plus  profonds  et  plus  surs  sur  cette  côte  qu’ailleurs,  malgré  la  hau¬ 
teur  des  marées  et  la  violence  des  vents  d’ouest  qui  tiennent  en  perpétuel 
émoi  les  vagues  armoricaines ,  malgré  les  dires  menteurs  de  la  légende 
locale  qui  s  est  complu  à  baptiser  de  noms  sinistres  les  principales  passes 
de  la  presqu’île  :  Mer  Terrible,  Baie  des  Trépassés,  etc.,  etc. 

L’Armorique  est  la  première  terre  d’Europe  qui  soit  sortie  des  flots  au 
temps  de  l’émersion  continentale.  Elle  faisait  corps  avec  la  Grande-Bretagne 
et  1  Irlande.  La  Mer  du  Nord  occupait  alors  la  Hollande ,  la  Belgique ,  la 
Prusse,  etc. 

Ce  manque  de  profondeur  des  eaux,  qui  explique  trop  bien  la  rareté  de 
nos  poits  océaniques  et  les  desastres  de  nos  flottes  en  temps  de  guerre, 
rend  compte  également  de  la  perte  d’une  foule  de  gros  poissons  qui  ne  se 
défient  pas  assez  de  leur  premier  mouvement  de  gourmandise,  lorsqu’ils 
rasent  nos  côtes  en  poursuivant  le  maquereau,  le  hareng  ou  la  sardine,  et 
qui  s  en  viennent  donner  du  nez  au  beau  milieu  de  nos  grèves,  où  les  cloue 
le  reflux  perfide,  pour  que  l’homme  ait  le  temps  de  les  démolir  à  coups  de 
hache.  C’est  parce  que  ce  malheur  arrive  fréquemment  aux  dauphins  et 
quelquefois  aux  baleines,  que  j’ai  cru  devoir  ouvrir  un  chapitre  spécial  à 
ces  bêtes  dans  l’histoire  des  mammifères  qui  foulent  le  sol  français.  Et 
comme  l’occasion  était  belle  de  compléter  ce  supplément  par  une  monogra¬ 
phie  du  Phoque  qui  n’est  pas  totalement  étranger  non  plus  au  sol  de  ma 
patrie,  je  l’ai  saisie  avec  empressement.  Pourquoi  n’avouerais-je  pas  encore, 
à  ma  louange,  que  le  désir  de  venir  en  aide  à  la  nomenclature  officielle, 
qui  s’est  épouvantablement  fourvoyée  en  cette  grosse  question  de  la  Baleine, 
a  été  pour  beaucoup  dans  ma  détermination.  Puisque  l’analogie  passion¬ 
nelle  prescrit  la  charité  comme  le  plus  saint  des  devoirs,  pourquoi  me  dé¬ 
fendrais-je  d’avoir  obéi  à  sa  voix  ? 
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La  Baleine  est  la  plus  magnifique  expression  de  la  puissance  créatrice  de 
la  Terre.  Elle  mesure  cent  pieds  de  long  et  pèse  70000  kilogrammes,  le 
poids  d’un  obélisque  ou  de  quinze  éléphants.  Elle  vivrait  plusieurs  siècles  si 
rhomme  la  laissait  vivre.  ..  Quand  je  vois  une  toute  petite  planète  comme 
la  Terre,  un  chétif  embryon  de  Cardinale,  se  manifester  par  des  verbes  de 
ce  poids  et  de  ce  volume,  mon  imagination  épouvantée  refuse  d’aborder  le 
calcul  des  dimensf  ns  proportionnelles  des  moules  analogues  en  des  mondes 
quatorze  cents  fois  aussi  gros  que  le  nôtre.  Et  même  la  difficulté  que 
j’éprouve  à  me  représenter  d'ici,  d’une  manière  satisfaisante,  la  Baleine 
Franche  de  Jupiter,  est  une  des  raisons  qui  me  font  le  plus  vivement  soupi¬ 
rer  après  la  découverte  du  procédé  de  télégraphie  interplanétaire  qui  doit 
nous  mettre  en  rapport  avec  ces  êtres-là....  Mais  encore  conviendrait-il, 
hélas!  d  être  un  peu  mieux  renseignés  qne  nous  ne  le  sommes  sur  1  histoire 
des  baleines  d’ici-bas,  avant  d’attaquer  l’étude  des  baleines  de  là-haut;  car 
il  faut  bien  le  confesser  avec  douleur,  cette  gloire  de  nos  océans  qui  ferait 
trébucher  un  obélisque,  et  dont  les  rrçâchoires  inférieures  serviraient  volon¬ 
tiers  d'arcs  boutants  à  des  murs  de  cathédrales,  ce  moule  géant  de  la  der¬ 
nière  création,  la  Baleine  est  de  toutes  les  bêtes  de  ce  globe  la  plus  incon¬ 
nue  du  savant. 

Oui,  voilà  des  milliers  d’années  que  l’homme  fait  à  c^tte  bête  une  guerre 
acharnée,  que  l’art  et  l’industrie  exploitent  fructueusement  ses  fanons  et  sa 
chair.  Les  armateurs  d'Europe  et  des  États-Unis  expédient  chaque  année 
cent  navires  au  pôle  nord,  autant  au  pôle  sud  ou  ailleurs,  vers  les  mers  du 
milieu,  pour  la  pêche  de  la  Baleine.  Il  y  a  parmi  nous  de  simples  harpon- 
neurs  qui  se  p  quent  d’avoir  assassiné  trois  et  quatre  cents  baleines  dans  le 
cours  de  leur  vie.  Le  gouvernement  français  dépense  annuellement  des  som¬ 
mes  folles  à  encourager,  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi,  l’extermination 
d’une  espèce  qui  ne  lui  a  jamais  fait  aucun  mal.  Le  gouvernement  français 
loge,  nourrit  et  entretient  fastueusement  à  ses  frais  une  série  spéciale  de 
savants  qui  n’ont  absolument  rien  à  faire  qu’à  étudier  les  mœurs  des  ani¬ 
maux  et  à  nous  édifier  sur  icelles.  Et  depuis  tant  de  siècles,  et  à  travers 
tant  de  sang  répandu,  tant  de  millions  déboursés,  la  Science  n’a  pu  réunir 
encore  les  éléments  d’une  monographie  acceptable  de  la  série  des  souffleurs! 
En  conscience,  ce  n’est  pas  assez. 

Je  demande  la  liberté  de  gémir  sur  ce  résultat  négatif,  en  compagnie  de 
tous  ceux  qui  s’intéressent  à  l’honneur  de  la  Science  contemporaine. 

Il  y  a  quelques  années  que  le  Jardin  des  Plintes,  cédant  à  la  tentation 
dép’orable  de  faire  parler  de  lui,  imagina  d’expédier  un  de  ses  plus  gros 
savants  au  roi  de  Prusse  pour  lui  emprunter  des  ableltes.  Le  but  de  L'expé¬ 
dition  était  frivole,  par  la  raison  qu’un  pays  sage  a  toujours  assez  des  ablel- 
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tes  que  lui  a  départies  la  nature  et  se  garde  bien  d’envier  celles  de  son 
voisin,  tille  échoua,  comme  on  sait,  par  le  fait  de  l’impéritie  du  savant  qui 
la  dirigeait  et  qui  oublia  naturellement  de  renouveler  l’eau  de  ses  poissons 
pendant  la  traversée.  Or,  je  tiens  que  le  Jardin  des  Plantes  eût  pu  facile¬ 
ment  trouver  un  emploi  plus  judicieux  et  plus  utile  de  la  somme  de 
6000  francs  que  lui  coûta  cette  folle  équipée,  Gomme  par  exemple  d’en  faire 
un  prix  pour  l’auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  Baleine,  sauf  à  faire 
venir  plus  tard  des  abl  ttes  de  Berlin  par  le  chemin  de  fer. 

Le  uesoin  d’une  histo  re  complète  de  la  Baleine  se  fait  d’autant  plus  vive¬ 
ment  sentir  en  ce  moment  que  les  armements  redoublent  de  tous  côtés,  et 
que  la  malheureuse  race  menace  de  disparaître  du  globe  avant  d’avoir 
trouvé  un  historien  pa'mi  les  hommes,  au  milieu  de  tant  de  bourreaux. 
Ainsi,  hélas!  a  naguère  fait  le  Dronte,  qui  était  cependant  un  oiseau  de  fort 
tonnage,  et  très-commun  encore  dans  l’Ile  de  France  du  temps  de  Louis  XIY. 
Ils  1  ont  anéanti  depuis,  mais  si  totalement,  mais  si  vite,  qu’il  ne  reste  plus 
aujourd’hui  dans  le  monde  entier  qu’une  seule  patte  de  ce  volatile,  et  que 
l’oiseau,  dont  la  cendre  est  refroidie  à  peine,  est  déjà  passé  dans  la  science 
à  l’état  de  problème  insoluble  et  fournit  chaque  année  matière  à  une  foule 
de  notices  et  de  dissertations  non  moins  volumineuses  qu’obscures,  sur  la 
question  de  savoir  si  le  défunt  était  de  son  vivant  Vautour,  Pigeon  ou  Dinde. 
Et,  terrifié  par  cet  exemp’e,  et  poursuivi  par  ce  songe,  je  lève  mes  mains 
suppliantes  vers  les  Académies,  afin  qu’il  n’en  soit  pas  dans  deux  cents  ans 
d’iiui  pour  la  Baleine  comme  il  en  est  de  nos  jours  pour  le  Dronte  J’adjure 
tous  les  corps  savants  des  deux  mondes  de  s’émouvoir  de  mes  alarmes  et 
finalement  de  s’entendre  pour  sauver  l’honneur  de  la  science  contempo¬ 
raine,  pour  qu’il  ne  soit  pas  dit,  à  notre  h  mte,  qu’une  bête  de  cent  pieds  de 
long,  du  calibre  de  quarante,  ait  pu  glisser  inaperçue  à  travers  les  lunettes 
de  tant  d’observateurs. 

Un  des  moyens  d’éviter  ce  malheur,  et  le  plus  sûr  peut-être  en  même 
temps  que  le  plus  simple,  serait  de  faire  tirer  au  daguerréotype  le  portrait 
des  diverses  espèces  de  cétacés  qui  arpentent  la  plaine  liquide.  C’est  le  pro¬ 
cédé  qu’on  emploie  généralement  aujourd’hui  pour  obtenir  l’effige  des 
monuments  célèbres,  et  l’histoire  nous  apprend  que  ce  procédé  réunit  une 
masse  d’avantages,  tels  que  rapidité,  fidélité,  bon  marché.  Or,  comme  un 
extérieur  ou  un  intérieur  de  baleine  n’est  pas  plus  difficile  à  fixer  sur  une 
plaque  métallique  qu’un  portail  de  cathédrale  ou  un  visage  humain,  on  ne 
voit  pas  à  priori  quel  obstacle  s’opposerait  à  ce  qu’on  appliquât  aux  baleines 
la  méthode  usitée  pour  les  édifices,  et  comme  dix  dessins  réussis  subiraient 
amplement  pour  donner  la  figure  exacte  de  chaque  espèce,  il  est  plus  que 
probable  que  la  science  se  trouverait  nantie,  dès  la  première  campagne,  de 


Une  demi-douzaine  de  jeunes  daguerréotypeurs. 


la  plupart  des  pièces  qui  lui  font  faute  à  cette  heure  pour  ordonner  sa  série 
des  mammifères  pélagiens.  La  grande  affaire  se  réduirait  donc,  dès  aujour¬ 
d’hui,  à  faire  monter  une  demi-douzaine  de  jeunes  daguerréotypeurs,  frais 
et  dispos,  à  bord  d’un  pareil  nombre  de  navires  baleiniers,  avec  mission  de 
portraiturer  chaque  prise  avant  dépècement  d’icelle.  J’estime  même  qu’il 
suffirait  d’en  souffler  un  mot  à  l’oreille  des  armateurs  et  de  leur  offrir  une 
très-légère  prime  pour  les  engager  à  se  charger  de  la  besogne;  car  les  seuls 
renseignements  un  peu  exacts  qu’on  ait  obtenus  jusqu’ici  sur  1  histoire  de 
la  Baleine,  proviennent  de  cette  source.  Je  regrette  que  l’administration  qui 
préside  aux  destinées  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  n’ait  pas  songé  encore 
à  appliquer  le  daguerréotype  ou  la  photographie  à  la  solution  du  problème 
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C’est  ainsi  que  le  prophète  Jonas.... 


qui  m’intrigue,  pour  une  infinité  de  raisons,  et  d’abord  parce  qu’il  est  pué¬ 
ril  de  gémir  des  accidents  que  l’on  peut  éviter,  et  ensuite  parce  qu’il  me 
peine  étrangement  d’entendre  à  tout  bout  de  champ  des  esprits  éminents 
comme  les  frères  Cuvier,  les  Blainville,  les  Boitard,  se  plaindre  de  l’exces¬ 
sive  difficulté  de  se  procurer  des  sujets  d’étude,  à  propos  d’une  espèce  dont 
il  se  tue,  bon  an  mal  an,  quelques  milliers  d’individus.  Dites,  si  vous  voulez, 
mes  maîtres,  pour  l’excuse  de  votre  Compagnie,  que  les  cerveaux  les  mieux 
organisés  ne  peuvent  songer  à  tout,  et  que  c’est  pour  cela  qu’elle  n’a  pas 
songé  au  daguerréotype  ;  je  vous  écouterai  tant  que  vous  parlerez  ainsi  ; 
mais,  de  grâce,  cessez  d’affirmer  que  si  la  Baleine  et  le  Cachalot  ne  sont  pas 
mieux  connus  la  faute  en  est  à  eux  seuls....  Et  quand  les  pauvres  bêtes 
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poussent  quelquefois  le  respect  de  vos  loisirs  j.usqu’à  s’échouer  sous  vos 
fenêtres,  à  portée  de  vos  besicles,  ne  les  accusez  plus  de  mettre  du  mauvais 
vouloir  à  se  laisser  étudier,  et  ne  leur  reprochez  plus  de  demeurer  trop  loin 
et  dans  des  mers  trop  froides,  ou  encore  d’être  trop  grosses  pour  tenir  dans 
vos  cabinets.  Elles  vivent  où  elles ‘peuvent,  les  malheureuses  créatures.... 
Si  elles  cherchent  un  refuge  au  sein  des  mers  solides,  c’est  que  les  murail¬ 
les  de  glaces  sont  les  seules  qui  puissent  les  protéger  encore  contre  la  bar¬ 
barie  des  hommes  et  leur  permettre  de  respirer  en  paix.  Ensuite,  vous 
savez  bien  qu’on  ne  se  fait  pas  soi-même  et  que  personne,  par  conséquent, 
n’est  fautif  de  sa  taille. 

La  vérité  est  que  tout  le  mal  de  la  situation  est  du  fait  des  savants  bien 
posés,  qui  ont  préféré  l’humiliation  de  ne  pas  savoir  à  l’ennui  de  se  déran¬ 
ger  pour  apprendre,  et  qui  ont*  mieux  aimé  raisonner  de  travers  pendant 
cent  cinquante  ans  sur  la  mauvaise  figure  de  baleine  de  Martens,  que  de 
remuer  les  doigts  et  de  faire  un  signe  pour  en  avoir  de  meilleures. 

Tous  les  âges,  du  reste,  semblent  s’être  donné  le  mot  pour  embrouiller 
cette  question  de  la  Baleine,  et  aucun  n’a  fait  effort  pour  la  tirer  au  clair. 
Il  n’est  pas  jusqu’au  nom  de  l’animal  qui  n’ait  fourni  son  petit  contingent 
de  controverses.  Les  savants  le  font  venir  du  phénicien  baal  nun ,  qui  vou¬ 
drait  dire  Roi  des  poissons.  Je  me  délie  volontiers  des  étymologies  provenant 
des  langues  judaïques  et  punique,  idiomes  du  Philistin  et  du  Juif,  pour 
avoir  reconnu  que  les  chroniques  de  la  contrée  aride  qu’habitaient  ces  deux 
peuples  avaient  très-rarement  servi  la  vérité. 

C’est  ainsi  que  le  prophète  Jonas,  qui  eut  l’incroyable  chance  de  passer 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventré  d’une  baleine  et  d’en  sortir  sain  et 

sauf,  eût  pu  mieux  que  personne,  s’il  eût  voulu,  nous  révéler  de  curieux 

* 

détails  intimes  sur  les  mœurs  de  l’espèce  et  sur  sa  structure  ;  mais  il  ne  le 
voulut  pas,  et  alors  il  a  fallu  faire  rentrer  son  aventure  dans  la  catégorie 
des  miracles  vulgaires,  qui  sont  généralement  plus  disposés  à  confondre 
l’orgueil  de  la  raison  humaine  qu’à  donner  une  explication  satisfaisante  des 
choses.  Et  comme  il  n’est  pas  de  miracle  de  la  légende  biblique  qui  n’ait 
servi  de  prétexte  à  des  tas  de  pieux  volumes,  il  est  arrivé  qu’on  a  devisé 
aussi  copieusement  sur  le  poisson  qui  n’avait  pas  digéré  l’homme  de  Dieu, 
que  sur  celui  dont  le  fiel  avait  rendu  si  merveilleusement  la  vue  au  bon¬ 
homme  Tobie.  (Deux  poissons  comme  on  n’en  voit  guère!)  Si  bien  qu’il 
existe  aujourd’hui  dans  la  science  trois  opinions  parfaitement  tranchées,  et 
non  moins  fondées  l’une  que  l’autre,  sur  l’espèce  aquatique  à  laquelle  devait 
appartenir  le  monstre  qui  fut  assez  délicat  pour  garder  un  prophète 
soixante-douze  heures  dans  ses  entrailles  sans  le  détériorer,  et  ensuite  pour 
le  rendre  au  jour. 
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La  première  version  fait  honneur  de  cette  conduite  à  la  Baleine  Franche, 
par  la  raison  que  cette  espèce,  étant  dépourvue  de  dents,  était  la  seule  qui 
pût  avaler  un  prophète  sans  le  mâcher.  La  seconde,  considérant  que  l’ou¬ 
verture  de  l’œsophage  était  trop  étroite  chez  la  Baleine  pour  livrer  passage 
à  un  homme,  a  mis  hardiment  le  fait  sur  le  dos  du  Requin,  comme  si  le 
plus  ou  le  moins  de  dilatabilité  de  l’œsophage  pouvait  être  un  cas  d’empê¬ 
chement  dans  une  question  de  miracle.  (O  hommes  de  peu  de  foi!)  La  troi¬ 
sième  enfin  est  celle  qui  appartient  exclusivement  aux  commentateurs 
modernes,  et  qui  essaye  de  concilier  les  deux  opinions  précédentes,  en  fai¬ 
sant  jouer  le  princ-ipal  personnage  du  drame  au  Cachalot  macrocéphale. 
J’en  pourrais  faire  valoir  une  quatrième,  mais  qui  serait  trop  savante,  en 
faveur  du  Crocodile,  en  m’appuyant  pour  cela  de  la  tradition  hébraïque, 
qui  se  sert  bien  plus  volontiers  dans  ses  récits  habituels  du  Dragon  qu’elle 
connaît,  que  de  la  Baleine  qu’elle  ignore;  et  en  prouvant  que  le  signale¬ 
ment  qu’elle  donne  du  Dragon  s’adapte  beaucoup  mieux  au  Crocodile  qu’à 
tout  autre  croqueur  d’hommes  habitant  le  sein  de  l’onde,  et  que  la  présence 
de  ce  reptile  amphibie  dans  les  eaux  de  l’Euphrate  ou  du  Tigre,  que  fré¬ 
quentait  Jonas,  s’explique  pour  le  moins  aussi  bien  que  celle  de  la  Baleine, 
du  Requin  ou  du  Cachalot;  mais  j’en  fais  grâce  à  mes  lecteurs,  conjecturant 
qu’il  a  déjà  été  versé  assez  de  flots  d’encre  dans  cette  question,  pour  lui 
donner  une  teinte  d’obscurité  satisfaisante.  Davantage  ne  ferai -je  pas  état 
de  l’opinion  des  impies  qui  tranchênt  le  débat  entre  la  Baleine  et  le  Requin, 
par  une  question  préalable  insolente,  et  débutent  par  révoquer  en  doute 
l’authenticité  du  fait  même  de  la  déglutition  et  de  l’évacuation  miracu¬ 
leuses. 

Si  la  Bible,  puits  de  vérité,  a  répandu  si  peu  de  jour  sur  la  question  qui 
nous  occupe,  il  va  sans  dire  que  ce  n’est  pas  de  la  mythologie  grecque, 
boîte  à  malice  et  à  mensonges,  que  s’échappera  la  lumière.  J’ai  essayé  de 
classer  la  bête  qui  fut  cause  du  malheur  d’Hippolyte,  en  me  guidant  sur  le 
récit  de  Théramène,  mais  j’ai  dû  renoncer  à  la  tâche  à  raison  de  sa  diffi¬ 
culté,  et  j’avoue  ingénument  que  je  ne  voudrais  pas  me  charger  de  loger  à 
leur  véritable  place  tous  ces  autres  monstres  marins  qui  auraient  croqué 
Andromède,  Angélique  et  Olympe,  si  tant  de  preux  et  vaillants  chevaliers 
ne  s:étaient  mis  si  heureusement  en  travers  de  leur  appétit.  J’ai  bien  lu  que 
Pline  et  P Arioste  étaient  d’accord  pour  attribuer  le  monstre  d’Andromède 
et  celui  d’Olympe  au  sous-groupe  des  Orques ,  lequel  fait  aujourd’hui  partie 
de  la  famille  des  baleines;  mais  cet  accord  fortuit  de  deux  esprits  éminents 
sur  un  nom  plutôt  que  sur  un  genre  n’implique  aucunement  que  dans  leur 
opinion  la  Baleine  fût  un  poisson  avide  de  la  chair  des  jeunes  vierges.  Il 
est  à  remarquer  ensuite  que  les  savants,  qui  ne  sont  jamais  jeunes,  sont 
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généralement  portés,  par  ce  vice  de  l’âge,  à  se  méprendre  sur  le  caractère 
de  ces  expositions  qui  représentent  des  vierges  de  seize  ans  clouées  à  des 
rochers  par  des  mains  inhumaines,  et  attendant  la  mort  dans  des  attitudes 
de  désolation  adorables,  parées  pour  tout  vêtement  de  leurs  cheveux  et  de 
leur  innocence.  Les  savants  s’obstinent  à  voir  dans  ces  spectacles  une  idée 
fixe  d’indisposer  le  public  contre  le  monstre  marin;  mais  ils  sont  dans 
l’erreur,  car  ces  spectacles  n’ont  d'autre  but  que  d’attendrir  tous  les  cœurs 
et  d’atttacher  tous  les  regards  à  la  contemplation  des  formes  féminines,  et 
je  sais  par  les  artistes  mêmes  qui  se  plaisent  le  plus  à  reproduire  cette 
scène,  et  qui  la  réussissent  le  mieux,  que,  pour  eux,  la  question  d’art  tient 
bien  plus  de  place  dans  cette  affaire  que  celle  de  la  zoologie.  Le  monstre 
n’est  là  que  pour  repoussoir;  et  puis  quand  on  calcule  combien  peu,  en 
définitive,  ces  Orques  et  ces  Chimères  ont  mangé  jusqu’ici  des  belles  filles 
que  les  poètes  et  les  peintres  se  plaisent  à  leur  servir,  on  est  presque  aussi 
tenté  de  les  plaindre  que  de  les  maudire.  Aristote,  du  reste,  qui  était  plus 
près  que  nous  de  la  mort  d’Hippolyte  et  du  sauvetage  d’Andromède,  ne  fait 
pas  même  mention  de  ces  événements  dans  son  Traité  des  bêtes.  Cependant 
Aristote  a  connu  la  Baleine,  qu’il  nomme  Mystikitos,  et  qu’il  caractérise 
parfaitement  en  disant  qu’elle  a  l’intérieur  de  la  bouche  comme  garni  de 
soies  de  porc.  Mais  il  n’en  sait  pas  davantage,  par  malheur,  et  la  science  et 
les  universités  de  Paris,  d’Édimbourg  et  de  Pise  s’arrêtent  au  même  cran, 
jusqu’à  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIY. 

Pline  se  borne,  selon  son  habitude,  à  répéter  ce  qu’a  dit  Aristote.  Élien 
affirme  que  de  son  temps  (troisième  siècle)  la  pêche  de  la  Baleine  se  faisait 
vers  les  parages  de  Cythère;  mais  qui  pourrait  distinguer  le  Phoque  et  le 
Dauphin  de  la  Baleine  à  travers  les  définitions  d’Élien? 

L’obscurité  persiste  donc  pendant  toute  la  durée  de  l’âge  moderne  sur  la 
question  cétacéenne,  bien  que  la  pêche  de  la  Baleine  soit  pratiquée  en  Eu¬ 
rope,  depuis  un  temps  immémorial,  par  les  Basques  et  les  Norwégiens; 
bien  que  les  Baleines  soient  encore  fort  répandues,  vers  l’an  1000,  sur  les 
côtes  d’Angleterre,  de  France  et  de  Portugal,  et  se  passent  fréquemment  le 
caprice  de  s’y  échouer  vers  l’embouchure  des  fleuves.  La  version  du  navi¬ 
gateur  de  ce  temps-là  renchérit,  en  fait  de  merveilleux,  sur  celle  du  poète. 
Si  l’Arioste  fait  entrer  le  preux  Roland  avec  sa  barque  dans  la  gueule  de 
l’orque  de  Protée,  et  lui  suggère  un  procédé  ingénieux  pour  empêcher  les 
deux  mâchoires  du  monstre  de  se  rejoindre,  il  faut  que  pareille  aventure 
arrive  à  un  marin.  Le  héros  de  l’histoire  authentique  est  le  navigateur  Sib- 
bald  qui,  regagnant  une  fois  la  terre  sur  le  tard,  entre  sans  s’en  douter, 
avec  son  canot  et  ses  hommes,  dans  le  gosier  d’une  baleine  qui  s’était  im¬ 
prudemment  endormie  sur  la  grève,  la  bouche  grande  ouverte. 
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La  découverte  du  Nouveau-Monde,  qui  imprima  à  la  navigation  maritime 
une  impulsion  vigoureuse,  ne  profita  que  faiblement  à  l’histoire  des  cétacés 
On  apprit  seulement,  vers  ce  temps-là,  que  dans  une  contrée  riveraine  du 
golfe  du  Mexique,  qui  s  appelait  la  Floride,  et  dans  laquelle  coulait  la  fon¬ 
taine  de  Jouvence,  les  naturels  pratiquaient  un  curieux  procédé  de  pêche  à 
la  Baleine.  Ce  procédé  consistait,  de  la  part  du  pêcheur,  à  surprendre  la 
bête  endormie  sur  les  flots,  a  nager  doucement  jusqu’à  elle,  à  lui  grimper 
sur  le  nez  tout  doucement  pour  ne  pas  la  réveiller,  et  puis  à  lui  enfoncer 
inopinément,  à  coups  de  maillet,  une  forte  cheville  dans  chaque  narine,  ce 
qui  l’empêchait  de  respirer  et  la  faisait  bientôt  mourir  dans  les  convulsions 
d  une  agonie  atroce.  11  fallait  être  deux  pour  la  chose.  Si  les  pêcheurs  euro¬ 
péens  qui  chassaient  la  Baleine  dans  les  mers  glaciales  n’ont  pas  adopté  le 
procédé  de  la  cheville  préférablement  à  celui  du  harpon,  leur  mauvais 
vouloir  s’explique  par  l’horreur  du  bain  froid. 

La  conquête  de  l’Océan  Pacifique  n’a  servi  qu’à  faire  ajouter  à  la  collec¬ 
tion,  déjà  passablement  nombreuse  des  légendes  de  la  mer,  la  légende  du 
Cachalot  blanc ,  un  monstre  d’une  dimension  extracétacéenne,  qui  s’amuse  à 
se  couvrir  d’algues  et  de  fucus  pour  jouer  le  rôle  d’île  flottante,  laisse  les 
chaloupes  des  baleiniers  s’amarrer  à  ses  flancs,  l’équipage  allumer  du  feu 
et  faire  la  cuisine  sur  son  dos  ;  puis,  au  moment  où  tout  le  monde  se  livre 
à  la  joie  du  festin,  pique  au  fond  de  l’abîme  une  tête  infernale,  entraînant 
après  lui  canots  et  canotiers,  et  faisant  de  ceux-ci  d’effroyables  repas.  Mon 
noble  ami  de  Flotte,  mort  au  champ  de  libération  en  Sicile,  savait  de  la  même 
bête  mille  traits  encore  plus  noirs,  et  considérait  le  stratagème  qui  précède 
comme  la  plus  innocente  de  ses  espiègleries. 

L’histoire  en  était  là  sur  le  chapitre  de  la  Baleine,  quand  un  chirurgien 
de  Hambourg,  Frédéric  Martens,  eut,  en  1671,  l’excellente  idée  de  dessi¬ 
ner  d’après  nature  une  Baleine  Franche  des  mers  du  Nord.  Cette  copie  peu 
exacte,  mais  qui  donnait  cependant  une  idée  quelconque  de  l’animal,  est  à 
peu  près  la  seule  figure  qu’on  ait  connue  dans  les  musées  d’Europe  jus¬ 
qu’au  commencement  de  ce  siècle,  époque  vers  laquelle  l’Anglais  Scoresby, 
célèbre  pêcheur  de  baleines,  plein  de  zèle  pour  la  science,  donna  sur 
l’histoire  générale  des  baleines  du  Nord  des  détails  circonstanciés  et  authen¬ 
tiques,  qui  ont  servi  à  redresser  la  plupart  des  erreurs  courantes,  et  per¬ 
mis  à  Georges  Cuvier  d’apporter  un  peu  d’ordre  et  de  lumière  dans  ce  chaos. 

Georges  Cuvier  est,  en  effet,  le  premier  qui  ait  compris  la  distribution  des 
cétacés  et  trouvé  la  clef  de  la  série.  Seulement,  il  a  commis  ici,  comme 
dans  son  histoire  des  oiseaux,  une  faute  énorme.  Il  a  fait  de  cette  famille 
des  cétacés  la  huitième  et  dernière  de  ses  mammifères,  tandis  que  la  mam- 
miférie  pélagienne  forme,  au  contraire,  le  premier  terme  naturel  de  la 
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mammiférie,  qui  a  pris  naissance  au  sein  des  eaux  comme  tous  les  ordres 
imaginables.  Or,  cette  erreur  fondamentale  vicie  totalement  la  conception  de 
l’illustre  maître,  et  empêche  sa  nomenclature  de  se  tenir  sur  ses  pieds. 
Le  travail  de  Cuvier,  irréprochable  dans  tout  ce  qui  est  détail,  aurait 
besoin ,  pour  devenir  une  œuvre  monumentale  à  conserver,  qu’une  main 
amie  et  courageuse  y  changeât  presque  tous  les  noms  et  commençât  par 
renverser  l’édifice  de  fond  en  comble  en  transportant  au  faîte  ce  qui  est  à 
la  base,  et  réciproquement.  Hors  de  là,  point  de  salut;  hors  de  là,  impos¬ 
sibilité  de  s’accorder  avec  les  lois  de  la  nature  ;  car  la  nature  procède  du 
simple  au  composé,  et  la  Mammiférie  ne  débute  pas  par  l’Homme  pour  finir 
par  le  Gétacé,  pas  plus  que  le  règne  des  oiseaux  ne  débute  par  le  Faucon 
pour  aboutir  au  Manchot  palmipède.  C’est  le  contraire  qui  est  vrai,  et 
j’admire  qu’une  vérité  aussi  simple  ne  crève  pas  tous  les  yeux. 

J’ai  passé  sous  silence  les  recherches  des  Linnæus,  des  Buffon  et  des 
Lacépède,  antérieures  à  celles  de  Cuvier,  à  raison  de  leur  peu  d’importance 
spéciale.  Linnæus  a  eu  le  tort  immense  de  se  croire  obligé  de  donner  le 
nom  de  cétacé  aux  divers  membres  de  la  famille  des  poissons  à  mamelle, 
par  respect  pour  la  mémoire  d’Aristote,  qui  avait  appelé  la  Baleine  mys- 
tikitos.  J’admirerais  sans  réserve  cette  déférence  des  modernes  pour  les 
anciens  comme  partant  d’un  bon  principe,  si  ce  substantif  générique  eût 
été  mieux  choisi.  Je  la  blâme,  parce  que  le  mot  de  cétacé  joint  à  son 
insignifiance  absolue,  et  à  son  défaut  de  ressemblance  avec  son  radical  hili 
(x9jG/]),  l’extrême  désavantage  de  fournir  en  notre  langue  un  prétexte  fé¬ 
cond  aux  plus  détestables  calembours.  Quand  Jocrisse  entreprend  le  récit 
de  ses  aventures  maritimes,  il  ne  manque  pas  de  débuter  par  la  rencontre 
d’un  énorme  ça  suffit,  pour  dire  cest  assez. 

Le  travail  de  Buffon  sur  la  Baleine  n’a  pas  été  sérieux.  L’éloquent  écrivain 
a  eu  dans  cette  question  deux  grands  torts  :  le  premier,  de  n’avoir  pas  con¬ 
sidéré  le  caractère  de  la  mamelle  comme  suffisant  pour  séparer  catégori¬ 
quement  deux  règnes,  et  d’avoir  par  conséquent  confondu  les  cétacés  avec 
les  poissons,  à  l’instar  d’Aristote  ;  le  second,  d’avoir  essayé  de  faire  entrer 
de  force  la  Baleine  dans  l’ordre  des  quadrupèdes ,  entreprise  téméraire  à 
laquelle  il  a  fini  par  renoncer,  mais  trop  tard,  convenant  de  bonne  grâce 
que  la  prétention  d’admettre  la  Baleine,  qui  n’a  que  deux  nageoires,  au  rang 
des  bêtes  à  quatre  pattes  était  exorbitante.  L’illustre  continuateur  de  Buffon 
a  creusé  plus  avant  la  question  que  son  devancier,  c’est  justice  à  lui  ren¬ 
dre;  mais  il  faut  croire  que  ses  tentatives  courageuses  n’ont  pas  eu  plein 
succès,  puisque  Georges  Cuvier,  qui  arriva  après  lui,  écrit  en  propres 
termes  : 

«  On  voit  à  quel  point  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  diverses 
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baleines  sont  encore  incomplètes  et  confuses.  Aussi  je  suis  bien  loin  de 
prétendre  que  leurs  espèces  se  réduisent  à  celles  dont  je  viens  de  donner 
les  caractères.  On  a  observé  ces  animaux  avec  trop  de  légèreté,  pour  croire 
qu’ils  aient  tous  été  décrits.  Nous  ne  savons  pas  si  les  baleines  que  les 
Russes  et  les  Américains  pêchent  dans  le  nord  de  la  mer  Pacifique  sont  les 
mêmes  que  celles  de  l’Atlantique.  M.  le  comte  de  Lacépède  a  rédigé,  d’après 
des  dessins  faits  au  Japon,  les  descriptions  de  plusieurs  baleines,  qui,  si  les 
dessins  sont  fidèles,  forment  probablement  des  espèces  distinctes  des  nôtres, 
surtout  par  les  taches  de  leur  peau.  Tout  ce  que  je  voudrais  obtenir  par 
cette  exposition  de  mes  doutes  serait  donc,  qu’au  lieu  de  donner  comme 
certaines  des  définitions  qui  ne  le  sont  point,  et  d’enregistrer  comme  con¬ 
nues  dans  le  Systema  naturæ  des  espèces  peut-être  imaginaires,  ce  qui 
laisse  croire  aux  navigateurs  qu’il  ne  leur  reste  rien  à  faire  pour  la  science, 
on  les  prévînt,  au  contraire,  que  la  science  a  besoin  encore  de  toute  leur 
attention,  et  que. même  ce  que  l’on  possède  sur  ce  sujet  ne  pourra  mériter 
le  nom  de  science  que  par  les,  observations  qu’on  attend  de  leur  part.  » 

Et  plus  loin,  après  avoir  reconnu,  par  l’observation  des  squelettes,  l’exis¬ 
tence  de  trois  espèces  distinctes  dans  nos  mers  : 

«  Voilà  tout  ce  que  je  crois  qu’un  naturaliste  puisse  affirmer  aujourd’hui, 
à  moins  de  vouloir  employer  encore  cette  méthode  si  féconde  en  erreurs, 
de  s’en  rapporter  à  des  témoignages  sans  précision  et  rendus  en  l’absence 
de  toute  comparaison. 

«  Ce  n’est  que  lorsqu’on  aura  des  figures  faites  géométriquement  et  avec 
le  détail  nécessaire  des  têtes  de  ces  animaux  que  l’on  possède  dans  les  di¬ 
vers  musées,  ou  que  l’on  pourra  se  procurer  dans  la  suite,  et  lorsqu’on 
aura  pu  comparer  ces  figures,  qu’il  sera  permis  de  prononcer  sur  le  nom¬ 
bre  des  espèces  existantes  et  sur  leurs  caractères.  » 

Les  tristes  lignes  qu’on  vient  de  lire  sont  extraites  des  Annales  des  sciences 
naturelles ,  volume  II,  page  27:  elles  portent  la  date  de  1824. 

Ainsi,  à  cette  époque  si  rapprochée  de  nous,  personne  n’avait  encore,  au 
dire  de  Cuvier,  le  droit  de  prononcer  sur  le  nombre  des  espèces  de  baleines 
et  sur  leurs  caractères  ! 

La  solution  du  problème  a-t-elle  fait  un  pas  depuis  1824?  Les  instructions 
de  Cuvier  ont-elles  été  suivies?  Je  l’ignore;  mais  je  sais  que  Frédéric  Cuvier, 
qui  survécut  de  six  années  à  son  frère,  et  mourut  en  1838,  directeur  en 
chef  de  la  ménagerie  au  Jardin  des  Plantes,  essaya  vainement  de  construire 
une  histoire  de  la  Baleine  à  l’aide  des  matériaux  dont  il  pouvait  disposer. 
Et  voici  ce  qu’on  lit  à  l’article  Baleine ,  dans  le  plus  récent  de  tous  les 
dictionnaires  d’histoire  naturelle,  dont  la  publication  n’a  été  achevée 
qu’en  1850. 


Il  entre  sans  s'en  douter  avec  son  canot  et  ses  hommes. 


«  Frédéric  Cuvier  lui-même,  dans  son  histoire  naturelle  des  cétacés,  des 
suites  à  Buffon,  n'a  pas  jeté  un  grand  jour  sur  ce  sujet,  et  sa  critique  ne 
nous  paraît  pas  toujours  bien  fondée.  Cependant,  nous  nous  emparerons  du 
peu  de  lumières  qu’il  a  répandues  sur  cette  branche  difficile  de  l’histoire 
naturelle.  »  Cet  article  est  signé  d’un  des  noms  les  plus  éminents  de  la 
science. 

Je  présume  que  l’exposé  qui  précède  a  dit  suffisamment  l’état  de  la  ques¬ 
tion,  et  que  le  moment  est  venu  pour  moi  de  tenir  la  promesse  que  j’ai 
faite  à  la  nomenclature  de  la  tirer  de  peine.  J’y  procède  sans  plus  tarder, 
laissant  comme  de  juste  aux  savants  de  cabinet  le  soin  de  spécifier  et  de 
définir  les  diverses  espèces  de  cétacés  qui  peuplent  les  mers  du  globe,  et 
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Cette  série  de  cétacés  qui  a  donné  tant  de  tablature  aux  savants. 

me  bornant  à  l'œuvre  capitale  de  la  classification,  c'est-à-dire  à  l’indication 
des  termes  généraux  de  la  série. 

Il  est  reçu  dans  la  science,  et  il  a  été  prouvé  en  mille  écrits  que  l’eau  est 
le  premier  milieu  habitable.  Le  règne  des  Mammifères  débute  donc  au  sein 
des  eaux  par  la  série  des  poissons  à  mamelles.  Cette  série  se  divise  immé¬ 
diatement  en  deux  groupes  principaux  :  Piscivores,  Herbivores,  et  les  indi¬ 
vidus  qui  font  partie  du  premier  de  ces  groupes  sont  les  plus  gros  et  les 
moins  achevés  de  tous  les  moules  de  l’ordre  et  les  plus  voisins  des  poissons. 

Mais  il  convient  d’exposer  les  caractères  généraux  d’une  Série  avant 
d’analyser  les  caractères  spéciaux  de  ses  Groupes.  Voyons  donc  d’abord  en 
quoi  les  cétacés  se  distinguent  des  poissons  proprement  dits. 
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Les  Cétacés  se  distinguent  des  Poissons  au  physique,  en  ce  qu’ils  sont 
mammifères,  et  par  conséquent  vivipares  ;  en  ce  qu’ils  allaitent  ieurs  petits 
et  se  chargent  de  leur  éducation  ;  en  ce  qu’ils  respirent,  comme  nous,  par 
de  véritables  poumons,  et  non  par  des  branchies  comme  les  Poissons,  ce 
qui  est  cause  qu’ils  sont  obligés  de  remonter  de  temps  en  temps  à  la  sur¬ 
face  de  l’eau  pour  respirer,  à  l’instar  de  l’Hippopotame.  Ils  ont  le  corps 
couvert  d’un  cuir  sous-tendu  d’une  épaisse  couche  de  lard,  les  paupières 
garnies  de  cils  et  les  lèvres  ornées  de  poils.  Les  organes  de  locomotion  des 
Cétacés  sont  limitées  aux  deux  membres  antérieurs,  qui  leur  servent  de 
bras  pour  porter  leurs  petits  en  même  temps  que  de  nageoires.  Les  mem¬ 
bres  postérieurs  figurant  les  pieds  font  totalement  défaut.  La  queue  est 
horizontale,  comme  chez  les  oiseaux,  au  lieu  d’être  verticale,  comme  chez 
les  poissons.  Enfin,  le  Poisson  est  muet  et  le  Cétacé  a  une  voix,  puisqu'il  a 
des  poumons.  Il  souffle  quand  il  ne  gémit  pas. 

Ces  différences  organiques  me  paraissent  si  tranchées,  que  je  me  crois 

volontiers  dispensé  d’en  signaler  d’autres.  La  distinction  au  moral  est  en- 

•  ^ 

core  plus  frappante.  Il  suffit  en  effet  d’écrire  que  les  cétacés  allaitent  leurs 
petits  pour  creuser  d’un  seul  trait  de  plume  un  abîme  entre  les  deux  or¬ 
dres,  attendu  qu’il  n’y  a  réellement  pas*  de  comparaison  à  établir  entre  la 
Baleine,  qui  chérit  son  nourrisson  de  toutes  les  puissances  de  son  être,  le 
porte  sous  son  aisselle  pour  le  préserver  de  la  fatigue,  l’entoure  d’affection 
et  de  soins,  le  défend  avec  rage,  —  et  la  Carpe  stupide  qui  pond  n’importe 
où,  sans  savoir,  ou  le  Brochet  sans  entrailles  qui  pousse  l’indifférence  pour 
sa  progéniture  jusqu’à  la  dévorer,  La  tendresse  maternelle  est  un  sentiment 
sublime  qui  confère  immédiatement  aux  espèces  un  titre  supérieur,  comme 
for  le  reflet  et  l’éclat  aux  métaux  ternes  et  impurs  auxquels  on  l’a  uni.  J’ai 
le  droit  de  m’étonner  qu’un  génie  poétique  et  lumineux  comme  celui  de 
M.  de  Buffon  n’ait  pas  été  frappé  par  la  puissance  de  cette  considération. 

Le  genre  de  nourriture  que  j’ai  pris  pour  premier  caractère  séparatif 
entre  les  deux  principaux  groupes  de  Cétacés,  afin  de  ne  pas  sortir  d’un 
système  précédemment  esquissé,  n’était  pas  le  seul  à  choisir  comme  type 
générique.  Il  en  est  un  autre  si  saillant  et  si  spécial  à  la  tribu  des  pisci¬ 
vores,  qu’il  est  totalement  impossible  de  n’en  pas  tenir  compte  dans  une 
nomenclature  rationnelle,  et  que  sa  singularité  même  force  d’adopter  pour 
caractère  divisionnaire  normal  de  la  série.  Je  veux  parler  de  la  propriété 
étrange  dont  jouissent  les  Cétacés  piscivores  de  faire  jaillir  de  leurs  narines 
une  colonne  liquide  qui  leur  donne  de  loin  l’apparence  de  jets  d’eau  ambu¬ 
lants. 

Les  narines  de  ces  Cétacés  s’appellent  les  évents.  Ces  évents  peuvent  être 
comparés  à  un  double  tuyau  de  pompe  aspirante  et  foulante  ;  ils  sont  percés 


dans  l'épaisseur  des  os  de  la  tête  et  partent  de  la  voûte  palatine  pour  abou¬ 
tir  au  sommet  du  crâne,  de  manière  à  pouvoir  rester  en  communication 
avec  l’atmosphère  pendant  que  le  reste  du  corps  de  l’animal  est  dans  l’eau. 
Ces  évents  sont  donc  premièrement  les  organes  de  la  respiration  chez  les 
cétacés  piscivores,  et  ils  servent  de  plus  à  rejeter  au  dehors  les  torrents 
d’eau  salée  qui  s’engouffrent  dans  leur  vaste  bouche  quand  ils  l’ouvrent 
pour  happer  leur  proie.  Ils  sont  aussi  les  exutoires  des  mucosités  qui  em¬ 
barrassent  les  voies  digestives  ;  et  l’organe  de  l’odorat  qui  existe  chez  quel¬ 
ques  espèces  est  situé  dans  leur  intérieur.  Chacun  de  ces  tuyaux  de  pompe 
est  garni  d’une  soupape  fermant  de  haut  en  bas  pour  empêcher  l’eau  de 
s’introduire  par  cette  issue  dans  la  gorge  lorsque  l’animal  plonge.  Le  jeu  de 
ces  évents  correspond  à  la  déglutition,  et  l’on  a  remarqué,  pour  la  Baleine 
Franche,  qu’il  était  plus  fréquent  par  les  gros  temps  que  par  les  temps 
calmes.  Or,  cette  observation  nous  donne  la  solution  d’un  problème  gastro- 
sophique  du  plus  haut  intérêt  et  relatif  au  Homard.  Toutes  les  personnes 
qui  s’occupent  de  gastrosophie  savent  que  ce  dernier  crustacé,  ainsi  que  les 
langoustes  et  les  crevettes,  ses  plus  proches  parentes,  marquent  par  leur 
embonpoint  ou  leur  maigreur  les  différentes  phases  de  la  lune,  se  trouvant 
dans  leur  plein  avec  elle,  déclinant  avec  son  déclin,  \oici  l’explication  de 
cette  concordance  mystérieuse  : 

Puisque  la  projection  de  la  colonne  liquide,  qui  est  l’accompagnement 
obligé  de  la  déglutition  chez  la  Baleine,  est  suractivée  par  l’agitation  des 
flots,  c’est  la  preuve  que  cette  agitation  fait  venir  à  la  surface  en  plus  grand 
nombre  les  méduses  et  les  mollusques  dont  la  Baleine  lait  sa  pâture.  Et 
comme  l’agitation  de  la  mer  n’est  jamais  plus  forte  que  vers  l’époque  de  la 
pleine  lune,  celte  phase,  qui  coïncide  avec  les  plus  hautes  marées,  doit 
coïncider  également  avec  les  jours  de  bombance  du  Homard  et  de  ses  congé¬ 
nères,  comme  la  phase  du  déclin  avec  le  temps  de  jeûne. 

L’orifice  des  évents,  situé,  comme  il  a  été  dit,  à  la  cime  du  crâne,  est  dou¬ 
ble  ou  simple,  suivant  les  espèces;  la  projection  de  la  colonne  liquide  est 
accompagnée  d’un  bruit  de  soufflet  de  forge  retentissant,  qui  a  fait  donner  à 
tous  les  membres  de  la  famille,  depuis  la  Baleine  jusqu’au  Marsouin,  le  nom 
générique  de  Souffleurs .  C’est  un  des  noms  les  plus  expressifs  et  des  plus 
heureux  de  la  langue  zoologique  vulgaire.  On  va  voir  que  ce  nom  si  bien 
trouvé  contenait  en  lui  seul  tous  les  éléments  d’une  excellente  classification 
de  la  série  pour  laquelle,  au  surplus,  la  nature  a  été  si  prodigue  de  types 
séparatifs,  qu’on  a  véritablement  peine  à  comprendre  le  désordre  et  la 
confusion  où  la  plupart  des  savants  l’ont  laissée.  Georges  Cuvier  lui-même, 
qui  a  vu  beaucoup  plus  clair  que  tous  ses  collaborateurs  dans  le  chaos,  ne 
s’est  pas  assez  inspiré  des  indications  de  la  qualification  populaire 
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Cuvier  a  bien  divisé  les  poissons  à  mamelles  en  deux  groupes  principaux, 
celui  des  herbivores  et  celui  des  cétacés  proprement  dits,  qu’il  a  répartis  en 
six  genres;  mais  il  n’a  fait  qu’entrer  dans  la  bonne  voie,  il  ne  l’a  pas  suivie 
jusqu’au  bout.  Herbivore  et  cétacê  n’ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  les 
termes  d’une  même  série,  s’expliquant  et  se  faisant  valoir  l’un  l’autre  par 
leur  opposition.  Cétacé,  encore  une  fois,  ne  rime  à  rien,  et  comme  les  noms 
sont  tout  dans  une  nomenclature,  il  a  suffi  de  cétacé  pour  empêcher  celle-ci 
d’aboutir.  Comme  il  était  pourtant  facile  de  faire  mieux  ! 

D’abord,  vous  deviez  dire  cétacés  herbivores ,  cétacés  piscivores  ou  omnivores , 
et  non  pas  simplement  herbivores  et  cétacés  ;  mais  comme  le  bien  ne  suffit  pas 
là  où  l’on  peut  le  mieux,  il  ne  fallait  pas  vous  contenter  de  diviser  la  série  en 
ces  deux  groupes  primordiaux,  mettant  à  gauche  ceux  qui  paissent  l’herbe, 
à  droite  ceux  qui  paissent  le  hareng.  L’observation  vous  faisait  encore  le 
devoir  de  distinguer  les  cétacés  muets,  qui  vivent  recueillis  parmi  les  forêts 
sous-marines,  des  tapageurs  qui  remplissent  l’espace  de  bruit  et  de  fumée, 
et  veulent  absolument  qu’on  les  regarde  quand  ils  passent.  Enfin,  puisque 
vous  aviez  remarqué  que  ceux-ci  avaient  le  don  des  narines  jaillissantes  qui 
manquaient  à  ceux-là,  vous  étiez  tenu  de  signaler  d’une  façon  pittoresque 
cette  différence  caractéristique  des  deux  groupes,  en  fabriquant  pour  la  cir¬ 
constance  un  de  ces  jolis  noms  grecs  ou  latins,  comme  vous  les  saviez  faire, 
et  qui  eût  voulu  dire  en  somme  :  Éventeurs  et  non-Èventeurs. 

Cette  division  primordiale  opérée,  la  seconde  coulait  de  source.  Laissant 
d’abord  les  non-Éventeurs  de  côté  pour  les  reprendre  plus  tard,  vous  procé¬ 
diez  à  la  distribution  du  groupe  des  Éventeurs,  lequel  se  partage  de  lui-même 
en  deux  sous-groupes  admirablement  indiqués  par  la  nature  qui  leur  a  écrit 
leur  pom  sur  le  bout  du  nez  en  caractères  gros  et  lisibles  :  Éventeurs  à  dou¬ 
ble  jet ,  Éventeurs  à  jet  simple.  A  coup  sûr,  la  nomenclature  qui  ne  se  con¬ 
tenterait  pas  d’une  séparation  aussi  nette  et  aussi  facile  à  suivre  ne  serait 
pas  raisonnable. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  sous-groupes  se  rangeait  la  puissante  tribu 
des  Baleines,  facilement  reconnaissable  au  double  évent  d’abord,  et  ensuite 
aux  fanons  que  les  individus  de  cette  famille  portent  au  lieu  et  place  des 
dents ,  dont  leurs  mâchoires  sont  complètement  dépourvues.  Ce  sous- 
groupe  des  Édentés  ou  des  porte-fanons  se  fût  composé  de  deux  ou  trois 
genres  tout  au  plus  :  baleines  à  deux  ou  à  trois  nageoires,  ou  à  gorge  sil¬ 
lonnée. 

Le  sous-groupe  des  éventeurs  à  jet  simple  appelait  à  lui  tout  le  reste  de 
l’ordre  des  souffleurs,  dont  les  genres  nombreux  s’étagent  et  se  classifient 
d’eux-mêmes  dans  un  ordre  naturel  admirable,  d’après  le  nombre  et  la 
disposition  des  dents  dont  tous  les  genres,  sans  exception,  sont  armés,  depuis 
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le  Narwal,  qui  n’a  qu’une  dent,  jusqu’au  Dauphin  des  poètes,  qui  en  a  cent 
quatre-vingt-huit. 

1°  Éventeurs  à  jet  simple,  mono ...  n’importe  quoi,  n’ayant  de  dents  qu’à 
la  machoiie  supérieure  :  Narwal  et  Anarnak,  pour  commencer  par  les 
espèces  qui  n’en  ont  qu’une  ou  deux  ; 

2°  Idem,  n’ayant  de  dents  qu’à  la  mâchoire  inférieure,  une  foule  de  cachalots; 

3°  Idem ,  les  deux  mâchoires  admirablement  garnies  de  dents,  où  l’on 
retrouve  avec  plaisir  les  Orques  des  poëtes,  les  Dauphins,  les  Marsouins. 

Rien  n  empêchait  de  créer  un  quatrième  genre,  un  genre  ambigu  pour 
les  Hyperoodons,  qui  ne  sont  pas  plus  difficiles  a  loger  que  les  autres,  pour 
avoir  le  palais  ferré  de  molaires  ou  d’incisives. 

Et  la  chose  était  faite. 

G  est-à-dire  que  cette  série  des  cétacés,  qui  a  donné  tant  de  tablature  à 
tous  les  savants,  y  compris  Georges  Cuvier,  Buffon  et  Linnæus,  est  la  plus 
accommodante  et  la  plus  classifiable  de  toutes  les  séries...  Si  accommodante 
en  effet,  que  l’analogie  ne  juge  pas  même  nécessaire  de  pousser  plus  loin 
ce  travail  d’élagage  et  d’élucidation  ;  et  que,  satisfaite  d’avoir  indiqué  tout 
ce  qui  restait  à  faire,  elle  se  retire  du  concours,  laissant  généreusement 
aux  professeurs  de  zoologie  patentés  l’honneur  d’achever  l’œuvre  et  de 
mettre  les  points  sur  les  i.  La  seule  grâce  que  je  leur  demande  pour  prix 
de  ce  service  est  de  me  forger  des  noms  euphoniques  qui  puissent  entrer 
dans  un  vers  sans  blesser  leurs  voisins. 

Il  est  certain  que  rien  ne  me  forçait  d’écrire  un  seul  mot  de  la  page  qui 
précède,  ni  de  tracer  aussi  complaisamment  les  voies  et  moyens  de  la  clas¬ 
sification  des  cétacés,  et  que  j’aurais  pu  très  facilement,  d’après  mon  propre 
programme,  ne  m’occuper  que  des  seules  espèces  de  cette  série  qui  fré¬ 
quentent  les  cotes  de  France;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je  me 
repente  d’avoir  tendu  la  main  à  qui  avait  besoin  de  moi  ! 


Ces  espèces,  qui  échouent  quelquefois  sur  nos  côtes,  sont  très-peu  nom¬ 
breuses  et  rentrent  toutes  dans  la  catégorie  des  souffleurs.  Dans  le  nombre 
sont  deux  ou  trois  baleines  et  cinq  ou  six  dauphins. 

Le  groupe  des  cétacés  herbivores  ou  non-soufleurs  est  totalement  étran¬ 
ger  aux  mers  européennes.  Il  ne  comprend,  du  reste,  que  trois  genres  : 
Lamantin,  Dugong  et  Steller.  Le  premier  habite  de  préférence  l’embouchure 
des  grands  fleuves  de  l’Amérique  méridionale,  qu’il  remonte  rarement  plus 
haut  que  l’eau  salée.  Le  Dugong  paraît  exclusif  aux  côtes  de  l’Afrique  et  de 
l’Inde,  et  le  Steller  à  celles  du  Japon  et  du  Kamschatka.  Je  puis,  sans 
entreprendre  la  monographie  de  ce  groupe  qui  ne  me  regarde  pas,  dire 
que  la  taille  du  Lamantin  et  de  ses  congénères  atteint  facilement  quatre  à 
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cinq  mètres,  et  leur  poids  mille  kilogrammes  ;  que  leur  chair  est  bonne  à 
manger,  puisqu’ils  sont  herbivores;  que  leur  naturel  pacifique  les  dispose 
à  entrer  en  relations  amicales  avec  l’homme  ;  que  le  dévouement  des  mâles 
pour  les  femelles  et  celui  des  mères  pour  leurs  petits,  qu’elles  portent  sous 
l’aisselle,  vont  jusqu’à  l’héroïsme;  enfin,  que  ces  nobles  espèces  remplissent 
ici-bas  une  nTssion  providentielle  d’édilité  publique ,  en  travaillant  à  dé¬ 
truire  ces  masses  d’herbes  marines,  dont  la  putréfaction  vénéneuse  engendre 
les  fièvres  jaunes  et  rend  inhabitables  les  plus  belles  contrées  de  la  terre  ; 
ce  qui  est  cause  que  l’homme,  s’il  était  raisonnable,  se  garderait  bien  de 
les  tuer. 

Les  Cachalots  sont  à  peu  près  exclusifs  aux  mers  équatoriales,  sans  être 
totalement  étrangers  néanmoins  à  l’Océan  d’Europe.  Les  plus  gros  et  les  plus 
redoutables  habitent  le  Pacifique.  Les  Cachalots  rivalisent  de  volume  et  de 
poids  avec  la  Baleine  Franche.  La  tête  d’un  bon  Cachalot  mâle  fournit  faci¬ 
lement  soixante  barils  d’huile  et  vingt-quatre  de  blanc  de  baleine  L  Le 
Cachalot  est  le  seul  cétacé  qui  fournisse  ce  dernier  article  au  commerce, 
aussi  bien  que  l’ambre  gris,  qui  paraît  être  une  sécrétion  morbide  de  rani¬ 
mai.  On  rencontrait  autrefois  ces  monstres  en  grand  nombre  vers  la  côte 
occidentale  de  l’Amérique  méridionale,  du  Chili  à  la  Californie,  et  surtout 
aux  environs  des  îles  Gallapagos,  qu’on  s’accorde  à  leur  assigner  comme 
rendez-vous  d’amour.  Les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  aujourd’hui  les 
cantons  favoris  des  pêcheurs.  Les  Cachalots  sont  porteurs  d’une  tête 
énorme,  qui  fait  la  moitié  de  leurs  corps  ;  ils  n’ont  pas  de  fanons,  mais 
leur  mâchoire  -inférieure  est  garnie  en  revanche  d’une  double  rangée 
d’énormes  dents  coniques,  de  la  dimension  et  de  la  forme  d’une  toupie,  et 
d’une  physionomie  peu  rassurante.  Leur  front  est  percé  de  deux  évents, 
mais  dont  un  seul  fonctionne.  Ils  ont  le  naturel  féroce  et  querelleur,  et 
avalent  avec  aisance  des  requins  de  douze  pieds  de  long.  On  dit  que  la 
pêche  de  ce  cétacé  présente  plus  de  périls  que  celle  de  la  Baleine,  parce  que 
le  Cachalot  ne  se  borne  pas  toujours  comme  celle-ci  à  jongler  avec  le  canot 
qu’elle  a  lancé  en  l’air,  mais  s’avise  quelquefois  aussi  de  harponner  le  har- 
ponneur  et  de  le  digérer.  Le  Cachalot  à  grosse  tête  ou  macrocéphale  est  le 
vrai  tyran  des  mers,  et  la  frayeur  qu’il  inspire  à  tous  les  poissons  pendant 
sa  vie,  est  si  grande,  qu’ils  n’osent  pas  même  s’approcher  de  lui  après  sa 
mort.  Je  ne  résiste  pas  au  désir  de  citer  quelques  passages  d’un  article  sur 
le  Cachalot,  que  j’ai  lu  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  où  il  m’a 
fait  venir  la  chair  de  poule  : 

«  Cet  ennemi  audacieux  de  tout  ce  qui  respire  au  sein  de  l’élément  fluide 


1.  Baril,  quintal  métrique  ou  dixième  partie  du  tonneau,  qui  est  de  mille  kilogrammes. 
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ne  repousse  pas  seulement  une  attaque,  mais  encore  il  brise  avec  une  sorte 
de  fureur  tout  ce  qui  semble  lui  résister;  il  combat  avec  intrépidité,  ensan¬ 
glante  les  parages  de  toutes  les  mers  et  poursuit  avec  un  acharnement  opi¬ 
niâtre  les  victimes  qu’il  a  désignées  pour  le  sacrifice  qu’il  destine  h  sa 
rage!  I  !  C’est  au  milieu  de  leurs  combats  que  la  douleur  de  leurs  blessures, 
la  contrainte,  le  danger  ou  la  fureur  arrachent  à  plusieurs  d’entre  eux  des 
cris  particuliers,  des  mugissements  profonds  ou  des  sifflements  quelquefois 
si  aigus  qu’ils  attirent  de  toute  part  autour  d’eux  une  foule  de  leurs  congé¬ 
nères,  qui,  en  continuant  le  combat  avec  l’ardeur  d’une  nouvelle  audace, 
font  couler  le  sang  à  grands  flots  et  teignent  en  rouge  les  eaux  de  la  mer , 
souvent  à  la  distance  de  plusieurs  lieues!)!  »  Signé  :  S.  Gérardin. 

Après  ce  tableau  éloquent,  je  ne  vois  plus  que  le  Kraken  de  la  légende 
Scandinave  et  le  Leviathan  de  l’Écriture  sainte  qui  soient  de  férocité  et  de 
taille  à  lutter  contre  les  Cachalots  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  Le 
monstre  d’Hippolyte  avait  bien  des  écailles  jaunissantes  et  des  cornes  me¬ 
naçantes;  il  empestait  les  airs  et  faisait  peur  aux  flots,  mais  personne  n’a 
dit  de  lui  qu’il  eût  pu  teindre  en  rouge  plusieurs  lieues  d’eau  salée. 

Le  Narwal,  au  dire  de  plusieurs,  serait  un  autre  échantillon  de  cétacé  fa¬ 
rouche  et  batailleur,  qui  ferait  a  la  Baleine  Franche  une  guerre  acharnée, 
on  ne  sait  pas  trop  pourquoi,  puisqu’il  n’en  mange  pas.  C’est  une  espèce 
rare  et  qui  ne  s’aventure  guère  en  deçà  du  80e  degré  de  latitude  nord,  mais 
chez  laquelle  le  froid  des  contrées  qu’elle  habite  n’a  pas  éteint  le  feu  des 
passions,  si  j’en  crois  encore  le  témoignage  de  l’écrivain  coloriste  que  je 
viens  de  citer.  Le  Narwal,  qu’on  appelle  aussi  la  Licorne  marine,  est  une 
bête  moins  forte  que  la  Baleine  Franche,  et  qui  pèse  rarement  au  delà  de 
20  000  kilogrammes.  Elle  pourrait  porter  deux  dents  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure,  mais  le  plus  habituellement  elle  se  contente  d’une  seule,  qui  peut 
compter,  il  est  vrai,  pour  plusieurs,  et  qu’elle  s’installe  triomphalement  au 
bout  du  museau  en  manière  d’espadon  ou  de  colichemarde.  Cette  coli- 
chemarde  d’ivoire  n’a  pas  moins  de  douze  à  quinze  pieds  de  long  chez 
l’adulte;  elle  est  cannelée  dans  toute  sa  longueur  et  décrit  une  spirale  élé¬ 
gante  en  forme  de  pas  de  vis.  L’ivoire  de  la  défense  de  la  Licorne  passe 
pour  être  plus  dur  et  beaucoup  moins  altérable  que  celui  de  la  dent  de 
l'Éléphant;  on  en  fait  de  très-jolies  cannes.  M.  S.  Gérardin  affirme  que  cette 
arme  offensive  et  défensive  «  doit  faire  des  blessures  cruelles  et  profondes, 
surtout  lorsqu’elle  est  mise  en  mouvement  par  un  narwal  en  furie.  »  Je  n’ai 
aucun  motif  de  refuser  de  m’unir  à  cette  opinion  sage,  honnête  et  modérée, 
surtout  après  avoir  lu  autre  part  qu’un  Narwal,  qui  avait  envie  d’expéri¬ 
menter  la  puissance  de  son  instrument,  perça  un  jour  de  part  en  part  le 
bordage  d’un  baleinier  anglais  doublé  et  chevillé  en  cuivre. 


*'î 


Le  cachalot  à  grosse  tête. 


Parmi  les  cétacés  à  double  évent  qui  se  rencontrent  parfois  dans  les  mers 
de  France  sont  la  Baleine  Franche  et  le  Rorqual. 

La  Baleine  Franche.  La  Baleine  Franche  semble  être  le  moule  le  plus 
primitif  de  la  série.  C’est  le  plus  puissant  de  tous  les  animaux  du  globe, 
bien  que  sa  longueur  soit  moindre  que  celle  du  Rorqual  et  de  certains 
cachalots.  Scoresby,  qui  en  a  pris  plusieurs  centaines  dans  sa  vie,  af¬ 
firme  n’en  avoir  jamais  rencontré  dont  la  taille  dépassât  soixante-quatre 
pieds  de  long.  Seulement  une  Baleine  de  cette  dimension  pèse  50  000  kilo¬ 
grammes. 

*  La  Baleine  Franche  n’a  que  deux  nageoires  pectorales  ;  l’envergure  de  sa 
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Les  Esquimaux  qui  sont  des  hommes  de  création  primitive. 

queue  ou  de  sa  nageoire  caudale,  qui  est  horizontale  comme  celle  de  tous 

les  cétacés,  mesure  près  de  trois  mètres.  Elle  n’a  pas  de  cou  et  se  meut  tout 
d’une  pièce. 

La  Baleine  Franche  porte  un  an  et  plus  ;  la  taille  du  baleineau  naissant 
est  de  douze  à  quatorze  pieds.  La  mère  chérit  son  nourrisson  de  l’affection 
la  plus  tendre;  elle  le  porte  sous  son  aisselle  dans  son  bas  âge,  et  le'défend 
avec  courage  et  discernement  contre  tous  les  périls  qui  le  menacent.  Le 
baleinier  inhumain,  qui  sait  toute  la  puissance  de  cet  amour  maternel, 

1  exploite  indignement.  Il  commence  par  attaquer  le  baleineau,  et  force 
ainsi  la  pauvre  mère  à  s’offrir  à  ses  coups  pour  sauver  sa  progéniture.  Il 
a  été  écrit  que  l’affection  des  mères  pour  leurs  enfants  révélait  presque 
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toujours  celle  du  père  pour  la  mère.  L’histoire  des  amours  des  baleines 
appuie  vigoureusement  cette  touchante  théorie. 

La  Baleine  Franche  a  les  mâchoires  complètement  dépourvues  de  dents. 
La  nature  a  remplacé  cet  organe  par  un  réseau  de  sept  cents  lames 
transverses  d’une  substance  analogue  à  celle  de  la  corne,  et  qui  tombent 
de  la  mâchoire  supérieure  pour  s’emboîter  dans  1  inférieure,  laissant  entre 
elles  des  vides  comme  les  volettes  d’une  jalousie.  Ces  lames  transversales, 
à  forme  de  tranchet,  s’effilent  à  leur  extrémité  et  se  garnissent  d’une 
houpe  de  soies  frisées  et  rudes.  Ce  sont,  à  proprement  parler,  les  mailles 
d’un  filet  destiné  à  retenir  à  l’intérieur  le  menu  fretin  de  poissons  et  de 
mollusques  dont  l’animal  fait  sa  pâture,  tout  en  laissant  fuir  1  eau. 

La  bouche  de  la  Baleine  Franche  empaillée  a  beaucoup  de  rapport  avec 
une  tente.  L’entrée  en  est  assez  vaste  pour  donner  une  certaine  couleur 
de  vraisemblance  aux  contes  de  Roland  et  de  Sibbald,  attendu  qu  un  canot 
pourrait,  à  la  rigueur,  se  loger  sous  cette  cale,  et  que  les  hommes  de  1  équi¬ 
page  s’y  pourraient  tenir  debout  sans  offenser  la  voûte  du  palais.  Les  os 
de  la  mâchoire  inférieure  de  cette  espèce  atteignent  des  proportions  colos¬ 
sales,  comme  on  peut  en  juger  par  les  échantillons  qui  décorent  1  entrée 
du  muséum  d’anatomie  comparée  au  Jardin  des  Plantes.  Le  vulgaire  con¬ 
fond  à  tort  ces  os  avec  les  côtes,  à  raison  de  leur  courbure  et  de  1  absence 
complète  des  alvéoles  dentaires.  Les  Esquimaux  du  Groenland  et  des  autres 
terres  polaires  les  emploient  comme  pièces  pivotales  de  charpente  dans  la 
construction  de  leurs  huttes. 

Cette  bouche  énorme  occupe  presque  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  ; 
mais  il  s’en  faut  que  la  largeur  de  l’oesophage  réponde  à  ces  dimensions 
effrayantes.  L’ouverture  de  ce  canal  est  même  si  étroite ,  qu  elle  ne  peut 
livrer  passage  qu’aux  poissons  et  aux  mollusques  du  plus  petit  calibre 
Cette  circonstance  singulière  de  l’étranglement  de  l’œsophage  fixe  natu¬ 
rellement  la  patrie  de  la  Baleine  Franche  aux  lieux  où  abondent  ces  der¬ 
nières  espèces.  Cette  patrie  est  l’Océan  boréal,  et  particulièrement  cet  espace 
compris  entre  l’Islande,  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble,  où  se  rencon¬ 
trent  les  mers  vertes.  Les  baleiniers  donnent  ce  nom  à  de  certaines  zones 
liquides  de  ces  parages,  dont  les  eaux  sont  teintes  en  vert  et  presque  con¬ 
verties  en  purée  par  l’agglomération  d’une  quantité  incroyable  de  méduses 
minuscules,  qui  y  forment  de  véritables  bancs  et  servent  de  fond  de  nou\ 
riture  à  une  masse  non  moins  innombrable  de  clios,  crustacés  lilliputiens 
dont  raffole  la  Baleine,  et  qu’elle  absorbe  par  couches  épaisses,  où  s’en¬ 
tassent  pêle-mêle  mollusques,  petits  poissons,  crustacés  et  le  reste. 

L’existence  immémoriale  de  ces  bancs  de  méduses  dans  les  eaux  da 
l’Océan  glacial  réfute  complètement  l’opinion  vulgaire,  d’après  laquelle  la 
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Baleine  Franche  aurait  jadis  habité  de  préférence  les  mers  méridionales  de 
1  Europe,  et  n’aurait  reculé  postérieurement  vers  les  mers  hyperboréennes 
que  comme  lorcée  et  contrainte.  Une  version  plus  digne  de  foi  est  celle 
qui  fait  émigrer  la  Baleine  Franche  dans  nos  mers,  à  la  poursuite  des 
harengs,  des  maquereaux,  des  sardines  dont  les  bancs  désertent  chaque 
annee,  à  une  époque  fixe,  l’Océan  polaire,  pour  se  répandre  dans  l'Atlan¬ 
tique  et  les  mers  circonvoisines.  Cette  époque  de  migration  du  hareng,  qui 
n’a  pas  varié  depuis  des  siècles,  coïncide,  en  effet,  avec  celle  que  tous  les 
historiens  du  temps  passé  assignent  à  l’apparition  normale  de  la  Baleine 
Franche  sur  les  côtes  de  Gascogne,  et  qui  était  le  semestre  compris  entre 
1  équinoxe  de  mars  et  celui  de  septembre.  Il  est  probable  que  lorsque  la 
Baleine  eut  reconnu  par  expérience  le  péril  de  ces  expéditions  lointaines, 
elle  y  renonça  peu  à  peu,  se  fît  plus  casanière  et  se  cantonna  de  jour  en 
jour  plus  obstinément  dans  ses  glaces,  où  le  baleinier  de  la  Biscaye  finit 
par  venir  a  elle  quand  elle  eut  cessé  de  venir  à  lui.  Seulement,  comme  la 
passion  des  voyages  est  une  de  celles  qui  s’éteignent  le  plus  difficilement 
au  cœur  des  habitants  de  Fonde,  il  arrive  quelquefois  encore  qu’une 
baleine  inexperte  et  jeune  en  veut  faire  à  sa  tête  et  entreprend  son  tour 
de  France,  où  elle  manque  rarement  de  périr  victime  de  sa  curiosité. 
On  peut  se  convaincre,  par  vingt  observations  modernes,  que  toutes  les  ba¬ 
leines  franches  qui  échouent  sur  nos  côtes  appartiennent  au  jeune  âge. 

L’histoire  fait  foi,  du  reste,  que  les  parages  du  cap  Nord  ont  été,  de  tout 
temps,  le  théâtre  de  la  pêche  à  la  baleine,  qu’exploitaient  concurremment 
les  Basques  et  les  Norwégiens  dès  les  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne 
Le  navigateur  Other,  qui  entreprit  au  neuvième  siècle  le  périple  de  la 
Scandinavie,  affirme  que  de  son  temps  les  plus  belles  captures  se  faisaient 
déjà  dans  la  mer  d’Islande,  et  rapporte  à  l'appui  de  son  opinion  un  exemple 
de  peche  miraculeuse  opérée  par  lui-même,  la  prise  de  soixante  baleines  en 

•eux  jours.  Vers  cette  époque,  les  Norwégiens  se  vantaient  de  connaître 
vingt-trois  espèces  de  cétacés. 

Des  mêmes  témoignages  historiques,  il  ressort  que  les  baleines,  expulsées 
de  la  baie  de  Gascogne  par  la  guerre  à  outrance  que  leur  avaient  déclarée 
les  riverains  de  ces  plages  inhospitalières,  cherchèrent  d’abord  un  asile  vers 
les  côtes  du  Portugal,  avant  de  prendre  leur  grand  parti  pour  les  mers  de 
l’Islande.  Si  l’on  rapproche  de  ces  diverses  données  de  l’histoire,  et  de  la 
cii  constance  des  mers  vertes,  ces  deux  autres  considérations  importantes  que 
la  température  du  sang  de  la  baleine  dépasse  de  huit  à  dix  degrés  celle  du 
bcinf;  de  1  homme,  et  que  toutes  les  parties  de  son  corps  se  trouvent  isolées 
tui  contact  de  l’eau  par  une  épaisse  couche  de  lard,  on  sera  amené  à 
conclure  que  la  nature  n’a  pu  armer  ainsi  l’énorme  cétacé  contre  le 
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froid  que  parce  qu’elle  le  destinait  de  toute  éternité  à  vivre  au  sein  des 
glaces. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  rapidité  de  locomotion  de  la 
baleine;  les  uns  lui  accordent  la  faculté  de  parcourir  en  quinze  jours  le 
périmètre  du  globe  terrestre,  qui  est  de  trente-six  mille  kilomètres,  ce  qui 
donnerait  une  moyenne  de  cent  kilomètres  ou  vingt-cinq  lieues  à  l’heure, 
vitesse  ordinaire  d’un  ramier.  Scoresby  réduit  ce  parcours  à  seize  kilomè¬ 
tres,  bien  qu’il  constate  que  la  Baleine,  piquée  du  harpon,  plonge  avec  une 
telle  vélocité,  qu’il  arrive  souvent  qu’elle  se  brise  les  os  du  crâne  contre  les 
rochers  du  fond.  Or,  il  me  semble  difficile  de  concilier  ces  brisements  de 
crânes,  épais  comme  des  murailles,  avec  la  lenteur  du  train  de  poste,  et 
la  vue  seule  de  cette  nageoire  caudale  de  neuf  pieds  d’envergure  me  pousse 
à  taxer  de  tiédeur  les  chiffres  du  baleinier  anglais. 

La  Baleine,  ainsi  qu’il  appert  des  accidents  fréquents  qui  lui  arrivent  à  la 
tête,  a  été  mal  partagée  du  côté  de  la  vue.  Son  œil  n’est  guère  plus  grand 
que  celui  du  bœuf,  et  il  a  été  placé,  en  outre,  d’une  façon  ridicule.  L’inexpé¬ 
rience  de  la  nature  créatrice  se  reconnaît  à  ces  signes.  Il  aurait  fallu,  pour 
bien  faire,  que  la  Baleine,  qui  est  forcée  de  se  laisser  voir  et  entendre  de 
si  loin,  fût  au  moins  pourvue  de  la  faculté  de  pressentir,  par  fouie  et  par 
la  vue,  l'approche  de  son  ennemi.  On  lui  a  bien  accordé  l’odorat  comme 
fiche  de  consolation;  mais  il  est  évident  que  cette  indemnité  ne  suffit  pas, 
puisque  la  Baleine  Franche  en  est  presque  à  ses  fins  au  moment  où  j’écris. 

La  pêche  de  la  Baleine  Franche  est  le  principal  objet  des  expéditions 
maritimes  du  pôle  nord.  C’est  la  plus  lucrative,  à  ce  qu’il  paraît,  et  la 
moins  périlleuse  de  toutes  les  spéculations  dn  même  genre.  La  Baleine 
Franche  est  une  bête  inoffensive  et  stupide  qui,  d’habitude,  ne  vend  pas 
sa  vie  cher.  Scoresby,  dans  le  cours  de  ses  expéditions  fructueuses,  ne  cite 
qu’un  seul  exemple  d’un  canot  lancé  en  l’air  avec  son  équipage  par  une 
Baleine  blessée,  et  encore  la  plupart  des  matelots  en  furent-ils  quittes 
pour  un  bain  d’eau  glacée. 

Il  faut  soixante  baleines  pour  le  chargement  complet  d’un  navire  balei¬ 
nier,  et  les  blessées  qui  meurent  ne  comptent  pas. 

L’huile  n’est  pas  le  seul  produit  qu’on  retire  de  la  Baleine  ;  tout  le  monde 
sait  les  appropriations  nombreuses  que  ses  fanons  ont  trouvées  dans  les 
arts,  à  raison  de  leur  souplesse  et  de  leur  flexibilité.  La  Baleine  occupe 
une  place  éminente  dans  l’histoire  des  artifices  de  la  coquetterie  féminine, 
où  elle  a  tenu  longtemps,  et  tient  encore  avec  honneur  l’emploi  des  grandes 
utilités.  Elle  a  fait  des  panaches  pour  le  casque  des  preux,  avant  de  servir 
le  matière  première  à  l’industrie  des  armuriers  modernes  et  des  fabricants 
de  parapluies.  Jean-Jacques  a  dit  sa  gloire  dans  une  page  immortelle;  elle 
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est  pour  moitié  dans  la  grâce,  la  tournure  et  les  charmes  d’une  foule  de 
beautés. 

J’ai  lu  ou  entendu  dire  quelque  part  que  les  rats  d’eau  du  Nord  avaient 
trouvé  moyen  de  s’introduire  dans  la  cuirasse  de  lard  de  la  Baleine,  d’y 
percer  des  galeries,  d’y  élever  en  paix  leurs  familles,  d’y  mener  enfin 
joyeuse  vie;  mais  j’ai,  comme  tous  les  sceptiques,  l’habitude  de  ne  jamais 
croire  qu’à  la  moitié  des  contes  qu’on  me  fait. 

La  Baleine  Franche  rencontre  des  ennemis  plus  dangereux  que  les  ron¬ 
geurs  dans  le  sein  de  sa  propre  famille,  et  notamment  dans  la  personne  de 
l’Épaulard,  espèce  de  dauphin  féroce  et  gigantesque,  qui  l’attaque  avec  rage, 
la  force  d’ouvrir  la  bouche,  et  profite  de  cette  imprudence  pour  se  préci¬ 
piter  sur  sa  langue  et  la  dévorer  à  belles  dents.  On  dit  qu’en  ces  moments 
d’angoisse  l’infortunée  victime  pousse  des  mugissements  à  faire  trembler  le 
rivage,  lesquels  mugissements  s’échappent  par  ses  évents  et  non  pas  par 
sa  bouche.  Il  paraît  même  que  tous  les  cétacés  à  narines  jaillissantes,  se 
servent  exclusivement  de  cet  organe  pour  exprimer  les  passions  qui  les 
animent.  Au  dire  des  baleiniers  du  Pacifique,  le  sifflet  du  Cachalot  macro- 
céphale  imiterait  à  s’y  méprendre  celqj  de  la  locomotive.  Les  Esquimaux, 
qui  sont  des  hommes  de  création  primitive,  partagent  l’opinion  de  l’Épau¬ 
lard,  quant  à  la  délicatesse  de  la  langue  de  la  Baleine  Franche,  qu’ils  man¬ 
gent  au  naturel,  toute  crue  et  sans  assaisonnement;  mais  cette  préférence 
raisonnée  ne  les  empêche  pas  de  faire  leurs  délices  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps  de  l’animal.  Les  mêmes  boivent  avec  amour  l’huile  de 
baleine,  que  leurs  poètes  appellent  le  Nectar,  et  ne  comprennent  pas  le 
singulier  goût  des  Européens  pour  le  Bordeaux  et  le  Champagne. 

Les  savants  et  les  baleiniers  ont  cru  longtemps  à  l’existence  d’une  baleine 
qu’ils  disaient  exclusive  au  cap  Nord,  et  que,  pour  cette  raison,  ils  appe¬ 
laient  Nord-Caper.  Ils  disaient  que  cette  baleine  était  plus  svelte  de  corsage, 
plus  rapide  et  plus  aventureuse  que  la  première,  qu’elle  avait  pour  poste 
d’observation  la  pointe  septentrionale  du  continent  d’Europe,  d’où  elle 
épiait  le  passage  des  harengs;  qu’elle  suivait  ceux-ci  dans  nos  mers,  où  elle 
les  acculait  dans  les  impasses  de  nos  baies;  enfin,  qu’elle  se  précipitait  sur 
les  fuyards  avec  une  impétuosité  si  terrible,  qu’elle  s’engravait  et  s’envasait 
du  coup.  De  plus  récentes  observations  de  Scoresby,  analysées  et  approuvées 
par  Georges  Cuvier,  donnent  tout  lieu  de  croire  que  le  Nord-Caper  n’est  pas 
autre  que  la  Baleine  Franche. 

Le  Rorqual.  La  seconde  Baleine  à  fanons  qui  fréquente  nos  mers  s’appelle 
le  Rorqual  ou  la  Jubarte.  Le  Rorqual  est  le  plus  long  de  tous  les  cétacés;  ce¬ 
pendant  il  est  loin  d’éga'er  la  Baleine  Franche  et  le  Cachalot  macrocéphale 
en  poids  et  en  grosseur.  Sa  patrie  la  plus  chère  est  aujourd’hui  le  Nord, 
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mais  il  a  vécu  longtemps  dans  les  eaux  tièdes  de  la  Méditerranée,  depuis 
les  colonnes  d’Hercule  jusqu’au  lieu  où  fut  Tyr.  Il  s’est  échoué  longtemps 
d’une  façon  régulière  sur  les  côtes  basses  de  la  Provence  ;  et  même  ce  ma¬ 
nège  a  duré  jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle,  heureuse  époque  où  la  mer 
Bleue  du  Midi  était  encore  un  lac  français,  poétisé  par  la  piraterie  barba- 
resque.  Il  paraît  avoir  déserté  ces  doux  lieux  pour  toujours  depuis  le  ta¬ 
page  infernal  d’Aboukir  et  de  Trafalgar.  C’est  le  Rorqual  que  les  Phéniciens 
ont  pêché,  qu’Aristote  et  Pline  ont  connu  ;  c’est  l’ex-Gibbar  des  Basques,  et  la 
Jubarte  des  musées  d’aujourd’hui.  Jubarte  vient  de  Gibbar,  comme  Gibbar 
de  Gibbo ,  qui  veut  dire  bossu.  C’est  même  probablement  encore  sur  le  dos 
de  cette  espèce  que  le  Juif  menteur  a  bâti  sa  fable  du  Léviathan. 

Le  Rorqual  jouit  de  deux  évents  et  porte  des  fanons  comme  la  Baleine 
Franche  :  et  la  manière  de  vivre  de  ces  deux  grands  débris  est  à  peu  près  la 
même;  seulement  le  Rorqual  préfère  l’Anchois  à  la  Sardine  et  le  jeune  Thon 
au  Hareng,  ce  qui  explique  sa  prédilection  d’autrefois  pour  les  eaux  de  la 
Provence,  de  l’Italie  et  de  la  Grèce.  Les  fanons  de  cette  espèce  sont  plus 
courts  aussi  que  ceux  de  la  Baleine  Franche,  et  sa  tête  moins  longue,  pro¬ 
portionnellement  à  son  corps;  mais  un  autre  caractère  plus  saisissant  sé- 
pare  la  baleine  du  cap  Nord  de  celle  du  cap  Matapan.  Celle-ci  porte  sur 
le  dos  une  sorte  de  troisième  nageoire  qui  manque  à  celle-là,  et  qui  lui 
a  fait  donner  par  les  Basques  son  sobriquet  de  Bossue.  Cette  différence  de 
conformation  dorsale  n’a  pas  du  reste  échappé  aux  yeux  clairvoyants  de  la 
Science  moderne,  qui  a  pris  occasion  de  l’accident  pour  créer  en  faveur  du 
Rorqual  et  des  autres,  le  sous-genre  des  baleinoptères ,  mot  à  mot,  baleines 
ailées.  Je  crois  véritablement  que  cette  Science  moderne  me  fera  mourir  de 
chagrin  avec  sa  détestable  manie  d’attacher  ses  ptères  partout;  aux  jambes 
et  aux  bras  des  quadrupèdes  qui  volent,  aussi  bien  qu’à  l’épine  dorsale  des 
pesants  cétacés  qui  ne  peuvent  quitter  le  sein  de  l’onde,  aussi  bien  qu’au 
léger  corsage  de  la  Libellule  ou  du  Sphinx;  Ghéiroptère,  Baleinoptère  , 
Lépidoptère ,  etc.  Je  proteste  contre  l’abus  outré  de  cette  terminale.  Je 
demande  qu’il  soit  défendu  de  rapprocher  d’aussi  près  ,  par  la  similitude 
des  noms ,  des  espèces  qui  se  tiennent  aussi  éloignées  les  unes  des 
autres ,  au  physique  et  au  moral ,  qu’une  Baleine ,  un  Papillon  et  une 
Chauve-Souris.  Je  demande  qu’il  soit  mis  un  terme  à  cette  mystification 
cruelle  que  la  Science  se  plaît  à  faire  subir  à  la  jeunesse  candide,  laquelle, 
dans  sa  foi  aveugle  en  ceux  qui  parlent  grec,  est  toujours  prête  à  croire 
que  les  dénominations  parentes  par  le  son  désignent  naturellement  les  es¬ 
pèces  les  plus  contiguës,  et,  par  suite  de  cette  illusion  dangereuse,  se  trouve 
trop  souvent  entraînée  à  confondre  les  types  ci-dessus.  Passe  encore  d’ap¬ 
peler  des  ailes  les  membranes  des  chauves-souris,  voire  celles  des  poissons 
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volants,  à  qui  ces  organes  mal  nommés  procurent  au  moins  le  privilège  de 
se  soutenir  dans  les  airs  ;  mais  décorer  du  même  titre  la  bosse  d’un  Cétacé 
qui  pèse  trente  mille  kilogrammes,  mais  apparier  par  la  même  termi¬ 
nale  le  nom  scientifique  du  Papillon  et  celui  de  la  Baleine,  pour  induire  en 
erreur  l'innocence  du  jeune  âge.  ..  c’est  là,  je  ne  puis  m’en  taire,  un  abus 
d’autorité  qui  me  révolte,  et  qu’aucune  considération  humaine  ne  me  fe¬ 
rait  excuser.  L’honnête  homme  n’a  qu’une  parole  en  zoologie  comme  ail¬ 
leurs.  Or,  dès  qu’on  était  convenu  que  cette  terminale  ptère  voudrait  dire 
aile ,  la  probité  toute  seule,  à  défaut  de  la  logique,  interdisait  de  s’en  ser¬ 
vir  pour  désigner  d’autres  bêtes  que  celles  que  la  nature  a  pourvues  de  la 
faculté  de  voler. 

J’attendrai  philosophiquement  que  les  savants  de  cabinet  et  les  baleiniers 
se  soient  mis  d’accord  sur  le  chiffre  exact  des  membres  de  la  famille  des 
Baleines  pour  compléter  cette  notice. 

Je  ne  décrirai  pas  la  chasse  à  la  Baleine,  non  pas  seulement  parce  que  les 
détails  de  cette  boucherie  sont  partout ,  même  dans  les  almanachs ,  mais 
parce  que  ces  détails  m’écœurent.  On  cherche  une  baleine;  on  la  voit, 
on  y  va,  on  lui  fiche  dans  le  flanc,  avec  la  main  ou  avec  le  fusil,  un  lourd 
et  court  javelot  qui  s’appelle  un  harpon,  et  dont  la  pointe  est  faite  en  fer 
de  flèche  pour  qu’elle  ne  sorte  pas  de  la  plaie.  A  ce  harpon  est  attachée  une 
corde  sans  fin,  qui  se  déroule  sous  le  tirage  de  la  Baleine  comme  celle  du 
moulinet  de  nos  pêcheurs  à  la  ligne  sous  les  efforts  de  la  carpe.  La  bête  pi¬ 
quée  plonge,  perd  son  sang,  s’affaiblit,  meurt  et  revient  sur  l’eau.  Morte,  on 
monte  sur  son  dos  pour  la  tailler  sur  place  en  quartiers  volumineux  qui  se 
hissent  à  bord,  se  débitent  plus  menu,  se  fourrent  dans  la  chaudière,  fina¬ 
lement  font  de  l’huile....  Une  huile  fétide  et  odieuse,  qui  n’a  que  son  bas 
prix  pour  elle ,  et  qui  peut  être  remplacée  avantageusement  partout  par  la 
première  venue,  par  l’huile  de  schiste  notamment,  ou  encore  par  celle  de 
pétrole  qui  semble  aujourd’hui  sourdre  du  sol  en  certaines  contrées  d’Amé¬ 
rique,  à  commandement  de  sorcier.  Mais  qui  remplacera  la  Baleine,  comme 
on  remplacera  son  huile,  quand  la  noble  espèce  ne  sera  plus  ! 

Quand  elle  ne  sera  plus!  Sera-t-il  dit,  ô  mon  Dieu!  qu’aucun  homme 
d’État  de  nos  jours  ne  comprendra  l’épouvantable  portée  de  ces  cinq  mots  ! 
Qu’aucune  force  humaine  n’arrêtera  à  temps  ce  commerce  insensé  qui  se 
rue  en  ce  moment  à  l’extermination  de  l’espèce,  poussé,  encouragé  au  mal 
par  l’appât  tentateur  de  la  prime  criminelle  offerte  par  les  gouvernements  ! 
Que,  parmi  tous  ces  tueurs  et  tous  ces  fauteurs  de  carnage,  pas  un  ne  sera 
tenté  de  jeter  les  yeux  sur  les  premières  pages  de  l’histoire  du  Futur,  pour 
y  lire  :  —  Que  la  date  de  l’infection  universelle  des  mers,  qui  détruisit  en 
ce  temps-là  les  deux  tiers  de  l’espèce  humaine,  coïncida  avec  celle  de  la  dis- 
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La  Léte  piquée  plonge. 


parition  des  baleines;  —  que  cette  grande  mortalité  provint  de  la  putréfac¬ 
tion  d’immenses  bancs  de  méduses  vertes,  qui  ne  rencontrant  plus  d’obsta¬ 
cles  à  leur  multiplication,  depuis  la  fin  du  dix-neuxième  siècle  avaient  en¬ 
vahi  toutes  les  mers! 

Et  parce  que  je  suis  seul  à  voir  toutes  ces  choses  et  à  assister  en  esprit 
à  ces  vastes  funérailles,  moi  qui  n’ai  pas  même  l’espoir  de  retarder  d’un  seul 
jour  par  mes  prédications  l’explosion  de  la  catastrophe,  il  faut  que  seul 
aussi  je  porte  le  poids  des  torts  de  mon  espèce.  Ma  situation  est  celle  du 
chasseur  de  rivière,  qui  voit  son  épagneul  chéri  parti  à  beau  pour  lui  rap¬ 
porter  un  canard,  tenter  de  vains  efforts  pour  franchir  la  ceinture  de  glace 
qui  lui  barre  le  retour,  et  oui  assiste  à  tous  les  détails  de  l’agonie  de  la  mal- 
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Sa  passion  enthousiaste  pour  la  musique. 

heureuse  bête  sans  pouvoir  lui  tendre  la  main.  Or,  quiconque  ne  fut  pas 
spectateur  jusqu’au  bout  de  ce  drame  déchirant  ignore  ce  que  c’est  que  souf¬ 
frir,  et  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  supplice  atroce  que  j’endure  au  spec¬ 
tacle  de  la  barbarie  et  de  l’imprévoyance  de  mes  contemporains.  Bienheu¬ 
reux  les  pauvres  d’esprit  et  aussi  les  pauvres  de  cœur,  qui,  loin  d’éprouver 
le  besoin  de  compatir  aux  misères  du  Futur ,  réussissent  à  s’étourdir  sur 
celles  du  présent  ! 


Hyperoodon.  Je  ne  connais  pas  d’exemple  de  Cachalot  macrocéphale  ou 
autre  échoué  sur  nos  plages;  mais  M.  de  Lacépède  a  parlé  d’un  jeune  Hy¬ 
peroodon  qui  se  laissa  prendre  eu  1788  dans  les  eaux  de  Honfleur ,  et  qui , 
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ayant  appelé  sa  mère  à  son  secours  ,  la  fit  capturer  également.  M.  Doumet 
eut  aussi  la  chance  de  rencontrer,  en  1842,  un  troisième  individu  de  cette 
espèce,  qui  vint  périr  sur  des  rochers  voisins  du  port  de  Bastia ,  dans  l’île 
de  Corse,  à  la  suite  d’un  combat  terrible  avec  quelque  monstre  inconnu. 
Voilà  donc  les  seules  visites  bien  constatées  que  nous  ait  faites  cette  es¬ 
pèce,  qui  paraît  constituer  son  genre  à  elle  seule  :  l’Éventeur  à  jet  simple, 
qui  n’a  que  deux  dents  recourbées  et  sises  à  la  mâchoire  inférieure ,  pour 
faire  pendant  à  FAnarnack  qui  les  porte  à  la  supérieure.  L’Hyperoodon , 
observé  près  de  Bestia,  mesurait  5  mètres  8  centimètres  de  l’extrémité  du 
museau  à  celle  de  la  queue;  son  poids  fut  évalué  à  1200  kilogrammes. 

Genre  Dauphin.  Ce  genre  renferme  à  lui  seul  une  quinzaine  d’espèces  qui 
sillonnent  toutes  les  mers,  et  dont  quelques  espèces  pénètrent  même  dans 
les  eaux  des  fleuves,  dans  celles  de  Calcutta-sur-Gange  comme  de  Paris-sur- 
Seine.  Il  y  a  de  grands  et  de  petits  dauphins;  il  y  en  a  de  bons  et  de  méchants, 
comme  dans  toutes  les  grosses  familles.  Les  principaux  caractères  du  genre 
sont  d’avoir  les  deux  mâchoires  garnies  de  dents  vigoureuses,  dont  le  nom¬ 
bre  est  variable,  la  fente  de  l’évent  linéaire  en  forme  de  croissant,  la  na¬ 
geoire  dorsale  triangulaire,  la  caudale  fourchue,  ou,  pour  mieux  dire,  di¬ 
visée  en  deux  lobes.  Le  genre  se  fractionne  de  lui-même  en  deux  sous-genres, 
le  premier,  dit  des  museaux  pointus  ou  des  dauphins  à  bec;  le  second,  des 
museaux  camards  ou  des  marsouins.  Tous  les  Dauphins  sont  piscivores; 
mais  plusieurs  pourraient  manger  l’homme.  Heureusement  que  les  espèces 
qui  se  montrent  le  plus  habituellement  dans  nos  mers,  et  qui  sont  au  nom¬ 
bre  de  six  ou  sept,  ont  l’humeur  généralement  folâtre,  et  que  leur  mission 
semble  être  d’égayer  la  scène  des  flots. 

Les  dauphins  de  bonnes  espèces  témoignent  généralement  d’une  certaine 
propension  vers  l’homme.  Un  de  leurs  passe-temps  favoris  dont  ils  aiment 
à  donner  le  spectacle  aux  navigateurs  est  la  chasse  au  poisson  volant,  un 
exercice  dans  lequel  ils  déploient  une  puissance  de  moyens  natatoires  et  une 
précision  de  coup  d’œil  réellement  prodigieuses.  Les  poissons  volants  sont 
des  bêtes  grosses  comme  des  maquereaux,  et  qui  volent  à  la  façon  des  sau¬ 
terelles  et  dont  les  ailes  semblent  montées  par  un  ressort  de  montre.  Or, 
on  voit  de  ces  dauphins  qui ,  après  avoir  calculé  que  la  portée  de  l’essor 
d’un  poisson  volant  le  ferait  passer  par-dessus  le  pont  du  navire,  prennent 
leurs  mesures  en  conséquence,  plongent  sous  le  bâtiment  et  reparaissent  de 
l’autre  côté,  juste  à  la  place  et  à  la  seconde  précises  pour  recevoir  dans  la 
bouche  le  trigle  à  bout  de  voies.  ( Trigle  est  le  nom  latin  du  poisson  volant; 
j’ignore  si  on  dit  le  ou  la.) 

D’autres  fois,  ces  souffleurs,  heureux  de  vivre ,  feront  semblant  de  vou- 
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loir  lutter  de  vitesse  avec  le  navire,  lui  rendant  généreusement  une  avance 
de  deux  à  trois  nœuds,  qu  ils  se  gardent  bien  de  rattraper  trop  vite  de  peur 
d  humilier  leurs  rivaux,  et  jouant  à  saute-mouton  tout  le  long  du  chemin 
pour  prolonger  la  lutte.  Et  s  il  arrive  alors  qu’un  commandant  trop  sus¬ 
ceptible,  et  qui  ne  sait  pas  supporter  philosophiquement  une  défaite,  essaye 
de  prouver  aux  vainqueurs,  par  un  argument  péremptoire,  que  les  balles 
du  fusil  de  l’homme  franchissent  l’espace  plus  vite  encore  que  les  nageoires 
du  dauphin,  les  jeux  cessent  soudain,  et  la  troupe  effrayée  s’enfuit,  la  mort 
dans  l’âme,  maugréant  contre  la  perfidie  de  cette  espèce  humaine  insociable, 
qui  ne  peut  seulement  pas  rire  une  heure  ou  deux  sans  se  fâcher. 

Quand  la  syzygie  de  l’équinoxe  gonfle  le  sein  des  ondes  et  remplit  les 
terres  d  attente,  et  que  le  monde  ébranlé  menace  ruine ,  le  dauphin  seul , 
immuable  en  sa  jovialité,  prend  ses  airs  les  plus  gais  pour  la  fête  qui  s’ap¬ 
prête....  Semblable  a  la  Gymnasienne  intrépide  qui  se  plaint  que  l'escarpo¬ 
lette  la  plus  vertigineuse  ne  va  jamais  assez  haut,  1  ardent  souffleur  maudit 
aussi  l’odieuse  loi  de  Newton  qui  l’enchaîne  à  la  cime  des  vagues,  s’enivre  de  ’ 
1  accélération  de  mouvement  des  éléments  convulsés,  se  monte  au  diapason 
de  la  tourmente,  bondit  par-dessus  les  abîmes,  et,  dans  son  délire  titanes- 
que,  dit  à  la  montagne  écumeuse  qui  pousse  vers  le  ciel  :  Allons -y....  Et 
l’homme,  voyant  cela,  finit  par  se  rasséréner  à  la  placidité  de  la  bête ,  et 
apprend  d’elle  à  braver  les  menaces  des  flots. 

Bien  des  navires  ont  péri  depuis  l’origine  de  la  navigation  maritime  jus¬ 
qu’à  nos  jours  ;  mais  je  ne  sache  pas  que  jamais  naufrage  ait  fourni  à  l'his¬ 
toire  le  plus  petit  prétexte  d’accuser  le  dauphin  d’un  acte  d’agression  contre 
nous,  tandis  qu’il  est  encore  beaucoup  de  bonnes  âmes,  moi  du  nombre, 
qui  croient  naïvement  à  la  véracité  du  récit  d’Arion,  et  ne  voient  pas  pour¬ 
quoi  les  dauphins  de  ce  temps  -  là  n’auraient  pas  aussi  bien  prêté  leur  dos 
pour  passer  l’eau  à  des  écoliers  en  retard.  Le  dauphin  fut  toujours  contre 
les  illettrés ,  ainsi  qu  il  en  donna  une  si  verte  preuve  à  ce  singe  ignorant 
qui  prenait  le  Pirée  pour  un  homme,  et  disait  le  connaître.  Il  a  droit,  à  ce 
titre,  à  1  estime  fraternelle  de  tous  les  gens  de  plume,  et  je  lui  accorde  la 
mienne.  N  y  eût-il  de  prouvé,  d’ailleurs,  dans  l’histoire  du  dauphin,  que  sa 
passion  enthousiaste  pour  la  musique  instrumentale,  que  je  ne  lui  deman¬ 
derais  pas  une  seconde  garantie  de  l’innocence  de  ses  mœurs.  Le  nom  de 
dauphin  ( delphis ),  qui  doit  venir  du  grec  adelphos  (frère),  atteste,  dans  tous  les 
cas,  la  bonne  opinion  que  le  monde  antique  eut  de  lui,  et  il  est  plus  que 
probable  qui  si  lâge  moderne  n’eût  pas  pleinement  acquiescé  au  jugement 
des  aïeux  à  1  égard  de  la  bête,  elle  n’eût  pas  aussi  longtemps  baptisé  la 
noble  terre  des  Allobroges  et  les  fils  aînés  des  rois  de  France. 

Le  Dauphin  proprement  dit.  Le  Dauphin  de  la  légende  hellénique,  le  Dau- 
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phin  populaire,  est  toujours  un  de  ceux  qui  fréquentent  le  plus  assidûment 
nos  côtes.  11  est  demeuré,  depuis  des  siècles,  fidèle  aux  flots  harmonieux  de 
la  mer  dTonie  et  de  la  mer  Tyrrhénienne,  qu’il  sillonne  en  tous  sens  de  ses 
troupes  nombreuses,  et  où  il  continue  de  donner  le  spectacle  intéressant  de 
ses  évolutions  aux  approches  des  gros  temps.  C’est  un  souffleur  qui  appar¬ 
tient  à  la  catégorie  des  dauphins  à  bec  ou  des  jolis  dauphins,  et  dont  la  lon¬ 
gueur  ne  dépasse  pas  trois  mètres.  Sa  bouche,  longue  et  étroite  comme  le 
bec  de  certains  oiseaux ,  est  armée  de  deux  riches  mâchoires ,  garnies  de 
quatre-vingt-quatorze  dents  chacune.  La  couleur  de  son  cuir,  noire  sur  le 
dos ,  passe  au  gris-perle  et  parfois  au  blanc  pur  sur  les  flancs  et  sous  le 
ventre.  Sa  taille  élégante  et  bien  prise  répond,  à  première  vue,  à  l’idée  que 
l’homme  peut  se  faire  de  la  beauté  d’un  souffleur;  ce  qui  s’exprime  beau¬ 
coup  mieux  par  la  locution  populaire  :  il  est  bien  dans  ce  qu'il  est. 

Cette  espèce  paraît  plus  répandue  dans  la  Méditerranée  que  dans  l’océan 
Atlantique;  elle  échoue  rarement  sur  nos  plages  ,  étant  doublement  proté¬ 
gée  contre  ce  genre  de  sinistre  par  la  modération  de  sa  taille  et  l’absence 
presque  complète  de  flux  et  de  reflux  dans  la  mer  du  Midi,  son  principal 
séjour.  Les  savants  lui  ont  donné  le  nom  de  Delphinus  Delphis ,  comme  qui 
dirait  Dauphin  de  la  Dauphinière.  A  tant  faire  que  de  ne  pas  lui  retirer  son 
nom  historique  pour  lui  en  donner  un  meilleur,  j’aurais  mieux  aimé  lui 
conserver  celui  de  Dauphin  d’Arion. 

Nésarnak  ( Delphinus  tursio).  Commun,  à  ce  que  rapportent  Cuvier  et  Y  En¬ 
cyclopédie  moderne ,  sur  les  côtes  de  Normandie.  C’est  le  second  des  dauphins 
à  tête  de  brochet  qu’on  rencontre  dans  nos  mers.  Je  sais  peu  de  choses  sur 
l’histoire  particulière  de  cette  espèce,  ce  qui  pourrait  bien  provenir  de  ce 
que  les  savants  officiels  n’en  savent  rien  du  tout. 

Le  sous-genre  des  dauphins  à  museau  camard  ( Simidelphes )  renferme  une 
demi-douzaine  d’espèces,  dont  quatre  pour  le  moins  bien  connues  dans  nos 
mers.  Je  ne  leur  donnerai  pas,  comme  Cuvier,  le  nom  générique  de  mar¬ 
souin,  dérivé  de  l’allemand  meerschwein ,  qui  veut  dire  cochon  de  mer,  at¬ 
tendu  que  ce  nom  est  absurde....  attendu  qu’une  bête  dont  le  museau  se 
prolonge  en  groin  comme  le  porc  ne  [peut  pas  être  pris  décemment  pour 
”enseigne  d’une  série  quelconque  de  bêtes  à  nez  camard. 

L’Épaulard.  J’ai  déjà  dit  deux  mots  de  ce  souffleur  à  l’article  Baleine.  Il 
appartient  à  la  série  des  dauphins  à  museau  camard.  C’est  le  plus  grand  et 
le  plus  féroce  de  tous.  Sa  taille  se  rapproche  de  celle  du  Narwal;  sa  vora¬ 
cité  est  extrême,  la  capacité  de  son  estomac  formidable,  la  force  de  ses  mâ¬ 
choires  et  sa  rapidité  à  l’avenant.  Sa  patrie  est  la  mer  d’Islande;  mais  il  en 
descend  chaque  année,  à  la  suite  des  poissons  voyageurs,  d’où  vient  qu’il 
s’égare  sur  nos  côtes  Le  cabinet  du  Muséum  de  Paris  possède  un  magni- 
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fique  échantillon  de  cette  espèce,  qui  fut  recueilli  vers  l'embouchure  de  la 
Loire,  où  il  s  était  imprudemment  engagé  dans  la  vase,  il  y  a  plusieurs  lus¬ 
tres.  L’Epaulard,  pour  beaucoup  de  savants,  est  la  meme  bête  que  l’Orque 
de  Protée,  et  porte  par  conséquent  le  nom  d’Orca  dans  un  grand  nombre  de 
nomenclatures.  Je  demande  qu'on  fonde  ces  deux  noms  dans  un  troisième, 
qui  signifierait  quelque  chose,  qui  voudrait  dire,  par  exemple,  le  Dauphin 
Géant  ou  le  Dauphin  Féroce. 

Le  Dauphin  globiceps  (mot  à  mot  tète  ronde).  Taille  de  vingt  pieds  de 
long,  six  de  circonférence,  pesant  cinq  mille  livres.  Une  troupe  de  soixante- 
dix  individus  de  cette  espèce  échoua  un  beau  matin,  en  janvier  1812,  sur  la 
côte  de  Paimpol ,  bourg  voisin  de  Saint-Brieuc.  Ils  poussaient  de  grands 
cris  plaintifs  par  leurs  évents ,  et  cherchaient  visiblement  à  se  défendre  les 
uns  les  autres.  Tous  furent  démolis  à  coups  de  hache  et  convertis  en  huile; 
on  oublia  d’en  conserver  un  ou  deux  pour  le  Muséum  national. 

Le  Dauphin  gris.  On  ramasse  quelquefois  encore  sur  les  côtes  de  Vendée 
et  de  Bretagne  un  souffleur  d'une  espèce  voisine  de  la  précédente  par  la 
conformation  de  la  tête,  mais  moins  grande  de  moitié.  Les  savants  l’ont 
nommé  le  Delphims  griseus,  en  attendant  qu'ils  écrivent  son  histoire. 

Le  Marsouin.  Le  Marsouin  vulgaire  est  le  plus  commun  et  le  plus  petit 
des  dauphins.  Sa  taille  est  de  cinq  pieds  au  plus;  la  courbure  de  sa  nageoire 
dorsale  donne  à  son  corps  la  forme  d’un  arc,  et  cette  nageoire  apparaît 
presque  toujours  à  la  surface  des  eaux.  Le  Marsouin  est  un  des  plus  rapides 
nageurs  que  l’on  connaisse;  il  voyage  en  troupes  nombreuses  et  vogue  vo¬ 
lontiers  de  conserve  avec  les  navires.  Ses  mœurs  sont  innocentes  comme 
celles  du  Dauphin,  et  sa  chair  immangeable.  Quelques  marins  néanmoins 
boivent  son  sang,  qui  a  le  singulier  privilège  d’être  considéré  à  la  fois 
comme  un  tonique  puissant  et  un  rafraîchissant  énergique.  Les  femelles 
des  marsouins,  comme  celles  de  tous  les  autres  cétacés,  même  des  herbi¬ 
vores,  ont  l'habitude  de  porter  leur  petit  sous  le  bras  dans  son  bas  âge ,  et 
de  veiller  à  son  éducation  avec  une  tendresse  extrême.  Les  mâles  entourent 
leurs  femelles  de  toutes  sortes  d’égards  et  semblent  susceptibles  d’un  atta¬ 
chement  durable. 

La  guerre  à  outrance  que  les  armateurs  anglais ,  américains  et  français 
font  depuis  trente  ans  à  la  baleine ,  a  sauvé  jusqu’ici  ces  espèces  inférieu¬ 
res;  mais  la  tranquillité  dans  laquelle  on  la  laisse  encore  ne  sera  pas  de 
longue  durée.  Elle  finira  lorsque  la  pêche  à  la  baleine  aura  cessé  de  couvrir 
ses  frais,  c’est-à-dire  demain  ou  après. 

Les  mammifères  pélagiens  (cétacés),  qui  n’ont  que  deux  membres  à  l’a¬ 
vant,  transitent  vers  la  mammiférie  terrienne  par  les  xMorses  et  les  Pho¬ 
ques. 
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LES  PHOQUES. 

Les  Morses  et  les  Phoques  occupent  le  second  gradin  de  la  Mammiférie 
pélagienne,  dont  les  Cétacés  sont  la  première  expression.  Les  Cétacés  tien¬ 
nent  plus  du  poisson  que  du  quadrupède.  Les  Morses  et  les  Phoques  tien¬ 
nent  plus  du  quadrupède  que  du  poisson. 

Ils  ont  quatre  nageoires  au  lieu  de  deux,  et  ces  nageoires  sont  attachées 
par  paires,  une  à  l’avant,  l’autre  à  l’arrière,  et  elles  sont  composées  de  vé¬ 
ritables  doigts  armés  d’ongles. 

Ces  animaux  sont  en  outre  couverts,  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête, 
d’une  robe  fourrée  et  lustrée.  Enfin  ils  peuvent  vivre  à  terre  aussi  bien  que 
dans  l’eau ,  ce  qui  est  le  trait  caractéristique  de  l’ambiguïté. 

Les  Morses  et  les  Phoques  sont  de  véritables  amphibies,  qui  auraient  dû 
prendre  leur  nom  scientifique  de  ce  caractère,  et  dont,  par  conséquent,  l’é- 

m 

tiquette  actuelle  est  absurde. 

Il  est  intéressant  d’observer,  à  l’occasion  de  cette  série  nouvelle ,  avec 
quel  art  infini  la  nature  procède  dans  la  gradation  de  ses  types,  et  quelle 
crainte  surtout  elle  a  de  tout  saut  brusque,  même  dans  ses  débuts. 

Nous  avons  vu  au  précédent  chapitre,  qu’aucun  cétacé  piscivore ,  ni  Baleine 
ni  Dauphin,  ne  pouvait  toucher  le  sol  sans  courir  danger  de  mort.  Le  péril 
disparaît  déjà  en  partie  pour  le  cétacé  herbivore,  Stellerou  Lamantin,  à  qui  la 
progression  n’est  pas  complètement  interdite  sur  le  sol  où  il  est  quelque¬ 
fois  forcé  de  venir  paître.  Les  Morses  et  les  Phoques,  pour  être  incompara¬ 
blement  plus  ingambes  que  ceux-ci,  qui  se  traînent ,  ne  peuvent  cependant 
encore  ni  marcher  ni  courir.  Ils  sautent,  mais  d’une  façon  pénible  et  diffi¬ 
cile  ,  non  des  pieds  de  derrière  comme  tous  les  quadrupèdes ,  mais  de  l’a¬ 
vant,  mais  de  la  poitrine,  et  leur  allure  ne  peut  mieux  se  comparer  qu’à 
celle  de  ces  clowns  désossés  qui  exécutent  des  courses  à  cloche-pied  sur  les 
mains.  L’étrangeté  de  ce  mode  de  locomotion  provient  de  ce  que  les  Morses 
et  les  Phoques  sont  bien  de  véritables  quadrupèdes,  mais  des  quadrupèdes 
estropiés,  ou  plutôt  infirmes  de  naissance.  é 

Ils  ont  bien,  en  effet  quatre  jambes,  mais  de  ces  quatre  membres  les  ex¬ 
trémités  seules  sont  sorties  du  corps;  tout  le  reste  est  demeuré  comme  em¬ 
prisonné  et  cousu  dans  le  sac  du  sternum  ou  de  l’abdomen;  et  c’est  même 
tout  au  plus  si  les  pieds  de  derrière  passent.  Pour  surcroît  de  malheur,  la 
nature  leur  a  ganté  ces  pieds  et  ces  mains  de  moufles  si  démesurément 
larges,  que  l’action  individuelle  de  ces  doigts  s’en  trouve  paralysée  complè¬ 
tement.  Il  est  vrai  que  l’ampleur  exagérée  de  la  mitaine  restitue  à  la  na- 
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geoire  en  puissance  ce  qu’elle  fait  perdre  en  dextérité  à  la  patte;  et  qu’il 
résulte  de  là  que  les  morses  et  les  phoques,  qui  font  d’assez  mauvais  mar¬ 
cheurs,  sont  en  revanche  d’excellents  nageurs.  C’est  une  compensation  qui 
leur  était  bien  due,  et  dont  ces  deux  espèces  sentent  d’autant  mieux  tout  le 
prix,  qu’elles  sont  exclusivement  piscivores  et  n’ont  besoin  d’aller  à  terre 
que  pour  aimer,  bâiller,  jouer  et  dormir. 

La  plupart  de  ces  animaux  ont  la  tête  ronde  par  défaut  d’oreilles  ex¬ 
ternes  ,  le  museau  carré  et  garni  de  superbes  moustaches,  les  yeux  grands, 
la  physionomie  douce,  intelligente  et  quasi-humaine.  Les  vertèbres  de  leur 
cou  sont  douées  d’une  flexibilité  extrême,  avantage  qui  manque  aux  ba¬ 
leines  et  à  presque  tous  les  poissons.  Leur  corps  arrondi  et  renflé  vers  le 
milieu  se  termine  en  cône  comme  celui  des  dauphins.  Leur  queue,  coupée 
en  tronçon  et  remarquable  par  son  exiguïté  anormale,  semble  se  confondre 
avec  les  pieds,  qui  sont  situés  à  l’extrémité  du  corps  et  quasi-contigus.  Une 
épaisse  couche  de  lard,  trop  riche  en  huile  pour  le  malheur  des  pauvres 
bêtes,  leur  ceint  le  corps  comme  aux  cétacés  et  leur  sert  de  bouclier  contre 
le  froid.  La  nature  du  reste,  pour  les  prémunir  contre  le  péril  de  réfrigéra¬ 
tion  par  contact,  a  fait  couler  dans  leurs  veines  un  sang  vivace  et  copieux, 
chauffé  à  une  température  beaucoup  plus  haute  que  celui  des  espèces  ap¬ 
partenant  aux  latitudes  raisonnables.  Tous  ces  animaux  ont  la  vie  dure,  à 
moins  qu’on  ne  les  frappe  sur  le  nez. 

Les  Morses,  qui  viennent,  dans  la  série  des  mammifères,  immédiate¬ 
ment  après  les  Cétacés,  sont  des  bêtes  puissantes  et  majestueuses  qui 
atteignent  facilement  une  taille  de  douze  pieds  et  un  poids  de  six  cents 
kilogrammes.  Us  sont  totalement  étrangers  à  nos  mers  et  n’habitent  que 
les  régions  voisines  du  pôle  Arctique,  principalement  au  nord  du  conti¬ 
nent  d’Asie.  Tous  les  îlots  de  l’océan  Glacial  en  étaient  encore  peuplés  il 
y  a  deux  cents  ans ,  et  la  confiance  de  ces  animaux  dans  l’homme  était 
extrême;  mais  depuis  le  jour  où  le  démon  du  commerce  apprit  aux  mar¬ 
chands  de  l’Europe  le  profit  qu’on  pouvait  tirer  de  leurs  dents  et  de 
leur  chair,  la  population  des  morses  a  bien  diminué.  On  a  dirigé  contre 
eux  des  expéditions  meurtrières;  on  les  a  traqués  d’île  en  île,  de  glaçon 
en  glaçon  ;  bref,  on  a  réussi  à  changer  leurs  dispositions  amicales  pour 
l’homme  en  amères  pensées  de  haine  et  de  vengeance.  Il  n’est  pas  de 
Morse  aujourd’hui  qui  n’entre  en  fureur  à  la  vue  de  l’homme,  et  ne  soit 
disposé  à  se  ruer  sur  lui;  mais  la  nature  n’a  pas  armé  la  malheureuse 
espèce  pour  soutenir  avantageusement  la  lutte  contre  un  ennemi  aussi 
terrible,  et  son  courage  n’a  guère  abouti  jusqu’ici  qu’à  multiplier  de  son 
côté  le  nombre  de  ses  victimes.  Enfin,  quelques  rares  survivants  de  la 
noble  famille  ont  profité  des  leçons  du  malheur,  et  de  guerre  lasse,  sont 


192 


L’ESPRIT  DES  BÊTES 


Ils  sautent  mais  d’une  façon  grotesque. 


partis  pour  chercher  de  l’autre  côté  du  pôle,  et  par  delà  les  Cordillères 
de  glace ,  un  refuge  inaccessible  à  la  cupidité  des  humains.  Puisse  Dieu 
leur  venir  en  aide  ! 

Un  jour  que  des  navigateurs  d’Albion  flânaient  vers  les  parages  de  la  mer 
de  Baffin,  par  le  travers  du  75e  degré  de  latitude  nord,  au  commencement 
du  dernier  siècle,  ils  avisèrent  un  si  grand  nombre  de  Morses  endormis  sur 
jes  bords  d’une  île,  que  la  fantaisie  leur  prit  naturellement  d’en  faire  un 
opulent  massacre  au  profit  de  la  science,  afin  de  savoir  au  juste  ce  qu’il 
était  humainement  possible  à  une  quantité  donnée  de  matelots  anglais  d’as¬ 
sommer  de  morses  en  un  jour.  Ils  opérèrent  si  habilement  et  si  conscien¬ 
cieusement  que,  le  soir,  le  chiffre  des  morts  s’élevait  à  plus  de  huit  cents  ! 
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L  éléphant  jouit  du  privilège  d’imiter  les  fontaines  jaillissantes. 


Avouons  que  tous  les  jours  nous  envoyons  au  bagne  de  malheureux  notaires 
qui  n’ont  pas  fait  pis  que  cela. 

Je  n’ai  accordé  place  dans  le  présent  chapitre  à  ces  détails  concernant 
les  Morses,  que  pour  faciliter  aux  jeunes  naturalistes  1  étude  de  l’agence¬ 
ment  de  la  série  universelle.  J’étais  bien  obligé  de  traverser  le  pont  de  la 
tribu  intermédiaire  entre  les  Cétacés  et  les  Phoques  pour  passer  de  l’his¬ 
toire  des  premiers  à  celle  des  seconds.  Or,  j’ai  gardé  avec  préméditation 
pour  la  fin  le  signalement  des  deux  caractères  génériques  appartenant  en 
propre  aux  Morses,  qui  démontrent  le  plus  ostensiblement  la  proche  pa^ 
renté  de  cette  tribu  avec  celle  des  Baleines. 

Les  Morses  ont  des  narines  quasi-jaillissantes,  et  ils  portent  à  la  mâchoire 
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supéïieure  deux  défenses  (énormes  canines)  recourbées  en  dessous,  à  la 
façon  de  l’Anarnak,  caractères  remarquables  qui  ne  se  retrouvent  pas  chez 
les  Phoques. 

Mais  voici  maintenant  que  l’esprit  d’analogie  me  pousse  encore,  malgré 
moi,  à  propos  de  ces  defenses,  à  vouloir  établir  de  nouveaux  liens  de  pa¬ 
renté  entre  des  espèces  hétéroc  ites  et  réputées  jusqu’ici  étrangères  l’une  à 
l’autre.  Laissons  divaguer  à  son  aise  l’esprit  d’analogie  qui  n’en  finit  ja¬ 
mais;  c’est  le  m  >yen  d’en  être  plus  tôt  quitte. 

L’Éléphant,  qui  occupe  dans  son  ordre  le  même  rang  que  la  Baleine  dans 
te  sien,  relativement  au  poids  et  au  volume,  et  qui  porte  des  défenses 
comme  les  Morses,  n’est  pas  sans  avoir  non  plus  avec  les  Cétacés  de  nom¬ 
breux  rapports  d’inélégante  massivité  de  formes.  Sa  robe  n’est  guère  plus 
velue  que  celle  du  Cétacé;  l’œil  n’est  guère  plus  grand,  le  moulage  des 
membres  plus  achevé  dans  une  espèce  que  dans  l'autre.  Le  Lamantin  et  la 
Baleine  emportent  leur  petit  sous  leur  aisselle  pour  le  préserver  de  la  fa¬ 
tigue  et  le  dérober  à  la  vue  de  ses  ennemis.  L’Éléphante  cache  aussi  son 
éléphanteau  entre  ses  jambes  et  l’abrite  derrière  le  rempart  de  son  corps. 
Elle  le  soutient  dans  ses  premiers  pas,  au  moyen  d’un  vigoureux  nœud  de 
trompe  et  l’entraîne  parfois  dans  une  course  rapide.  J’ai  cependant  eu  pour 
amis  des  chasseurs  de  haut  titre  qui  avaient  tué  des  femelles  d’élépbant 
dans  une  situation  intéressante,  et  qui  me  racontaient'  de  sang-froid  qu’il 
arrivait  presque  toujours,  en  pareil  cas,  que  le  pauvre  orphelin,  se  voyant 
tout  à  coup  privé  de  sa  nourrice  et  de  sa  protectrice  naturelle,  se  donnait 
à  l’assassin  de  sa  mère  et  le  suivait  chez  lui. 

La  trompe  de  l’Éléphant  est  un  évent  véritable,  puisque  l’animal  s’en  sert 
pour  absorber  des  quantités  d’eau  immenses,  qu’il  s’amuse  ensuite  à  faire 
jaillir  en  l'air  pour  qu’elle  lui  retombe  sur  le  dos.  11  se  procure  par  le 
même  procédé  d’agré  ibles  douches  de  s  ible.  L’ÉSéphant  a  été  longtemps  le 
seul  quadrupède  qui  ait  joui  du  privilège  d’im  ter  les  fontaines  jaillissantes, 
et  d’être  employé  à  ce  genre  de  décoration  publique. 


Mais  on  commence  à  croire  d’après  les  récentes  observations  du  docteur 


Livingstone,  que  1  Hippopotame  de  Zambèse  sera  parfaitement  en  droit  de  lui 
contester  ce  monopole,  et  que  lui  aussi  (l’Amphibie)  quand  il  est  en  pleine 


possession  de  ses  moyens,  s’entend  admirablement  à  faire  jaillir  de  ses 
évents  deux  jets  d’eau  vers  le  ciel.  D’où  il  appert  que  la  partnté  serait  en¬ 
core  plus  proche  de  l’Hippopotame  que  de  l’Éléphant  à  la  Baleine  et  au 


Morse.  Ajoutons  que  l’Hippopotame  porte  ses  défenses  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  comme  l’hyperoodon,  et  que  sa  chair  est  bardée  de  lard1  comme 

1.  La  graisse  la  plus  délicate  et  la  plus  exquise  de  toutes  les  graisses  du  monde,  au  dire  de 


Delegorgue,  celle  de  la  caille  y  comprise. 
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celle  des  cétacés...;  qu’il  passe  tous  ses  jours  au  fond  de  l’eau,  comme  le 
Lamantin,  et  n’en  sort  que  la  nuit  pour  piître.  Et  enfin  que  1  Hippopotame, 
quand  il  est  forcé  de  remonter  à  la  surface  des  eaux  pour  prendre  l’air, 
charge  son  petit  sur  son  dos....  Le  Sanglier,  le  Habiroussa,  toutes  les  bêtes 
à  défense  et  à  lard  sont  essentiellement  amies  de  l’eau  et  doivent  être  plus 
ou  moins  homologues  des  Morses.  Mais  ne  poussons  pas  plus  loin  ces  ex¬ 
cursions  dans  le  domaine  de  la  fameuse  Théorie  des  ressemblances ,  et  laissons 
à  M.  da  Gama  Machado,  notre  maître,  ce  qui  est  à  M.  da  Gama  Machado. 

Les  Phoques  comt.tuent  l’une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  intéres¬ 
santes  familles  de  la  mammiférie.  On  en  co  inaît  une  vingtaine  d’espèces 
qui  sont  répandues  sur  les  rivages  de  toutes  les  mers.  On  en  sait  même  qui 
habitent  quelques  grands  lacs  de  l’intérieur  du  continent  d’Asie. 

Cependant  leurs  séjours  de  prédilection  sont  aux  alentours  de  Pun  et 
l’autre  pôle,  et  pour  eux  comme  pour  les  Morses,  le  plus  doux  oreiller  est 
celui  du  glaçon.  Les  plus  grandes  espèces  connues  appartiennent  aux  terres 
antarctiques.  Il  y  a  des  individus  de  certaines  familles  (le  Lion  et  1  Éléphant 
marins)  qui  ont  vingt-cinq  pieds  de  long,  et  dont  un  seul  fournit  jusqu’à 
sept  cents  kilogrammes  d’huile. 

Tous  les  naturalistes  sont  d’accord  pour  reconnaître  que  l’histoire  de  ce 
groupe  intéressant  est  une  de  celles  où  il  leur  re>te  le  plus  à  apprendre.  Ils 
ont  tort  de  par  er  a  nsi;  car  on  sait  réellement  de  ces  bêles  beaucoup  p'us 
qu’un  savai  t  ordinaire  n’a  besoin  d’en  savoir;  et,  par  exemple,  leurs  di¬ 
verses  parties,  leurs  habitudes,  leurs  amours,  leurs  combats,  leurs  plaisirs 
et  leurs  peines,  et  l’usage  auquel  peuvent  sehvir  leur  dépouille  et  leur  huile. 
Je  connais  même  peu  d  oiseaux  de  France  dont  la  monographie  ait  été  aussi 
bien  fdte  que  celle  de  la  plupart  des  phoques.  Quand  on  ne  s>  rait  pas  fixé 
encore  sur  le  chiffre  exact  des  espèces,  et  quand  on  aurait,  par  hasard, 
confondu  ou  séparé  mal  à  propos  deux  genres  très  -  voisins,  je  ne  verrais 
pas  li  des  motifs  suffisants  pour  faire  crier  à  l’ignorance  universelle  des 
savants;  il  est  bien  de  mettre  de  la  mesure  en  tout,  même  dans  la  modes¬ 
tie.  J’en  sais  p!us,  pour  mon  compte,  sur  les  malheureuses  bêtes  que  je 
n’en  voudrais  savoir;  et  quand  je  songe  aux  nombreuses  causes  d’erreurs 
qui  entourent  cette  question  du  Phoque,  quand  je  réfléchis  que  ce. te  fa¬ 
mille  est  la  même  qui  composa  jadis  le  per  sonnel  des  troupeaux  de  Nep¬ 
tune,  et  qui  fournit  dans  l’âge  moderne  le  moule  de  ces  myst  rieuses  si¬ 
rènes  que  les  navigateurs  hollandais  retrouvèrent  un  jour  à  l’autre  bout  du 
monde,  je  ne  m’étonne  plus  que  d’une  chose  :  c’est  que  cette  question  ait 
pu  résister  à  l’action  combinée  de  tant  d’éléments  de  confusion,  et  se  dé¬ 
gager  aussi  lumineusement  qu’elle  l’a  fait  du  réseau  de  ténèbres  dont  la 
poésie  antique  et  la  fable  moderne  l’avaient  enveloppée. 
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Le  fait  est  que  l’histoire  anatomique  et  physiologique  du  phoque  a  été 
parfaitement  étudiée,  et  que  c’est  la  classification  seule  qui  cloche.  Or,  je 
vais  essayer  de  bâcler  en  deux  lignes  cette  classification  qu’on  dit  si  épi¬ 
neuse. 

Je  supprime  d’abord  le  nom  de  Phoque  comme  j’ai  supprimé  le  nom  de 
Morse,  attendu  que  ces  deux  étiquettes  sont  absurdes.  Elles  sont  absurdes 
au  premier  chef,  parce  qu’elles  ne  renferment  aucune  allusion  au  moral  ou 

au  physique  des  animaux  qu’elles  désignent.  Je  les  remplace  par  un  vrai  nom 

« 

de  série,  ayant  une  valeur  scientifique  et  qui  veuille  dire  Amphibies  piscivores. 

Je  fais,  de  plus,  cadeau  au  groupe  d’un  nom  supplémentaire  pittoresque, 
que  je  tire  de  l’absence  des  oreilles  externes,  accident  de  physionomie  fort 
rare  chez  les  quadrupèdes. 

Observant  ensuite  que  les  Morses  portent  à  la  mâchoire  supérieure  une 
paire  de  défenses  majestueuses  que  la  nature  a  refusées  aux  phoques,  tout 
exprès  pour  établir  une  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  branches  de  la 
série,  j’entre  dans  les  vues  de  la  nature  et  je  mets  ce  caractère  entre  eux. 
Le  plus  gros  du  travail  est  fait. 

Car  il  ne  me  reste  plus  qu’à  procéder  à  la  sériation  des  genres  et  des  va¬ 
riétés,  l’opération  la  plus  facile  du  monde  et  qui  va  toute  seule,  puisque 
nous  avons  les  phoques  à  museau  carré ,  les  phoques  à  trompe ,  à  crinière ,  etc., 
les  phoques  qui  ne  mangent  que  du  poisson,  les  autres  qui  ne  d:gèrent  que 
des  sèches,  etc.  ;  les  phoques  du  pôle  arctique  et  du  pôle  antarctique,  de  la 
Méditerranée,  de  la  Manche,  de  l’Adriatique  ou  du  lac  Baïkal,  etc....  et 
voilà  une  besogne  terminée  à  la  satisfaction  unanime....  La  classification 
des  phoques  me  rappelle,  par  sa  difficulté,  celle  des  canards,  où  il  n’y  a  qu’à 
écrire  canard  de  Barbarie,  de  Caroline,  de  Chine. 

Ainsi,  ce  travail  si  épineux  et  si  hérissé  d’obstacles,  à  ce  qu’on  dit  dans 
les  livres,  marche  au  commandement  comme  une  table  à  roulettes  vigou¬ 
reusement  chauffée  par  six  couples  d’adultes. 

Je  sais  bien  que  cette  méthode  a  contre  elle  sa  simplicité  même.  Mieux 
vaut  encore  cependant,  à  mon  sens,  laisser  dire  la  nature  et  écrire  humble¬ 
ment  sous  sa  dictée,  comme  je  fais,  que  d’aller  chercher  dans  le  diction¬ 
naire,  comme  font  les  savants,  les  alliances  les  plus  monstrueuses  et  les 
plus  désobligeantes  de  noms  de  bêtes,  pour  en  affubler  une  tribu  qui  méri¬ 
tait  plus  d'égards.  Je  ne  vois,  moi,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  qu’un 
problème  insoluble,  et  qui  consiste  à  expliquer  comment  des  bêtes  qui  se 
ressemblent  toutes  peuvent  ressembler  en  même  temps  à  un  éléphant  et  à 
un  lièvre,  espèces  fort  disparates,  ou  à  un  veau  et  à  un  loup,  à  un  lion,  à 
un  ours,  etc.  Or,  tout  le  monde  sait  parfaitement  que  ce  n’est  pas  la  Na¬ 
ture,  mais  la  Science  qui  nous  l’a  proposée,  cette  énigme  de  Sphinx,  en  fai- 
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sant  de  la  série  des  Phoques  une  autre  arche  de  Noé,  où  l’on  a  fait  entrer 
de  force  et  tenir  pour  la  seconde  fois  côte  à  côte  tous  les  moules  de  la  créa¬ 
tion. 

«  Ils  ont  semé  les  soulèvements,  dit  l’Écriture,  et  ils  s’étonnent  de  récol¬ 
ter  des  tempêtes!  »  Ainsi  dirai-je  des  savants  :  Ils  ont  semé  l’anarchie,  et 
ils  s’étonnent  de  rencontrer  le  chaos  ! 

Mais  la  presse  parisienne,  qui  travaille  dans  le  vieux,  s’obstine  en  ses 

admirations  pour  le  gâchis  barbare;  et,  parce  que  l'idée  bouffonne  ne  m’est 

* 

jamais  venue,  à  moi,  analogiste,  d’attribuer  le  nom  de  lièvre  h  une  bête 
sans  oreilles,  pas  plus  que  de  faire  fraterniser  à  la  même  table  le  Lion, 
l’Ours  et  le  Veau,  le  Journal  des  Débats  m’outrage  et  m’appelle  homme  d'es¬ 
prit...;  toujours  pour  flatter  les  puissants. 

Cependant  les  Phoques  n’ont  rien  du  Lièvre ,  de  l’Éléphant  ni  du  Veau  , 
qui,  tous  trois,  sont  porteurs  d’oreilles  très-visibles  et  préfèrent  la  verdure 

au  poisson  et  sont  dentés  en  conséquence.  C’est  donc  à  tort  qu’on  a  mariné 

/ 

ces  trois  moms  de  pythagoriciens  pour  les  attribuer  à  une  secte  qui  ne  vit 
que  de  chair.  Les  Phoques  sont  conformes  d’estomac  et  de  mâchoires 
comme  la  Loutre  et  les  autres  carnassiers.  Ils  ont  l’intestin  court  et  la  bou¬ 
che  garnie  d’une  double  rangée  de  molaires,  de  canines  et  d’incisives,  for¬ 
mant  un  râtelier  superbe  de  trente  à  quarante  pièces. 

Les  trous  auditifs  et  les  narines  de  ces  bêtes  ont  la  singulière  propriété 
de  se  fermer  au  moyen  d’une  soupape  ingénieuse  quand  elles  plongent;  ce 
qui  autorise  à  croire  que  la  nature  avait  prédestiné  ces  espèces  à  la  domes¬ 
tication  ,  en  fournissant  à  l’homme  un  moyen  sûr  et  facile  de  les  empêcher 
de  plonger. 

Deux  espèces  seulement  sont  connues  sur  nos  côtes ,  mais  toutes  deux 
fort  rares  et  charmantes.  La  première,  qu’on  appelle  improprement  le  Yeau 
marin,  appartient  à  la  mer  du  Nord.  C’est  l’espèce  minuscule,  de  deux  ou 
trois  pieds  de  long,  jaunâtre  et  mouchetée,  qu’on  nourrit  au  Jardin  des 
Plantes ,  en  compagnie  des  pélicans ,  des  harles  et  des  canards.  Elle  nous 
arrive  habituellement  des  parages  voisins  de  l’embouchure  de  la  Somme. 
L’autre,  spéciale  à  la  Méditerranée ,  et  presque  exclusive  à  l’Adriatique ,  a 
reçu  le  nom  de  phoque  moine ,  à  raison  d’un  capuchon  noir  qui  lui  couvre 
toute  la  tête  et  le  dessus  des  épaules.  Elle  est  plus  longue  du  double  que 
l’espèce  précédente,  et  son  pelage  d  une  teinte  sombre  n’offre  aucune  mou¬ 
cheture.  Toutes  deux  vivent  parfaitement  en  domesticité. 

Cette  série  intéressante  avait  été  donnée  à  l’homme  pour  remplacer  le 
chien  de  pêche  qui  lui  manque,  et  en  même  temps  pour  balayer  les  mers 
de  toutes  les  immondices  animales  capables  d’altérer  la  pureté  de  leurs 
ondes  ;  mais  le  mortel  des  sociétés  limbiques,  agissant,  comme  toujours, 
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au  rebours  des  intentions  de  Dieu,  a  voué  le  Phoque  infoi  tuné  à  la  de  truc- 
tion.  Le  sauvage  des  terres  antarctiques,  la  brute  de  Tasmanie,  lui  plonge 
dans  la  gorge  une  perche  enflammée  ,  et  le  fait  périr  par  le  feu.  L’Esqui¬ 
mau ,  le  Sauvage  du  Nord,  boit  son  sang,  mange  sa  chair,  et  fait  de  sa 
peau  d  s  pirogues.  Le  Civilisé  d’Europe,  d’Amérique  et  d’Asie,  toujours  al¬ 
téré  d  huile,  poursuit  la  bête  sur  toutes  les  plages,  et  invente  chaque  jour 
pour  elle  quelque  nouveau  procédé  de  destruction  plus  parfait  que  celui  de 
la  veille.  Alors  il  est  probable  qu’avant  un  demi-siècle  la  race  entière  aura 
disparu  de  ce  monde.  Ainsi  la  noble  confiance  qu’avaient  mise  en  nous  ces 
naïfs  alliés  naturels  n’aura  servi  qu’à  hâter  leur  ruine.  J’entemls,  à  cette 
phrase,  mes  lectrices,  même  les  plus  indulgentes,  dire  tout  bas  que  je  me 
répète....  Comme  si  je  ne  m’étais  pas  aperçu  de  ce  malheur  bien  longtemps 
avant  elRs  !  Comme  si  j’étais  le  maître  de  transformer  en  actes  méritoires 
les  sottises  et  les  barbaries  de  mes  semblables,  à  seule  fin  de  varier  mes 
images  et  mon  style  ! 

Les  Phoques  sont  des  animaux  doués  d’une  intelligenre  supérieure  et 
d’une  physionomie  charmante;  la  douceur  de  leur  caravEre  se  lit  dans 
leurs  grands  yeux  expressifs  et  voilés.  Ils  ressemblent  b  aucoup,  par  les 
traits  généraux  du  visage,  à  la  Loutre,  qui  est  aussi  une  espèce  amphibie, 
et  l’espèce  la  plus  voisine  d’eux  en  remontant  du  côté  de  l’homme. 

Les  Phoques  consacrent  une  grande  partie  de  leur  existence  au  sommeil, 
ce  qui  est  encore  un  des  indices  les  plus  certains  d’une  conscience  calme  et 
pure.  Libres,  ils  pratiquent  entre  eux  tous  les  devoirs  delà  solidarité  frater¬ 
nelle  et  'ont  preuve  d’un  esprit  de  sociabilité  extrême.  Les  mâ'es  sont  pleins 
de  déférence  pour  les  femelles  et  de  tendresse  pour  les  petits.  Captifs,  ils 
s’attachent  promptement  à  la  personne  qui  les  soigne  et  aux  chiens  qu’on 
leur  donne  pour  compagnons  de  servitude,  s’endormant  avec  confiance  d  ns 
les  bras  de  ceux-ci  au  bout  de  quelques  jours,  supportant  leurs  espiègleries 
sans  murmure,  les  provoquant  au  badi  âge  par  de  douces  caressa  s,  et  allant 
mèn  e  jusqu’à  se  plaindre  quand  leurs  camarades  jouent  sans  eux. 

Le  Phoque  aboie  comme  un  jeune  chien  ou  comme  une  jeune  loutre,  mais 
il  a  plus  souvent  recours,  pour  exprimer  ses  désirs,  au  langage  des  yeux 
qu’à  celui  de  la  voix.  Friand  et  délicat  sur  le  choix  de  sa  nourriture,  comme 
toutes  les  bêtes  d’esprit,  il  a  ses  préférences  pour  telle  ou  telle  ch  ir  de 
poisson  dont  il  ne  démord  pas,  et  il  repousse  toute  autre.  De  deux  Phojues 
qui  vivaient  à  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes,  il  y  a  une  vingtaine 
d’années,  et  qui  appartenaient  à  la  mêm^  famille,  l’un  avait  voué  un  culte 
exclusif  au  hareng  et  l’autre  à  la  limande.  Or,  la  limande  ayant  manqué  à 
Paris  pendant  huit  jours  de  suite,  pour  cau^e  de  tempête  équinoxiale,  ce 
dernier  aima  mieux  se  laisser  mourir  de  laim  que  d’adopter,  même  tempo- 


LES  PHOQUES. 


199 


rairement,  un  nouveau  régime  diététique  ;  mais  le  premier,  plus  philoso¬ 
phe,  se  rabattit  sur  le  hareng  salé,  et  s’en  trouva  fort  b  en.  On  a  remarqué 
que  certains  Phoques  avaient  l’habitude  de  vider  leur  poisson  avant  de  l’a¬ 
valer,  tandis  que  d’autres  négligeaient  complètement  celte  opération  préa¬ 
lable.  Cette  diversité  de  goût  et  de  façon  d’agir  n’a  rien  qui  doive  surpren¬ 
dre,  puisqu’elle  se  retrouve  chez  les  hommes,  notamment  en  matière  de 
grives  et  de  canards  sauvages.  J’étais  pour  le  premier  système  dès  ma  pre¬ 
mière  enfance,  et  n’ai  pas  changé  depuis. 

Les  phoques  du  Jardin  des  Plantes  ont  toujours  eu  le  privilège  d’intéres¬ 
ser  la  foule,  et  ils  comptent  parmi  les  hôtes  les  plus  populaires  de  ce  lieu. 
Ils  accourent  à  votre  voix  pour  peu  qu’ils  vous  connaissent,  et  vous  don¬ 
nent  la  main  quand  vous  les  en  priez.  Leurs  gardiens  les  chérissent  et  pleu¬ 
rent  leur  trépas. 

Comment  ne  pas  regretter  que  les  hommes,  qui  ont  su  de  si  bonne  heure 
tirer  parti  des  talents  naturels  du  Chien  et  du  Cheval,  n’aient  pas  mieux  uti¬ 
lisé  jusqu  à  ce  jour  les  éminentes  qualités  du  Phoque,  qui  n’a  encore  ap¬ 
pris  de  son  conta  t  avec  la  civilisation  moderne  qu’à  dire  papa,  maman? 

Les  Phoques  sont,  après  les  Babines,  les  plus  zélés  conservateurs  de  la 
salubrité  des  ondes;  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  Grecs  en  avaient 
fait  des  troupeaux  à  Neptune,  et  pourquoi  ce  Dieu  intelligent,  qui  savait  que 
sa  gloire  périrait  avec  eux,  s’en  montrait  si  jaloux. 

♦ 

LA  LOUTRE. 
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Ce  quadrupède  carnivore  a  le  sol  pour  demeure,  pour  élément  normal; 
mais  une  série  n’est  complète  qu’autant  qu’elle  se  rattache  aux  séries  voisi¬ 
nes  pnr  ses  extrémités  ou  moules  ambigus.  La  série  des  chasseurs  carnivo¬ 
res,  conformément  à  cette  loi  d’harmonie,  a  donc  jeté  un  de  ses  ailerons 
dans  le  domaine  des  eaux  par  la  loutre. 

La  Loutre  est  un  carnassier  piscivore  comme  le  Phoque  amphibie,  c’est- 
à-dire  un  quadrupède  qui  préfère  la  chair  du  brochet  et  celle  de  la  carpe  au 
mouton  et  au  lièvre,  et  qui  vit  presque  constamment  dans  l’eau.  C’est  une 
hôte  que  Dieu  avait  créée  pour  de  hautes  destinées. 

Je  suis  disposé  à  user  de  grande  indulgence  envers  les  civilisés  ignorants; 
d’aûord  parce  qu’ils  sont  vicLimes  de  leur  propre  ignorance  ;  mais  une  sottise 
que  je  ne  leur  pardonne  pas,  c’est  leur  indifférence  stupide  à  l’égard  de  la 
Loutre.  Ils  se  plaignent  de  l’absence  du  chien  de  pêche...,  on  leur  donne  la 
Loutre  pour  les  consoler  de  ce  malheur,  et,  au  lieu  de  se  faire  de  c#  char¬ 
mant  animal  un  auxiliaire  pour  la  chasse  aux  poissons,  ils  s’en  font  *>+  *n- 
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Captifs,  ils  s’attachent  promptement  aux  chiens. 


nemi  redoutable,  iis  mettent  sa  tête  à  prix.  C'est  à  désespérer  du  salut  de 
l’humanité,  quand  on  considère  de  sang-froid  cette  inintelligence  suprême 
des  volontés  du  Créateur. 

Encore  si  la  Loutre  avait  refusé  une  seule  fois  de  prêter  son  concours  à 
l’homme  quand  on  l’en  a  requise  ;  mais  c’est  qu’au  contraire  elle  est  heu¬ 
reuse  de  mett  e  toutes  ses  brillantes  facultés  pour  la  pêche  au  service  de 
l’homme  Prenez  une  jeune  loutre,  une  loutre  à  la  mamelle,  soyez  aimable  et 
caressant  pour  elle,  comme  vous  l’êtes  pour  vos  chiens,  et,  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois,  elle  vous  chérira  de  la  même  affection  que  l’épagneul  ;  elle 
vous  accompagnera  partout,  elle  gémira  de  votre  absence,  elle  saluera  votre 
retour  de  trépignements  d’allégresse,  et  quand  vous  l’aurez  tenue  quelque 
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Elle  rapportera  la  pièce  demandée. 

temps  au  régime  exclusif  de  la  viande  de  la  boucherie,  quand  vous  lui  aurez 
fait  comprendre  la  supériorité  de  cet  aliment  sur  le  poisson,  elle  n’en  voudra 
plus  d’autre.  Vous  la  prierez  d’aller  vous  chercher  dans  le  vivier  ou  dans  la  ri¬ 
vière  voisine  un  poisson  respectable  ;  elle  s’y  précipitera  tête  baissée  et  vous 
rapportera  au  bout  de  quelques  minutes  la  pièce  demandée.  Vous  aurez  soin 
seulement  de  tenir  en  réserve  pour  chacune  de  ces  occasions,  et  pour  stimu¬ 
ler  son  arleur,  une  légère  tranche  de  gigot  dont  vous  lui  ferez  cadeau,  au 
moment  où  elle  déposera  son  butin  à  vos  pieds.  Ce  n’est  pas  plus  difficile. 
J  ai  vu  autrefois,  à  Verdun-sur-Meuse,  une  loutre  ainsi  dressée,  qui  faisait 
le  bonheur  de  son  maître  et  l’admiration  de  tous  les  amateurs. 

Tout  le  monde  connaît  l’histoire  intéressante  de  la  loutre  du  roi  de  Polo- 
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gne,  Casimir,  dont  l’adresse  merveilleuse  excita  longtemps  l’envie  de  tous  les 
barbets  de  la  cour,  et  qu’un  soldat  de  malheur  assassina  un  jour  pour  faire 
de  sa  peau  un  manchon  à  sa  payse.  Son  maître  la  pleura. 

Les  Chinois,  que  nous  traitons  de  magots  et  qui  nous  renvoient  avec  rai¬ 
son  l’épithète  de  barbares,  les  Chinois,  qui  sont  des  gens  bien  autrement 
avancés  que  nous  dans  l’art  de  tirer  parti  des  bêtes,  ont  complètement  do¬ 
mestiqué  la  Loutre  depuis  des  siècles.  Dans  ce  pays-là,  tout  illustre  pêcheur 
possède  un  équipage  de  loutres  et  de  Cormorans  pour  la  pêche.  Ces  Loutres 
sont  dressées  à  chasser  de  compagnie,  à  attaquer,  à  poursuivre,  à  happer 
le  poisson.  C’est  un  peu  plus  poétique  que  la  pêche  à  la  ligne  avec  des  as¬ 
ticots.  Et,  à  ce  propos,  je  me  permettrai  de  demander  aux  civilisés  d’Europe 
sur  quoi  se  fonde  cette  prétention  de  supériorité  d’intelligence  qu’ils  affi¬ 
chent  vis-à-vis  des  civilisés  de  la  Chine  ;  car  il  me  semble,  à  moi,  que  l’art 
d'instruire  les  bêtes  est  infiniment  supérieur  à  celui  de  massacrer  les  hom¬ 
mes....  et  que,  jusqu’à  ce  jour,  il  n’y  a  eu  de  bien  constaté  par  l’histoire 
des  démêlés  des  Européens  avec  les  Chinois  que  la  supériorité  des  premiers 
dans  l’art  de  bombarder  les  villes  et  d’empoisonner  les  peuples.  Mais,  bri¬ 
sons  là  pour  ne  pas  nous  exposer  au  dangereux  courroux  des  apologistes 
de  la  tuerie  guerrière  et  de  l’héroïsme  forcé  à  vingt-cinq  centimes  par  jour; 
et  n’ayons  pas  l’air  de  prendre  parti  pour  un  peuple  que  nous  traitons  ail¬ 
leurs  avec  la  plus  profonde  irrévérence,  et  contre  lequel  il  nous  est  arrivé 
plus  d’une  fois  de  prêcher  une  croisade  universelle  dans  l’intérêt  de  l’hu¬ 
manité. 

Les  remarquables  exemples  que  la  Loutre  a  donnés  de  son  intelligence 
et  de  sa  docilité,  toutes  les  fois  qu’on  a  essayé  de  mettre  ses  qualités  à  l’é¬ 
preuve,  n’ont  donc  pas  réussi  encore  à  ouvrir  les  yeux  à  ces  pauvres  pê¬ 
cheurs  de  France ,  d’Angleterre  et  d’Allemagne  ;  et  ils  ont  .déclaré  à  la 
Loutre  une  guerre  à  outrance,  au  lieu  de  chercher  à  utiliser  ses  aptitudes 
supérieures.  Alors  la  Loutre,  exaspérée  et  forcée  d’user  de  représailles,  a 
juré  de  son  côté  haine  à  l’homme,  et  son  bonheur  le  plus  vif  est  de  dépeu¬ 
pler  les  étangs  et  les  rivières.  On  en  a  vu  qui,  dans  le  seul  désir  de  faire 
monter  jusqu’au  rouge  blanc  la  fureur  jalouse  du  pêcheur  à  la  ligne,  s’amu¬ 
saient  à  joncher  chaque  nuit  les  emplacements  que  celui-ci  affectionnait  de 
débris  de  barbillons  et  de  carpes  gigantesques. 

Une  des  plus  vives  jouissances  du  braconnier  est  de  braconner  à  la  barbe 
du  gendarme  et  de  l’ordre  public,  lorsqu’il  est  protégé  contre  eux  par  une 
barrière  quelconque,  une  rivière,  par  exemple.  La  Loutre,  à  qui  il  est  sou¬ 
vent  arrivé  d’être  témoin  de  ce  manège,  est  heureuse  de  l’imiter.  Gomme 
elle  sait,  à  quelques  millimètres  près,  la  portée  d’un  fusil  de  chasse ,  elle 
s’amuse  à  poser  sur  le  rivage,  à  une  distance  respectable  du  tireur  ;  elle  dé- 
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jeune  familièrement  devant  lui,  se  roule  sur  le  sable,  batifole.  Il  y  en  a  qui 
font  semblant  de  s’endormir  au  bruit  delà  mousqueterie.  Il  y  en  a  aussi  qui 
ont  juré  haine  éternelle  à  1  homme  et  à  ses  institutions  et  qui  ont  décrété  la 
peine  capitale  contre  quiconque  trahirait  la  cause  du  droit  de  tuer  et  de  pê¬ 
cher  pour  entrer  au  service  de  l’homme.  Et  les  Loutres  alliées  (apprivoisées) 
savent  si  bien  le  sort  qui  les  attend  dans  la  société  de  leurs  frères  et  de  leurs 
sœurs,  que  vous  ne  les  feriez  pas  mettre  une  patte  devant  l’autre  les  jours 

où  elles  ont  vent  par  l’œil,  par  le  nez  ou  par  l’ouïe  d’un  membre  de  leur 
famille. 

On  a  dû  reconnaitre  dans  les  lignes  qui  précèdent  l’emblème  du  Martial 
des  Mystères  de  Paris.  La  Loutre  symbolise  le  farouche  amant  de  la  Louve, 
une  nature  généreuse,  mais  sauvage  et  ennemie  du  travail  répugnant  des 
cités;  un  homme  primitif  qui  ne  peut  se  résoudre  à  faire  à  la  société  civilisée 
le  sacrifice  de  ses  droits  naturels  de  chasse  et  de  pêche,  et  que  la  société  ci¬ 
vilisée  condamne  à  se  faire  braconnier,  ravageur  de  forêts  et  de  rivières,  au 
lieu  de  laisser  libre  essor  à  ses  attractions  invincibles,  en  lui  confiant  un 
emploi  de  garde-chasse  ou  de  piqueur.  Un  brillant  avenir  attend  la  Loutre 
dans  la  période  d  harmonie,  plus  voisine  de  nous  qu’on  ne  pense. 

La  véiitable  chasse  de  la  Loutre  est  l’affût;  on  connaît  cependant  une 
race  de  chiens  qui  la  chassent.  On  la  prend  aussi  sans  beaucoup  de  peine 
au  piège,  a  raison  de  cette  fatale  habitude  qu’elle  a  prise  de  déposer  sa 
carte  de  visite,  qu’on  appelle  ses  épreintes ,  sur  chacune  des  pierres  blanches 
du  canton  qu  elle  habite.  Elle  met  bas  cinq  ou  six  petits  au  printemps.  Ces 
petits  se  rendent  à  l’eau  comme  les  jeunes  canards,  aussitôt  qu’ils  ont  la 
force  de  marcher.  Elle  a  pour  domicile  un  terrier  qu’elle  creuse  sous  les 
berges  ombragées,  sous  les  rochers  des  rives,  sous  les  racines  des  vieux 
arbres.  La  Loutre  plonge  dans  la  neige  comme  dans  l’eau,  lorsque  les  chiens 
la  poursuivent  et  que  la  rivière,  son  refuge  naturel,  est  gelée  par  quelque 
rude  hiver.  Cette  succession  rapide  d’apparitions  et  de  disparitions  subites 
est  assurément  le  plus  curieux  de  tous  les  manèges  de  chasse  qu’il  m’ait 
été  donné  d’observer  dans  ma  vie. 

Des  voyageurs  qui  ont  pêché  en  Chine  rapportent  avoir  vu  vendre  cou¬ 
ramment,  au  prix  de  mille  francs,  de  bonnes  Loutres  bien  dressées.  Je  me 
demande  comment  1  idée  ne  nous  est  pas  venue  à  nous  autres,  braconniers 
et  pêcheurs,  de  monter  une  institution  pour  l’éducation  des  Loutres,  comme 
on  en  a  monté  dans  le  Pyrénées  pour  les  Ours.  La  prime  nous  paraît  pour¬ 
tant  assez  avantageuse  pour  tenter  les  curieux. 

On  tiouve  dans  tous  les  traités  de  vénerie  écrits  en  français,  en  allemand, 
en  espagnol,  des  détails  circonstanciés  sur  la  chasse  de  la  Loutre  aux  chiens 
courants.  Il  est  assez  difficile  de  comprendre,  à  la  lecture,  comment  on 
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peut  chasser  avec  des  chiens,  cjui  ne  quittent  pas  la,  teire,  une  bete  qui  ne 
quitte  pas  les  eaux  ;  mais  la  chose  s’entend  mieux  sur  le  terrain  de  manœu¬ 
vres.  Il  faut  savoir  d’abord  que  la  Loutre  remonte  toujours,  et  qu’on  ne  la 
chasse  qu’à  travers  de  maigres  cours  d’eau  où  la  bête  ne  peut  se  soustraire 
longtemps  à  l’œil  des  chasseurs  ou  des  chiens  en  plongeant.  J’ai  vu  en 
Franche-Comté  et  en  Lorraine  de  pauvres  diables  de  chasseurs  de  Loutres 
faire  sept  et  huit  lieues  à  la  suite  du  même  animal,  et  finir  par  ne  pas  le 
prendre  ou  par  être  forcés  de  l’abandonner  à  la  nuit.  C’était  un  dur  métier 
que  celui  qu’ils  faisaient,  et  qui  semblait  devoir  rapporter  plus  de  rhu¬ 
matismes  et  de  pleurésies  que  de  billets  de  banque.  Il  faut  être  trois  au  mi¬ 
nimum  pour  cette  chasse,  deux  hommes  et  un  chien.  Les  hommes  doivent 
être  armés  de  longues  lances  pour  entrer  sous  toutes  les  souches  et  toutes 
les  cavités.  Le  chien  doit  être  doué  d’un  courage,  d’un  odorat  et  d’une  per¬ 
sévérance  hors  ligne.  Et  comme  les  serviteurs  de  ce  mérite-là  ne  se  vendent 
pas  à  la  grosse,  il  en  résulte  que  le  vrai  courre  de  la  Loutre  compte  peu 
d’amateurs.  On  la  traque,  on  l’affûte,  on  la  prend  au  piège,  on  ne  la  force 
pas.  Les  statistiques  de  la  louveterie  française  affirment  bien  qu  il  se  tue  ou 
qu’il  se  prend  quatre  mille  Loutres  en  France,  bon  an  mal  an;  mais  toute 
cette  destruction  s’opère  par  les  procédés  de  surprise.  Le  chien  joue  à  peine 
le  rôle  d’auxiliaire  de  l’homme  en  cette  destruction. 

La  Loutre  était  faite  pour  chasser  au  poisson,  de  compte  à  demi  avec 
l’homme,  et  non  pour  être  chassée.  Voilà  pourquoi  je  l’ai  rangée  ici  parmi 
les  bêtes  à  conserver.  Je  ne  suis  pas  de  ces  aveugles  qui  repoussent  le  con¬ 
cours  de  leurs  serviteurs  naturels  et  les  traitent  en  ennemis. 


LE  LOUP. 


Ma  conscience  me  commandait  depuis  longtemps  d’essayer  de  réhabiliter 
le  Loup  dans  l’opinion  publique.  J’aborde  aujourd’hui  l’entreprise...  une 
entreprise  ardue,  immense,  impopulaire!  Mais  quelle  grande  vérité,  quelle 
vérité  nouvelle  fut  jamais  populaire!  L’unité  de  Dieu,  l’égalité  des  hommes, 
l’existence  du  nouveau  monde,  l’attraction  passionnelle,  toutes  ces  décou¬ 
vertes  sublimes  n’ont-elles  pas  valu  à  chacun  de  leurs  auteurs  la  ciguë,  le 
gibet,  les  sarcasmes  ou  les  persécutions  de  leur  siècle?  Instruit  du  sort  que 
la  petitesse  et  la  jalousie  des  hommes  réservent  aux  apporteurs  de  toute 
parole  nouvelle,  j’attends  le  mien  sans  frémir...  en  appelant  d’avance  de  la 
sentence  de  mon  époque  au  tribunal  de  la  postérité  ! 

Le  Loup  est  l’emblème  du  bandit  des  sociétés  limbiques  (Civilisation,  Bar¬ 
barie);  c’est  le  fléau  de  la  propriété.  A  ces  titres,  il  y  a  antipathie  naturelle 
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entre  lui  et  le  Chien,  sergent  de  ville  de  l’homme  et  ami  de  la  propriété. 
Maintenant,  qu’est-ce  qu’un  bandit? 

Un  bandit  est  un  être  richement  organisé,  que  ses  concitoyens  ont  mis  au 
ban  de  leur  société  pour  une  raison  quelconque,  ou  qui  s’y  est  mis  de  lui- 
même  par  haine  des  institutions  de  cette  société. 

Le  bandit,  le  brigand,  c’est  le  Max  de  Schiller,  le  Lara  de  Byron,  YHernani 
de  Victor  Hugo,  le  Sbogar  de  Nodier,  le  Robin  Hood  de  Walter  Scott;  c’est  le 
flibustier  des  îles  de  la  Tortue,  l’Arabe  de  l’Atlas,  le  chef  de  la  guérilla  espa¬ 
gnole,  le  contrebandier,  le  braconnier...  C’est  le  plus  souvent  une  nature 
généreuse  que  le  spectacle  de  l’iniquité  révolte,  qui  étouffe  dans  l’air  cor¬ 
rompu  des  cités;  c’est  quelquefois  un  dialecticien  de  l’école  naturelle  qui 
vient,  au  nom  de  Dieu,  demander  compte  aux  oppresseurs  de  leurs  lois 
inhumaines.  Ou  bien  c’est  encore  un  guerrier  de  la  race  vaincue  qui  pro¬ 
teste,  les  armes  à  la  main,  contre  le  droit  brutal  de  la  conquête. 

Le  bandit  est,  comme  le  braconnier,  le  héros  de  toutes  les  légendes  popu¬ 
laires,  et  les  poètes,  ces  merveilleux  avocats  des  causes  justes,  ont  dû  aller 
chercher  de  tout  temps  l’inspiration  aux  sources  de  la  légende  où  est  écrite 
la  protestation  du  droit  contre  la  force,  et  ils  ont  brodé  avec  amour  l’his¬ 
toire  du  bandit  national  des  perles  de  leurs  chants. 

Le  lecteur  va  se  trouver  en  droit  de  m’accuser  de  redite  dans  le  cours  de 
cet  article;  mais  je  le  prie  d’avance  de  vouloir  bien  remarquer  que  c’est  la 
nature  qui  se  répète  et  non  pas  moi,  et  que  je  suis  bien  forcé  de  dire  ce 
qu’elle  veut  que  je  dise,  moi  qui  écris  sous  sa  dictée.  D’ailleurs,  puisque  les 
emblèmes  du  mal  sont  en  dominance  dans  les  sociétés  maudites,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  d’entendre  une  foule  de  bêtes  tenir  un  langage  identique. 
Ce  n’est  pas  de  ma  faute  si  le  Loup  professe,  en  matière  politique,  les 
mêmes  opinions  que  le  Mouflon  et  le  Zèbre. 

Rémus  et  Romulus,  qui  fondèrent  la  cité  éternelle,  furent  deux  chefs  de 
bandits  élevés  par  une  Louve!...  et  les  civilisés  subissent  encore  la  loi  des 
enfants  de  la  Louve  ! 

La  vile  multitude,  la  masse  qui  s’agenouille  devant  le  succès  et  ne  tient 
compte  que  des  faits,  a  établi  entre  le  héros  des  champs  de  bataille  et  le 
héros  de  la  grande  route  une  distinction  ridicule  que  n’admet  pas  le  sage. 
La  justice  du  vulgaire,  dont  la  balance  est  boiteuse,  a  évalué  la  gloire  à  ia 
mesure  du  sang  versé.  Il  salue  du  nom  de  conquérant  les  bourreaux  de 
nations  qui  font  la  plus  large  curée  de  cadavres  aux  hyènes  et  aux  vau¬ 
tours,  comme  qui  dirait  les  Alexandre,  les  Napoléon,  les  Djingis,  et  il  flétrit 
de  l’ignoble  épithète  de  bandits,  d’assassins  les  chefs  de  horde  qui  travail¬ 
lent  sur  une  moins  grande  échelle.  Or,  je  prie  qu’on  me  dise  quelle  diffé¬ 
rence  existe,  au  point  de  vue  de  la  vérité  absolue,  entre  le  conquérant  qui 
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promène  sa  furie  sur  toute  la  surface  du  globe  pour  distribuer  des  empires 
à  tous  ceux  de  sa  race,  et  le  flibustier,  le  contrebandier,  le  corsaire,  qui 
opèrent  en  petit,  poussés  par  le  même  mobile.  Dès  que  chacun  a  versé  le 
plus  de  sang  qu’il  a  pu,  dès  que  chacun  a  réalisé  dans  sa  sphère  la  plus 
haute  somme  de  mal  dont  il  était  capable,  je  tiens  que  chacun  des  deux 
doit  obtenir,  dans  l’estime  des  hommes,  la  même  part  de  gloire  ou  d’infa¬ 
mie.  Civilisés  stupides,  qui  glorifiez  les  tueurs  d’hommes  en  gros  et  qui 
flétrissez  les  tueurs  d’hommes  en  détail,  je  vous  méprise  et  trouve  que 
vous  méritez  bien  le  mépris  que  les  despotes  font  de  vous  ! 

Je  le  répète,  le  Loup  c’est  le  bandit,  c’est  le  contrebandier,  c’est  le  Saxon 
qui  n’accepte  pas  la  souveraineté  du  Normand,  l’Arabe  qui  ne  veut  pas  du 
protectorat  de  la  France.  C’est  une  espèce  ambitieuse  et  ardente  qui  n’a  pu 
se  plier,  comme  le  Chien,  aux  lois  iniques  de  l’homme  des  sociétés  limbi- 
ques.  Sa  devise  est  celle-ci  :  Periculosam  libertatem  malo  quam  tutam  servi- 
îutem i. 

Le  Loup  est  l’ennemi  de  la  société  Civilisée  et  de  la  société  Barbare,  parce 
que  ces  sociétés-là  sont  ennemies  de  la  loi  de  Dieu.  Il  est  l’ennemi  de  la 
propriété,  parce  que  le  système  actuel  de  la  propriété,  qui  ne  reconnaît  pas 
même  à  tous  les  membres  de  la  société  le  droit  de  vivre ,  lequel  droit  prime 
cependant  de  cent  coudées  celui  de  posséder,  est  en  complet  désaccord  avec 
la  volonté  de  Dieu...  Les  économistes  les  plus  inintelligents  jetteraient  certai¬ 
nement  les  hauts  cris  si  on  venait  leur  dire  qu’un  banquier  juif  quelconque 
s’est  fait  concéder  par  le  gouvernement  le  monopole  de  la  vente  de  l’air 
respirable  ou  de  l’eau,  surtout  si  ledit  banquier  israélite  avait  oublié  de  leur 
accorder  une  petite  participation  dans  le  bénéfice  de  l’affaire.  Eh  bien!  je 
déplorerais  la  pauvreté  de  l’intellect  de  ces  mêmes  économistes,  s’ils  ne 
comprenaient  pas,  à  priori ,  que  l’accaparement  de  la  terre  par  quelques 
individus  et  le  droit  d’abuser  de  la  propriété  sont  tout  aussi  dangereux  pour  la 
société  que  le  serait  l’accaparement  de  l’air  ou  de  l’eau.  En  Arabie,  c’est  l’eau 
qu’on  accapare  et  non  pas  le  sol...  qu’on  abandonne  au  premier  occupant...  ; 
et  les  procureurs  du  roi  de  ce  pays-là  ne  considèrent  comme  écrivains  factieux 
que  ceux  qui  protestent  contre  l’accaparement  des  eaux.  Quand  nous  aurons 
concédé  le  monopole  de  l’air  à  un  de  ces  messieurs,  il  viendra  un  journal  de 
juif  qui  traitera  de  cerveaux  détraqués  les  écrivains  qui  réclameront  pour  cha¬ 
que  membre  de  la  société  un  minimum  d’oxygène ,  et  qui  les  dénoncera  au 
ministère  public,  sous  prétexte  d’immoralité  et  de  provocation  à  la  haine 
contre  une  classe  de  citoyens. 

Voilà  donc  en  partie  les  raisons  de  l’inimitié  profonde  qui  a  existé 
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jusqu’à  ce  jour  entre  le  Loup  et  le  Civilisé.  J’ose  me  flatter  que  M.  de  Bufîon 
ne  les  a  pas  même  entrevues  du  coin  de  l’œil,  ce  qui  ne  m’étonne  aucune¬ 
ment  de  sa  part. 

Ainsi  le  Loup  a  juré  de  rester  rebelle  à  l’homme ,  tant  que  l’homme 
restera  lui  -  même  rebelle  à  la  loi  d’Harmonie  et  d’équité  qui  est  la  loi 
de  Dieu.  Il  ne  proteste  pas  contre  la  supériorité  naturelle  de  l’homme, 
ni  contre  son  droit  de  royauté  légitime,  mais  seulement  contre  les  abus  que 
lait  l’homme  de  son  autorité  et  de  ses  droits.  C’est  un  sujet  révolté  qui  ne 
veut  transiger  avec  le  pouvoir  qu’à  de  certaines  conditions,  et  qui  exige  sa 
charte ,  et  qui  proclamera  que  l’insurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  droit  à  ses  réclamations.  Je  n’ai  pas  de  raisons  pour 
désapprouver  cette  conduite. 

La  répugnance  du  Loup  pour  le  Civilisé  repose  sur  les  mêmes  motifs  que 
celle  de  l’Hémione,  du  Zèbre  et  d’une  foule  d’autres  quadrupèdes  et  bipèdes 
intelligents  qui,  voyant  la  manière  dont  les  civilisés  se  déchirent  entre  eux,  et 
considérant  les  mauvais  traitements  que  les  barbares  font  subir  aux  pauvres 
animaux  qui  se  sont  ralliés  à  l’homme,  se  tiennent  à  distance  de  lui,  et  le 
regardent  comme  l’ennemi  commun. 

La  main  sur  la  conscience,  a-t-on  le  droit  d’exiger  qu’une  Louve  sensée, 
qui  n’a  jamais  abandonné  ses  louveteaux  sur  la  voie  publique,  qu’un  Loup 
qui  n’a  jamais  goûté  à  la  chair  de  son  semblable,  acceptent  la  supériorité 
d’une  société  humaine  où  il  y  a  des  mères  qui  tuent  leurs  enfants,  des  en¬ 
fants  qui  tuent  leurs  mères ,  et  où  les  premiers  de  l’État  sont  les  individus 
qui  ont  fait  égorger  le  plus  d’hommes  en  leur  vie.  Si  nous  voulons  que  les 
bêtes  viennent  à  nous,  je  le  répète  pour  la  vingtième  fois,  et  ce  ne  sera  pas 
la  dernière,  il  faut  que  nous  commencions  par  leur  donner  l’exemple  de  la 
justice,  et  par  étaler  sous  leurs  yeux  le  spectacle  contagieux  de  notre  bon¬ 
heur.  Il  faut  que  nous  réformions  notre  milieu  social,  dont  l’odeur  et  l’aspect 
soulèvent  de  dégoût  tous  les  cœurs  généreux;  que  nous  fassions  pour  le 
Loup  des  bois,  pour  le  Castor  des  lacs,  pour  le  Zèbre  des  déserts  ce  que  nous 
avons  fait  pour  les  Ramiers  des  Tuileries  ;  en  un  mot,  que  nous  délections 
leurs  regards  par  l’exposition  permanente  de  scènes  sympathiques  qui  cap¬ 
tivent  leur  imagination  et  leurs  sens. 

Mais  le  Civilisé  orgueilleux,  qui  se  mire  dans  son  ignominie  comme  le 
hibou  dans  sa  progéniture,  le  Civilisé  orgueilleux,  semblable  en  cela  à  tous 
les  pouvoirs  établis ,  a  trouvé  plus  facile  de  faire  calomnier  les  loups,  les 
réfractaires,  que  de  se  corriger.  Il  a  rejeté  la  scission  du  Loup  sur  les 
passions  mauvaises  d’icelui,  sur  ses  instincts  vicieux  qu’il  a  déclarés  incorri¬ 
gibles;  il  a  ameuté  contre  lui  tous  les  scribes  ignorants,  tous  les  conteurs  de 
fables,  toutes  les  bonnes  d’enfants.  Il  a  créé,  pour  le  détruire,  une  institu- 
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tion  spéciale,  une  race  de  chiens  idem.  Il  a  fini  par  mettre  lâcnement  à  prix 
la  tête  du  factieux.  Le  législateur  d’Athènes  a  payé  d’un  talent  les  oreilles 
du  louveteau,  et  de  deux  talents  celles  du  loup  adulte.  Celui  d’Albion  a  fait 
grâce  au  sorcier  de  la  peine  capitale,  à  la  condition  qu’il  emploierait  toutes 
les  ressources  de  son  art  à  détruire  les  loups.  Si  bien  que,  après  l’écrivain 
socialiste,  je  ne  sache  pas  de  créature  au  monde  qui  ait  été  plus  odieusement 
vilipendée  et  calomniée  que  le  Loup. 

Les  fermiers  généraux  des  chemins  de  fer,  les  accapareurs  des  emprunts 
nationaux,  les  loups  cerviers  de  la  Bourse  lui  ont  reproché  sa  voracité  ;  les 
inventeurs  d’engins  de  destruction,  son  humeur  sanguinaire;  les  hommes 
de  la  loi,  sa  fourberie;  le  peuple,  les  accès  de  rage  auxquels  il  est  sujet  (il  se 
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L a-t-il  placé  dans  un  milieu  convenable, 

rapporte  à  loup).  Le  moraliste  a  tiré  du  nom  du  Loup  le  mot  de' lupanar, 
pour  soulever  contre  le  Loup  le  mépris  des  honnêtes  gens  et  des  cœurs 
délicats. 

Mais  avant  de  prononcer  l’anathème  contre  l’infortuné  quadrupède , 
l’homme  s’est-il  occupé  du  moins  de  faire  le  triage  de  ses  qualités  et  de 
ses  vices?  L’a-t-il  sevré  dès  l’âge  le  plus  tendre,  pour  l’empêcher  de  sucer 
les  mauvais  principes  avec  le  lait  de  sa  mère?  L’a-t-il  placé,  en  un  mot,  dans 
un  milieu  convenable  où  ses  aptitudes  naturelles  eussent  pu  se  développer 
vers  le  bien?  Oh!  non  pas,  s’il  vous  plaît;  le  moraliste  ignare  et  paresseux 
n’admet  pas  cette  méthode  d’investigation  scientifique.  Son  ignorance  s’ac¬ 
commode  mieux  de  la  théorie  de  la  perversité  native  qui  le  dispense,  lui 
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moraliste,  d’inventer  un  système  d’éducation  susceptible  de  favoriser  le  déve¬ 
loppement  des  aptitudes  honorables  de  chaque  individu  et  de  chaque  espèce. 
Et  comment  ces  moralistes  sycophantes  auraient-ils  fait  pour  le  Loup  ce  qu’ils 
n’ont  pas  fait  pour  l’homme  ? 

Les  législateurs  civilisés  n’écrivent-ils  pas  tous  les  jours  que  l’homme  est 
né  méchant,  et  que  la  société  ne  tiendrait  pas  sans  le  bourreau?  Le  gen¬ 
darme  et  la  potence  ne  sont -ils  pas  les  attributs  parlants  de  la  société 
actuelle?  Que  j’aime  ce  mot  charmant  du  voyageur  européen  qui,  abordant 
sur  une  plage  inconnue  et  apercevant  une  potence,  tombe  à  genoux  pour 
remercier  le  ciel  d’avoir  conduit  ses  pas  sur  une  terre  civilisée  ! 

Allez,  marchez,  civilisés  aveugles,  ministres  fainéants...  Bordez  vos  capi¬ 
tales  d’une  ceinture  de  bastilles  ;  appellez-y  des  armées  pour  tenir  garnison; 
doublez,  triplez  l’effectif  de  vos  sbires,  élargissez  le  ventre  de  vos  maisons  de 
force,  comprimez,  réprimez....  mais  quoi  que  vous  fassiez  pour  endiguer  le 
torrent  du  mal,  tous  vos  efforts  ne  contiendront  pas  sa  furie  ;  car  sa  source 
est  dans  la  misère  et  dans  le  travail  répugnant,  et  ce  torrent  dont  les 
eaux  montent,  montent  sans  cesse,  ne  s’arrêtera  pas  que  sa  source  ne  soit 
tarie. 

Entendez-vous,  débitants  de  palabres,  extra -fruits  du  moralisme,  qui 
tonnez  si  éloquemment  à  la  tribune  et  dans  vos  saints  écrits  contre  les 
passions  mauvaises,  —  l’origine  des  troubles  de  la  société  n’est  pas  où  vous 
voulez  bien  dire.  Les  troubles  de  la  société  ont  leur  cause  dans  l’oppression 
du  travailleur  par  le  capital  parasite,  et  dans  le  travail  répugnant.  Monsieur 
Guizot,  le  puritain,  a  bien  écrit  dans  son  Histoire  de  la  civilisation ,  que  le  ré¬ 
gime  constitutionnel,  c’est-à-dire  l’avénement  des  épiciers  au  pouvoir  était 
le  dernier  mot  de  la  sagesse  humaine,  en  matière  de  constitution  gouverne¬ 
mentale.  Mais  les  faits  se  sont  hâté  de  démentir  les  assertions  de  M.  Guizot, 
son  gouvernement  modèle  n’a  pas  tenu  dix  minutes  contre  une  simple  crainte 
du  faubourg. 

Le  Loup  de  la  fable,  séduit  par  les  paroles  captieuses  du  Chien,  est  sur  le 
point  de  se  rallier  à  l’homme,  quand  il  aperçoit  sur  le  cou  pelé  de  l’animal 
domestique  la  marque  du  carcan  : 

—  Vous  ne  courez  donc  pas 
Où  vous  voulez?  —  Pas  toujours,  mais  qu’importe! 

—  Il  importe  si  bien,  que  de  tous  vos  repas 
Je  ne  veux  en  aucune  sorte, 

Et  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix  un  trésor.... 

Cela  dit,  maître  loup  s’enfuit  et  court  encor. 

S  enfuit  et  court  encore...  Pourquoi  cela?  parce  que  l’asservissement  du 
travailleur  dégoûte  du  travail  les  natures  généreuses. 


y 


LE  LOUP. 


211 


Le  Loup  ne  refuse  pas  le  travail  par  amour  du  far  niente  ;  c’est  le  plus 
infatigable  et  le  plus  actif  de  tous  les  quadrupèdes  ;  il  refuse  le  travail  par 
horreur  de  l’iniquité  qui  préside  à  la  répartition  des  produits  du  travail.  Un 
rédacteur  du  Journal  des  Débats  peut  trouver  très-légitime  qu’un  juif  stupide 
gagne  deux  millions  en  quelques  heures  à  agioter  sur  des  promesses  d’ac¬ 
tions  de  chemins  de  fer,  —  pendant  que  le  malheureux  prolétaire  des  champs, 
qui  supporte  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  épuise  sa  santé  et  ses  forces 
sans  pouvoir  parvenir  à  gagner  le  misérable  morceau  de  pain  noir  qu’espère 
sa  famille.  Mais  le  Loup,  qui  n’a  jamais  été  subventionné  pour  défendre 
l’esclavage  ni  les  agioteurs,  le  Loup  s’est  toujours  refusé  à  ces  lâches 
concessions. 

Un  ex-magistrat  député,  que  ses  votes  législatifs  avaient  fait  procureur 
général  sous  la  monarchie  citoyenne,  mais  qui  avait  eu  néanmoins  le  tort 
grave  de  prendre  le  Malherbe  d’Henri  IV  pour  le  Malesherbes  de  Louis  XVI, 
reprochait  publiquement  à  l’assassin  de  Nangis  l’indignité  de  sa  conduite. 
—  Que  voulez-vous,  répondit  le  coupable,  la  faim  met  le  loup  hors  du  bois.  — 
Le  loup  peut  travailler,  riposta  l’accusateur  public  avec  plus  d’éloquence  que 
de  bonheur. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  non,  Monsieur  le  Procureur  général,  le  Loup  ne  peut 
pas  travailler  à  tourner  la  roue  d’un  cloutier  comme  un  caniche.  Cette  des¬ 
tinée  n’est  pas  dans  ses  attractions;  et  si  vous  voulez  fausser  sa  nature  sau¬ 
vage,  elle  se  révoltera,  se  tordra,  vous  mordra.  Mais  faites-lui  le  travail 
attrayant,  c’est-à-dire  concordant  avec  ses  aptitudes,  et  il  ne  tuera  plus. 

Qui  pousse  le  Loup  hors  du  bois?  C’est  la  faim.  Qui  lui  brûle  le  sang,  qui 
dévore  ses  os,  qui  lui  donne  la  rage?  La  faim,  toujours  la  faim.  Les  chiens 
des  zones  heureuses,  où  la  terre  fournit  à  tous  les  appétits,  ne  connaissent 
pas  la  rage.  La  rage  est  le  privilège  exclusif  des  contrées  déshéritées  du  so¬ 
leil  l.  La  rage,  c’est  le  désespoir  de  la  faim,  exalté  jusqu’au  paroxysme.  Le 
Loup  enragé  qui  se  jette  sur  l’homme  et  sur  tous  les  animaux  qu’il  rencon¬ 
tre,  c’est  Lacenaire,  c’est  Poulmann  (l’assassin  de  Nangis),  des  natures  sau¬ 
vages  et  orageuses  que  le  carcan  de  la  misère  a  froissées  plus  douloureuse¬ 
ment  que  d’autres,  des  monstres  qui  tuent  pour  tuer,  pour  se  venger,  pour 
rendre,  avant  de  mourir,  à  une  société  sans  entrailles,  une  petite  part  des 
maux  qu’elle  leur  a  fait  souffrir. 

L’horreur  des  surfaces  brillantes  et  polies  qui  caractérise  la  rage,  c’est 
l’horreur  du  luxe  et  de  la  richesse,  dont  l’insolent  étalage  aux  montres  des 
changeurs  redouble  les  tortures  de  l’indigent  affamé? 

La  rage  est  la  plus  épouvantable  de  toutes  les  maladies  qui  puissent  aflli- 


1.  Il  y  a  eu  des  cas  de  rage  en  Algérie  depuis  l’introduction  du  chien  français. 
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ger  l’espèce  humaine;  car  elle  change  l’homme  en  brute  et  le  fait  périr  dans 
d’atroces  convulsions,  que  ne  lui  ôtent  pas  même  la  conscience  de  sa  posi¬ 
tion  désespérée.  Cela  veut  dire  que  la  société  égoïste  qui  laisse  périr  de 
faim  un  seul  de  ses  membres  est  une  société  criminelle  et  maudite ,  et  que 
Dieu  proportionne  la  grandeur  du  châtiment  à  la  grandeur  du  crime.  La 
misère  et  l’oppression  changent  aussi  les  opprimés  en  brutes  et  leur  don¬ 
nent  du  goût  pour  le  sang  et  le  meurtre ,  et  leur  font  déchirer  le  cœur  du 
maréchal  d’Ancre  à  belles  dents. 

Il  n’y  a  pas  de  remède  contre  la  rage,  disait-on  autrefois.  Cela  voulait 
dire  qu’il  n’y  a  pas  de  moyens  curatifs  contre  les  maux  qu’engendre  la  mi¬ 
sère,  et  que  toute  tentative  de  répression  de  ces  maux  est  inutile  et  absurde. 
Cela  veut  dire  que  la  misère  est  une  de  ces  maladies  qui  se  préviennent , 
mais  qui  ne  se  répriment  pas.  Combien  de  fois  ,  mon  Dieu  !  nous  faudra- t-il 
donc  répéter  des  vérités  si  simples  à  ces  civilisés? 

L’Irlande,  l’Irlande  avec  ses  six  millions  d’affamés....  savez-vous  quel  mal 
la  travaille?  C’est  la  rage?  la  vraie  rage,  la  maladie  sans  remède,  la  mala¬ 
die  aux  contagions  mortelles.  Oh!  malheur  à  toi!  Albion,  et  à  tous  les 
bourreaux  d’Érin  !  car  c’est  à  toi  et  à  tes  lords  qu’en  ont  la  vengeance  et  la 
haine  des  fils  désespérés  d’Érin....  ces  hommes  que  ta  cupidité  insatiable  et 
ton  orgueil  inhumain  transformeront  en  loups,  et  en  loups  enragés! 

Civilisés  de  bonne  foi,  voulez-vous  deux  preuves  foudroyantes  de  l’im¬ 
puissance  de  vos  machines  législatives,  compressives  et  répressives,  voire 
de  l’impuissance  des  billevesées  économiques  et  narcotiques  de  M.  le  baron 
Dupin,  le  même  qui  enseignait  le  mépris  des  richesses  aux  ouvriers  de  Paris 
à  mille  francs  le  cachet?  Écoutez  : 

Un  préfet  de  police ,  qui  devait  avoir  d’excellents  renseignements  sur  la 
chose,  a  fixé  à  quarante  mille  le  nombre  des  malfaiteurs  que  renferme  en 
ses  murs  la  seule  ville  de  Paris.  Or,  répondez  :  depuis  que  M.  Gisquet  a  pu¬ 
blié  ces  révélations,  le  nombre  de  ces  quarante  mille  scissionnaires ,  inces- 

0 

samment  conjurés  contre  votre  ordre  social,  a-t-il  augmenté  ou  décru?  il  a 
augmenté,  vous  le  savez  bien  tous,  et  augmenté  en  dépit  de  l’accroisse¬ 
ment  de  l’effectif  de  vos  municipaux  et  de  vos  sergents  de  ville,  et  si  bien 
augmenté  qu’il  a  fallu  élargir  l’enceinte  de  la  cour  d’assises  de  la  Seine 
pour  faire  place  à  tous  les  bandits  que  les  balayeurs  de  la  voie  publique 
ramassent  journellement  sur  le  pavé  de  Paris.  Et  les  juges  de  la  capitale 
n’ont  plus  suffi  à  juger  les  filoux ,  les  grinches  et  les  escarpes ,  dont  les 
bandes  innombrables  se  succèdent  sans  interruption  sur  la  sellette  du 
crime.  Et  le  mal  en  est  arrivé  à  ce  point,  que  le  plus  fougueux  admirateur 
de  votre  prétendu  ordre  social  n’oserait  pas  se  hasarder  aujourd’hui  à  sor¬ 
tir  de  sa  demeure,  sur  le  tard,  sans  escorte  ou  sans  arme.  Et  les  législa- 
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teurs  de  cette  société  modèle,  qu’avaient  illustrée  déjà  les  découvertes  de 
l’acétate  de  morphine,  de  la  Nicotine,  de  la  Digitaline  et  de  l’acide  prussi- 
que,  seront  obligés  de  prononcer,  avant  peu,  l’interdiction  absolue  de  la 
vente  de  l’arsénic  et  des  allumettes  phosphorées,  par  le  motif  qu’il  est  de¬ 
venu  urgent  de  protéger  l’existence  des  époux  ennuyeux  et  des  pères  trop 
tenaces  à  la  vie,  contre  les  abus  scandaleux  que  font  de  cette  poudre  de 
succession  les  épouses  incomprises  et  les  fils  pressés  de  jouir. 

Vous  voyez  donc  bien,  Civilisés  absurdes,  que  la  rage  est  une  maladie 
qui  vient  de  la  misère  du  travailleur,  et  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  remède  con¬ 
tre  la  rage  que  d’augmenter  les  profits  du  travailleur,  en  réduisant  d’autant 
ceux  de  l’improductif. 

Le  Progrès  n’a  qu’un  nom  dans  la  raison  des  hommes ,  c’est  l’augmenta¬ 
tion  progressive  de  la  part  du  travailleur  dans  le  produit  de  son  travail. 

On  a  dit  plusieurs  fois  que  d'illustres  voyageurs,  de  Russie,  d’Abyssinie 
et  d’ailleurs  avaient  eu  l’heureuse  chance  de  rencontrer  en  des  pays  loin¬ 
tains  le  spécifique  de  la  rage  et  qu’ils  l’avaient  rapporté  en  France.  Je  ne 
sais  pas  ce  qu’il  y  a  d’exact  au  fond  de  ces  nouvelles,  mais  j’affirme  sim¬ 
plement  de  par  l’analogie  que  la  découverte  du  remède  contre  la  rage  est 
fatalement  réservée  à  l’époque  qui  doit  voir  écraser  Y infâme  et  se  clore  l’ère 
du  paupérisme,  par  le  triomphe  définitif  du  principe  de  Solidarité. 

Maintenant  suivez-moi  en  Angleterre,  patrie  du  Représentatif  et  de  l’Éco¬ 
nomisme,  terre  foyère  de  toute  oppression  et  de  toute  hérésie.  Suivez-moi 
en  Angleterre  pour  voir  à  quoi  aboutissent  les  réformes  qui  n’ont  pas  pour 
objet  l’accroissement  de  la  part  du  travailleur. 

Ils  ont  exterminé  le  Loup  en  Angleterre  ;  là  le  résultat  est  acquis. 

Or,  croyez-vous  que,  les  loups  détruits,  la  part  de  mouton  soit  devenue 
là-bas  plus  forte  pour  chacun?  —  pas  le  moins  du  monde,  hélas! 

Car  on  lit  dans  les  rapports  officiels  du  gouvernement  du  pays  que  les 
travailleurs  d’Albion  sont  atteints,  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l’année, 
d’une  maladie  singulière....  une  maladie  dont  les  symptômes  disparaissent  aus¬ 
sitôt  que  Von  donne  à  manger  aux  malades!  On  croit  même  savoir  que  dans 
le  seul  hiver  de  1846  à  1847,  il  est  mort  par  la  faim  près  de  deux  millions 
d’Irlandais.  Que  vous  semble  de  l’efficacité  de  l’extermination  des  loups? 

Et  non-seulement  l’extermination  des  loups  n’a  pas  fait  la  part  de  mou¬ 
ton  plus  forte  pour  le  peuple,  mais  je  vais  prouver  que  la  prospérité  des 
moutons  est  devenue  une  des  causes  les  plus  affreuses  de  la  détresse  du 
travailleur  britannique. 

Un  jour  donc  que  le  duc  de  Sutherland  avait  lu  avec  fruit  le  livre  d’un 
économiste  français,  nommé  Jean-Baptiste  Say,  dans  lequel  livre  il  est 
écrit  que  toute  la  science  de  l’économie  politique  consiste  à  faire  rendre  le 
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plus  fort  revenu  net  possible  à  un  capital  donné,  l’idée  vint  subito  à  ce  digne 
et  saint  homme  d’appliquer  cette  théorie  charitable  à  ses  domaines  d’É- 
cosse.  Et  comme  ses  intendants  lui  eurent  prouvé  que  les  moutons,  qui  dé¬ 
pensent  beaucoup  moins  que  les  hommes  en  frais  de  nourriture  et  de  loge¬ 
ment,  rapportent  beaucoup  plus,  en  revenu  net ,  Sa  Seigneurie  fît  abattre  ses 
métairies  et  transformer  ses  champs  en  pâturages,  et  les  malheureux  cul¬ 
tivateurs,  qui  avaient  trouvé  jusque-là  à  s’occuper  et  à  vivre  maigrement  sur 
ses  terres,  en  furent  inhumainement  chassés,  et  allèrent  grossir  le  nombre 
des  vagabonds  et  des  meurt  de-faim  des  cités. 

C’est-à-dire  que  l’invasion  de  tous  les  loups  de  la  Russie  et  de  la  Suède 
n’aurait  pas  fait  subir  à  la  population  rurale  de  la  Grande-Bretagne  la 
centième  partie  des  malheurs  que  l'invasion  des  moutons  a  déchaînés  sur 
elle  ! 

Et  l’on  voudrait  m’interdire  à  moi,  homme  de  sens,  le  droit  de  rire  jus¬ 
qu’aux  larmes  ou  de  m’indigner  jusqu’à  la  fureur  des  folies  de  cette  société 
stupide  qui  a  trouvé  moyen  de  rendre  la  race  des  moutons  plus  meurtrière 
à  l’homme  que  la  race  des  loups!  Et  les  délateurs  gagés  de  la  juiverie  pré¬ 
tendraient  me  fermer  la  bouche  à  l’endroit  des  abus  du  droit  de  propriété, 
et  m’empêcher  de  dire  l’aristocratie  anglaise  coupable  du  crime  de  lèse- 
humanité  pour  avoir  sacrifié  l’espèce  humaine  à  l’espèce  ovine  1  Non  pas, 
morbleu!  non  pas ,  misérables  valets  de  juifs ,  vous  ne  me  ferez  pas  taire 
que  vous  ne  m’ayez  coupé  le  point  et  arraché  la  langue!  Midas  de  la  finance 
et  de  l’Économisme  ,  j’ai  vu  vos  oreilles  d’âne  ,  et  je  vous  les  allongerai  si 
fort  que  tous  le  monde  les  verra  ! 

Après  avoir  considéré  la  question  du  Loup  dans  ses  rapports  avec  la  po¬ 
litique  sociale,  il  me  reste  à  la  traiter  plus  particulièrement  au  point  de 
vue  de  la  chasse,  c’est-à-dire  au  point  de  vue  des  démêlés  quotidiens  de 
l’animal  avec  l’espèce  humaine  d’aujourd’hui. 

Le  Loup  est  le  plus  roué  et  le  plus  audacieux  de  tous  les  ennemis  de 
l’homme.  Vivant  côte  à  côte  avec  lui,  il  s’est  instruit  de  sa  tactique;  il  a 
étudié  ses  manœuvres  ;  il  a  appris  à  son  école  le  grand  art  de  la  guerre.  Le 
Lion  et  le  Tigre,  confiants  dans  la  puissance  de  leurs  ongles  et  de  leurs  ca¬ 
nines,  attendent  fièrement  que  l’homme  les  provoque,  ou  bien  se  précipi¬ 
tent  sur  lui  de  prime  saut  quand  la  faim  les  talonne.  Le  Loup  ne  peut  pas 
faire  aussi  bon  marché  de  sa  vie.  La  prudence  et  la  circonspection  prési¬ 
dent  à  chacun  de  ses  actes,  soit  qu’il  attaque,  soit  qu’il  ait  à  se  défendre; 
il  ne  se  pardonnerait  pas  d’omettre  le  moindre  élément  de  succès  dans  la 
lutte  désespérée  qu’il  soutient  contre  l’homme. 

Le  Loup  l’emporte  sur  le  Chien  par  la  finesse  de  l’ouïe,  de  l’odorat,  de  la 
vue,  par  la  vigueur  des  muscles,  par  la  puissance  de  la  mâchoire,  par  la 


LE  LOUP. 


215 


mémoire  des  lieux,  par  le  talent  de  l'observation,  par  le  génie  de  la  combi¬ 
naison  stratégique.  Le  Chien  n’a  jamais  prétendu  lui  contester  cette  supé¬ 
riorité  ;  car  il  ne  se  décide  qu’avec  peine  à  attaquer  le  Loup,  et  le  plus 
terrible  Chien  de  loup  renonce  promptement  à  cette  chasse  déplaisante  pour 
le  moindre  coup  de  dent.  Le  Loup  et  le  Chien,  qui  appartiennent  à  la  même 
famille,  sentent  vaguement  qu’ils  sont  faits  pour  s’estimer  et  se  compren¬ 
dre,  et  que  les  dissentiments  politiques  qui  les  divisent  aujourd’hui  ne  se¬ 
ront  pas  éternels.  Le  Loup  ne  poursuit  dans  le  Chien  que  le  compagnon 
inséparable  du  civilisé  et  la  sentinelle  vigilante  de  la  propriété  insociétaire; 
il  n  a  jamais  cherché  noise  au  Renard,  qui  le  respecte  de  son  côté  et  se 
garde  bien  de  chasser  sur  ses  terres.  S’il  se  décide  à  emporter  un  Chien 
pour  sa  consommation  personnelle ,  c'est  que  les  temps  sont  durs  ;  et  puis 
il  a  contre  le  Chien  tant  de  motifs  légitimes  de  rancunes!  J’ai  vu  quelque¬ 
fois  trois  ou  quatre  grands  loups  se  récrier  et  s’unir  pour  mettre  à  mort  un  • 
Chien  de  berger,  un  chien  de  garde  qui  les  gênait  par  sa  surveillance  in¬ 
commode,  et,  après  l’avoir  déchiré,  semer  ses  membres,  ses  intestins  et  sa 
tête  par  les  carrefours  les  plus  fréquentés  du  pays,  pour  servir  d’exemple 
aux  mutins.  Il  était  visible  que  ce  n’était  pas  la  faim,  mais  un  simple  désir 
de  vengeance  qui  les  avait  poussés  à  cet  assassinat,  puisqu’ils  avaient  laissé 
intactes  toutes  les  parties  du  corps  de  la  victime.  J’ai  dans  mes  souvenirs 

de  deuil  deux  morts  de  chiens  d’arrêt,  exécutées  de  cette  façon  cruelle,  et 
dont  un  seul  fut  vengé. 

On  voit  parfois  aussi  des  braconniers  aux  abois  s’associer  et  s’entendre 
pour  en  finir  avec  un  garde-forestier  ou  un  garde-pêche  trop  sévère,  et 

plus  d’un  douanier  vigilant  a  été  payé  de  son  zèle  par  la  balle  d’un  con- 
trebandier. 

Des  observateurs  dignes  de  foi  m’ont  affirmé  avoir  connu  des  chiens  qui 
avaient  profité  de  la  trop  grande  liberté  où  les  laissaient  leurs  maîtres, 
pour  contracter  alliance  avec  des  loups  du  voisinage,  et  chasser  de  compté 
à  demi  avec  eux.  J  ai  quelquefois  aussi  entendu  dire  par  des  jugements  de 
police  correctionnelle,  que  des  douaniers  s’étaient  associés  avec  des  contre¬ 
bandiers  pour  partager  les  profits  de  la  fraude.  L’histoire  des  bêtes  est  une 
traduction  littérale  de  l’histoire  de  l’homme,  et  qui  est  placée  en  regard 
de  son  texte  dans  le  même  volume.  Si  la  page  de  la  brute  est  un  peu  moins 
rouge  de  lolie  et  de  sang  que  celle  de  l’homme,  cela  provient  peut-être  de 
ce  que  les  brutes  ignorent  encore  l’héritage  et  le  mariage  d’argent,  et  n’at¬ 
tendent  pas  après  la  mort  de  leurs  parents  pour  vivre. 

Le  Loup ,  reconnaissant  envers  la  nature,  a  grand  soin  de  cultiver  les 
brillantes  qualités  qu’il  a  reçues  d’elle.  La  Louve,  modèle  de  tendresse  ma¬ 
ternelle,  apprend  à  ses  petits,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  à  détester  l’espèce 
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Tous  les  bandits. 

humaine  et  à  se  défier  de  ses  pièges.  Elle  leur  dit  la  portée  et  la  détonation 
de  l’arme  à  feu.  Elle  leur  recommande  surtout  de  respecter  les  oies  et  les 
agneaux  du  voisinage,  afin  de  ne  pas  trahir,  par  une  démarche  inconsidé¬ 
rée,  le  secret  de  leur  domicile.  Elle-même  va  leur  chercher  au  loin,  à  deux 
ou  trois  lieues  quelquefois,  la  nourriture  de  chaque  jour,  un  quartier  de 
cheval  mort,  un  mouton,  une  chèvre.  Quelquefois  elle  se  fait  accompagner 
dans  ses  expéditions  de  nuit  et  de  jour  par  un  vieux  loup  dont  elle  réclame 
l’aide,  moyennant  promesse  de  partage  dans  le  butin.  Les  loups  comme  les 
bandits  et  les  corsaires,  observent  entre  eux  les  lois  de  la  discipline  et  de 
la  stricte  équité.  Ils  sont  esclaves  de  leur  parole.  On  n’a  jamais  vu  de  que¬ 
relles  ni  de  procès  éclater  dans  une  société  de  loups  en  commandite,  à 
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On  voit  aussi  parfois  des  braconniers. 


1  occasion  de  la  répartition  des  dividendes.  Néanmoins ,  le  vieux  loup  com¬ 
mence  généralement  par  se  servir. 

La  Louve  apprend  encore  à  ses  louveteaux  à  emboîter  le  pas ,  c’est-à-dire 
à  marcher  à  la  file  les  uns  des  autres,  du  même  train,  et  à  placer  dextre- 
ment  leurs  pattes  dans  l’empreinte  de  la  patte  de  celui  qui  va  devant.  J’ai 
rencontré  un  jour,  dans  le  rude  hiver  de  1829  à  1830,  six  grands  loups  qui 
traversaient  ainsi  la  Loire  à  pied  sec,  les  uns  derrière  les  autres  et  le  pas 
dans  le  pas.  Vous  auriez  juré,  à  examiner  leur  trace  sur  la  neige,  qu’il  n’é- 
tait  passé  qu’un  seul  loup.  Les  chasseurs  expérimentés  et  les  piqueurs  ne 
se  trompent  pas  à  ces  apparences.  Ils  scrutent  attentivement  l’empreinte  et 
ils  finissent  par  y  reconnaître  le  nombre  exact  des  bêtes  qui  sont  sur  pied. 
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Vous  lirez  dans  une  foule  d’auteurs  plus  ou  moins  dignes  de  foi  que  les 
loups  observent  la  même  tactique  quand  ils  ont  à  passer  une  rivière  où  un 
fleuve,  et  qu’ils  nagent  tous  à  la  suite  les  uns  des  autres,  en  se  tenant  par 
la  queue.  J’avouerai  n’avoir  pas  été  témoin  oculaire  du  fait,  ce  qui  n’est 
pas  une  raison  pour  que  je  le  déclare  controuvé. 

1  II  n’est  personne  qui  n’ait  entendu  plus  ou  moins  parler  du  Loup  Blanc;  il 
n’est  pas  de  pays  de  loups  où  l’on  ne  connaisse  le  Loup  Noir.  Le  Loup  Noir, 
qui  fut  très-commun  jadis  dans  le  nord  de  la  France,  en  Normandie  et  en  Pi¬ 
cardie  notamment,  n’est  pas  même  une  variété  de  l’espèce,  et  sa  couleur  n’est 
qu’un  accident.  Toutes  espèces  grises  sont  sujettes  à  virer  au  blanc  et  au 
noir,  par  la  raison  fort  naturelle  que  le  blanc  et  le  noir  sont  les  éléments 
du  gris.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  la  tendance  d’une  espèce  quelconque 
à  changer  de  couleur  est  une  démonstration  de  sa  domesticabilité. 

La  Louve  met  bas  au  mois  d’avril;  elle  porte  soixante  jours,  comme  la 
Chienne.  La  portée  est  quelquefois  de  dix  petits,  plus  communément  de 
cinq.  Elle  choisit  pour  demeure  les  hautes  bruyères,  les  houx,  les  fourrés 
épineux  de  la  forêt.  Les  petits  conservent  le  nom  de  louveteaux  aussi  long¬ 
temps  qu’ils  ont  besoin  pour  vivre  de  l’assistance  de  leur  mère.  On  les  ap¬ 
pelle  louvarts  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  quatre  à  cinq  mois,  c’est-à-dire 
quand  ils  sont  en  état  de  gagner  leur  vie.  Mais  la  mère  ne  les  abandonne 
pas  encore;  elle  ne  se  résigne  à  se  séparer  d’eux  et  à  les  lancer  dans  le 
monde  qu’autant  que  leur  éducation  est  parfaitement  achevée  et  qu’elle 
les  suppose  lestés  d’assez  d’expérience  pour  pouvoir  se  tirer  sans  trop  de 
peine  des  passes  épineuses  dont  la  carrière  de  tous  les  loups  est  semée. 
C’est  merveille  de  voir  comme  dès  la  lin  d’août,  à  l’époque  où  commencent 
les  tribulations  des  louvarts,  ces  jeunes  animaux  font  déjà  preuve  d’intel¬ 
ligence,  de  savoir  et  de  vigueur.  J’ai  vu  des  portées  de  louvarts  se  faire 
battre  six  heures  de  suite  dans  la  même  enceinte,  sans  qu’il  en  débuchât  un 
seul,  bien  que  les  chiens  donnassent  presque  continuellement  à  vue.  C’é¬ 
tait  un  change  perpétuel.  Celui-ci  avait-il  couru  une  demi-heure  et  se  sen¬ 
tait-il  épuisé ,  que  celui-là  accourait  aussitôt  pour  s’offrir  volontairement 
au  change  et  laisser  à  son  frère  le  temps  de  réparer  ses  forces  ;  et  chacun 
d’arriver  à  son  tour  pour  subir  la  corvée  redoutable,  pendant  que  la  pau¬ 
vre  mère,  éperdue,  coupait  et  recoupait  incessamment  la  chasse,  essayant 
d’attirer  la  meute  sur  sa  voie  et  de  l’entraîner  tout  entière,  par  une  pointe 
habile,  bien  loin  du  théâtre  du  combat.  Il  n’est  guère  de  Joups  de  France 
qui  ne  doivent  la  conservation  de  leur  existence  à  quelqu’un  de  ces  actes 
admirables  de  charité  fraternelle  et  maternelle.  Par  malheur,  quand  le 
laisser-courre  prend  l’allure  que  je  viens  de  décrire,  rien  n’est  plus  facile 
que  d’avoir  raison  du  louvart  par  les  armes.  Il  suffît  pour  cela  de  pénétrer 


sous  le  buisson  et  de  suivre  les  chiens;  la  pauvre  bête,  n’ayant  pour  champ 
de  manœuvre  qu’un  espace  fort  restreint,  est  condamnée  à  passer  tôt  ou 
tard  au  bout  du  canon  du  tireur  qui  s’est  posté  sous  bois.  J’ai  été  témoin 
plus  d’une  fois  dans  ma  vie  d’assassinats  de  ce  genre.  Encore,  si  je  m’étais 
toujours  borné  au  rôle  de  spectateur  inoffensif! 

La  chasse  du  Louvart  est  la  plus  animée  peut-être  de  toutes  les  chasses 
à  courre,  la  meute  chassant  presque  toujours  à  vue.  La  chasse  du  Grand 
Loup  est,  au  contraire,  la  plus  pénible  et  la  plus  difficile  de  toutes.  Mais 
n’anticipons  pas  sur  les  événements;  continuons  notre  étude. 

Les  gouvernements,  qui  ne  savent  d’autre  moyen  de  remédier  aux  crimes 
engendrés  par  le  paupérisme  que  de  doubler  l’effectif  de  leurs  gendarmes,  et 
qui  n’ont  pas  su  ouvrir  un  essor  utile  aux  brillantes  facultés  du  Loup, 
pas  plus  qu  à  celles  des  Mandrins  et  des  Lacenaires,  ayant  donc  été  for¬ 
cés  de  mettre  les  oreilles  du  louveteau  à  prix,  beaucoup  de  gens  dans  les 
campagnes  ont  été  alléchés  par  la  prime  et  se  sont  adonnés  à  la  destruction 
de  1  espèce.  On  reconnaît  facilement  la  présence  d’une  portée  de  louveteaux 
dans  le  voisinage,  aux  ossements  de  mouton  qui  tapissent  le  sol  des  clai¬ 
rières,  où  la  jeune  famille  vient  prendre  ses  ébats  la  nuit,  au  sortir  de  son 
tort;  mais  1  enlèvement  de  la  portée  ne  laisse  pas  quelquefois  que  d’être 


La  mère  n  est  jamais  bien  loin  de  ses  petits,  et  elle  n’est  pas  d’humeur  à 
se  laisser  priver  de  sa  progéniture  sans  la  défendre.  Cependant,  en  ces  sor¬ 
tes  de  conflits,  1  amour  maternel  l’emporte  encore  chez  la  louve  sur  le  désir 


dans  leur  gueule  et  allant  le  cacher  bien  loin  dans  la  forêt,  puis  revenant  à 
la  charge  pour  continuer  la  même  manœuvre  jusqu’à  restitution  complète 
de  la  part  du  larron.  Or,  les  destructeurs  de  louveteaux,  qui  sont  au  cou¬ 
rant  des  procédés  de  ces  pauvres  mères,  savent  mettre  à  profit  la  durée  des 
intervalles  qui  s  écoulent  entre  chaque  voyage,  et,  moyennant  un  léger  sa¬ 
crifice,  ils  finissent  toujours  par  sauver  la  majeure  partie  de  leur  butin. 
G  est  par  le  même  moyen,  rapporte  la  légende  du  Bengale,  que  les  déni¬ 
cheurs  de  tigres  réussissent  à  se  procurer  de  jeunes  individus  de  cette 
famille  et  à  échapper  à  la  dent  meurtrière  de  la  Tigresse.  Ici,  par  exemple, 
le  ravisseur  a  g  and  soin  d  éviter  la  rencontre  de  la  mère,  qui  ne  serait  pas 
d  aussi  bonne  composition  que  la  Louve,  et  sa  tactique  consiste  à  semer  les 
nouveau-nés  sur  sa  route,  afin  d’occuper  la  mère  pendant  l’espace  de  temps 
qui  lui  est  nécessaire  pour  gagner  un  lieu  de  sûreté.  La  perte  de  ses  enfants 
a  souvent  produit  sur  la  Louve  les  mêmes  effets  que  la  prolongation  indéfi- 
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nie  d’un  jeûne  trop  rigoureux.  On  en  a  vu  tomber  dans  de  violents  accès  de 
rage  à  la  suite  de  ce  coup  cruel.  Mais  les  civilisés  ne  veulent  pas  même 
tenir  compte  à  la  pauvre  bête  de  l’excuse  du  désespoir. 

Gomme  tous  les  animaux  doués  d’un  odorat  subtil,  comme  le  Chien, 
comme  le  Renard,  le  Loup  n’attaque  jamais  sa  proie  qu’en  se  glissant  sous 
le  vent,  pour  que  les  émanations  de  son  corps  et  le  bruit  de  sa  marche 
n’arrivent  pas  jusqu’à  elle.  Je  ne  sais  quel  auteur  a  écrit  que  le  Loup,  en 
quête  de  victime,  avait  soin  de  s’humecter  la  patte  avec  la  langue  pour  as¬ 
sourdir  son  pas 

La  saison  de  l’année  où  le  Loup  est  le  plus  redoutable  est  celle  des  brouil¬ 
lards,  qui  font  du  jour  la  nuit,  et  permettent  à  l’audacieux  de  se  glisser, 
sans  être  aperçu,  jusque  dans  les  basses-cours  et  dans  les  bergeries  de  la 
ferme.  Les  assassins  et  les  escrocs  de  la  capitale  considèrent  aussi  les  jours 
d’épais  brouillards  comme  jours  de  bonnes  fortunes.  Le  lendemain  de  ces 
jours-là,  les  dalles  de  la  Morgue  offrent  d’habitude  une  plus  riche  collec¬ 
tion  de  cadavres  que  la  veille,  ce  qui  force  les  journaux,  organes  de  la 
prospérité  croissante,  à  signaler  une  recrudescence  déplorable  dans  la  mo¬ 
nomanie  du  suicide.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  quelques  auteurs  ont  rangé  le 
Loup  et  le  Renard  dans  une  certaine  classe  de  canins  nocturnes,  sous  pré¬ 
texte  que  ces  bêtes-là  ne  chassent  que  de  nuit.  Le  Loup  et  le  Renard  chas¬ 
sent  parfaitement  de  jour  quand  ils  peuvent. 

Le  Loup  a  mis  de  temps  immémorial  en  pratique  le  principe  de  l’asso¬ 
ciation,  secret  de  toute  puissance.  C’est  lui  qui  a  inventé  la  chasse  à  courre 
et  le  procédé  des  relais.  Il  n’est  pas  de  quadrupède  capable  de  lutter  avec 
lui  pour  la  vigueur  du  jarret.  Les  Loups  de  l’Amérique  du  Nord  vivent 
presque  exclusivement  de  la  chair  des  daims,  qu’ils  forcent  en  quelques 
heures.  Qu’un  Sanglier,  un  Cerf  ou  un  Chevreuil  ait  été  blessé  par  un  coup 
de  feu  dans  nos  forêts,  il  ne  tarde  pas  à  devenir  la  proie  du  Loup.  En  Lor¬ 
raine,  pays  de  grandes  forêts,  où  le  Sanglier  est  encore  commun  et  où  l’on 
en  fait  une  grande  destruction  par  la  neige,  il  arrive  fréquemment  que  les 
chasseurs  sont  obligés  d’abandonner  une  tête  blessée  que  la  nuit  ne  leur 
permet  pas  de  suivre  au  sang  ;  le  lendemain  matin,  quand  ils  reviennent 
sur  les  lieux  pour  reprendre  leur  tâche,  ils  trouvent  le  plus  souvent  la  be¬ 
sogne  faite  et  la  bête  aux  trois  quarts  dévorée.  Les  loups  de  Lorraine  m’ont 
paru  singulièrement  friands  de  la  chair  du  Sanglier.  Il  est  rare  de  n’en  pas 
rencontrer  quelques-uns  en  embuscade  dans  le  voisinage  de  la  bauge  où  la 
Laie  abrite  ses  marcassins.  Aussi  la  Laie  a-t-elle  grand  soin,  comme  on  a 
vu,  d’établir  autour  de  sa  demeure  un  cordon  respectable  de  bêtes  de  com¬ 
pagnie.  Je  sais  une  ville  de  la  Meuse  où  trois  Loups  vinrent  flâner  une  nuit 
jusqu’à  la  porte  de  la  maison  d’un  chasseur,  chez  lequel  avait  été  déposé 


LE  LOUP. 


221 


un  sanglier  tué  le  jour  même,  et  que  l’on  avait  amené  là  en  le  traînant  sur 
la  neige,  à  défaut  d’autre  moyen  de  transport. 

Le  Loup  se  prend  rarement  aux  pièges,  traquenards  ou  fosses  à  bascule. 
Quand  il  est  pris  au  traquenard,  il  n’hésite  pas  à  se  couper  la  patte  prison¬ 
nière.  Il  est  à  peu  près  impossible  de  l’empoisonner,  car  la  bête  soupçon¬ 
neuse  n’attaque  guère  que  la  charogne  qui  a  été  préalablement  entamée  par 
les  chiens  ;  et  semer  des  gobbes  empoisonnées  pour  le  Loup,  c’est  encore 
s’exposer  à  faire  périr  plus  de  Chiens  que  de  Loups.  Offrez  au  Loup,  au  mi¬ 
lieu  du  bois,  un  cadavre  de  Cheval,  de  Vache,  de  Brebis,  il  n’y  touchera  pas. 
Il  sait  mieux  que  vous  le  lieu  désigné  par  l’autorité  pour  servir  de  Montfau- 
con  à  la  localité,  et  il  se  doute  que  c’est  à  son  intention  que  vous  avez  en¬ 
freint  l’arrêté  municipal  en  créant,  de  votre  chef,  une  succursale  au  dépôt 
officiel  de  la  voirie.  Mais  si  vous  voulez  que  le  Loup  donne  à  cette  charogne, 
faites-la  traîner  par  le  bois,  par  les  champs,  ramenez-la  près  de  votre  do¬ 
maine,  enfouissez-la  à  moitié  dans  une  fosse  de  votre  verger,  de  votre  en¬ 
clos  ;  tâchez,  en  un  mot,  de  convaincre  le  Loup  que  vous  tenez  énormément 
à  soustraire  le  cadavre  en  question  à  sa  voracité,  c’est  le  moyen  presque 
infaillible  de  lui  donner  envie  d’y  goûter.  Ce  Cheval,  qu’il  aurait  laissé 
pourrir  dans  le  bois  sans  même  oser  en  approcher,  il  viendra  le  déterrer 
sans  appréhension  sous  vos  fenêtres,  parce  qu’il  est  bien  persuadé  qu’en  le 
plaçant  là  vous  ne  songiez  pas  à  lui.  L’amorce  sera  plus  puissante  encore  et 
le  charme  plus  complet,  si  vous  avez  pris  la  précaution  de  faire  mordre  d’a¬ 
bord  les  Chiens  dessus.  Disposez  maintenant  vos  batteries,  deux  ou  trois 
canons  de  fusil  de  fort  calibre,  chargés  de  chevrotines,  convergeant  dans  la 
même  direction,  vers  la  place  que  devra  occuper  le  Loup  en  travail  de  dé¬ 
glutition,  et  à  la  hauteur  de  60  à  70  centimètres  ;  établissez  une  communi¬ 
cation  entre  le  cadavre  enfoui  et  votre  poignet,  par  le  moyen  d’une  ficelle, 
et  faites  feu  de  toutes  vos  pièces  à  la  fois,  au  moment  où  vous  sentirez  la 
secousse.  Voilà  le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  infaillib*  pour  la  des¬ 
truction  du  Loup.  C’est  aussi  le  procédé  le  plus  usité  en  France.  Il  y 
a  pourtant  ici  une  précaution  à  prendre  :  le  Loup  ne  mâche  pas  comme  le 
Chien,  il  déchire  sa  proie  et  la  boit  pour  ainsi  dire  ;  il  se  précipite  avec  fu¬ 
reur  sur  l’appât,  tire  à  lui  le  morceau  qu’il  a  mordu  et  l’emporte  au  galop 
à  quinze  pas  de  là,  pour  le  dévorer  en  sûreté  ;  et  puis,  c’est  un  nouveau 
voyage.  Si  donc  vous  étiez  endormi  à  l’instant  où  la  secousse  de  la  ficelle 
vous  a  averti  de  la  présence  de  l’ennemi,  vous  devez  vous  assurer  que  la 
bête  est  encore  là,  avant  de  presser  votre  triple  détente;  sans  cette  informa¬ 
tion  préalable  vous  seriez  exposé  à  frapper  dans  le  vide. 

L’extrême  voracité  du  Loup,  qui  symbolise  les  appétits  ardents  des  tem¬ 
péraments  de  cours  d’assises,  n’a  cependant  pas  la  puissance  de  lui  faire 
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enfreindre  les  lois  de  la  prudence.  Il  demeurera  une  semaine  entière  affamé 
plutôt  que  de  toucher  à  la  proie  dont  il  se  défie.  Aussi,  quand  il  a  trouvé 
une  belle  occasion  de  satisfaire  son  appétit,  répare-t-il  admirablement  le 
temps  perdu.  J’ai  vu  deux  loups  retirer  à  eux  seuls,  du  fond  d’une  mare 
vaseuse  et  escarpée,  le  cadavre  d’une  jument  énorme,  qui  pesait  assuré¬ 
ment  plus  de  350  kilogrammes,  puis  l’amener  sur  la  berge  et  en  manger  la 
moitié'en  moins  de  deux  ou  trois  heures.  Comment  des  animaux  qui  ne  pè¬ 
sent  pas  plus  de  50  kilogrammes  chacun  peuvent-ils  absorber  en  quelques 
heures  près  de  200  kilogrammes  de  nourriture  ?  L’explication  du  mystère 
est  facile.  Le  Loup  a  la.  faculté  de  rejeter  par  la  gueule  toute  la  nourriture 
qu’il  a  prise,  et  il  en  use  pour  prolonger  indéfiniment  ses  repas.  Pour  le 
Loup,  ce  qui  est  digère  n  est  pas  perdu,  et  il  enfouit  volontiers,  en  prévision 
des  mauvais  jours,  ce  qu’il  a  déjà  mangé  une  fois.  Ainsi  faisaient  les  illus¬ 
tres  gourmands  de  Rome,  la  sensuelle  cité  bâtie  par  les  enfants  de  la 
Louve.  Les  Piusses,  ces  braves  soldats  qui  mangent  avec  délices  les  chandel¬ 
les  qu’on  leur  confie  pour  un  autre  usage,  les  Russes  et  les  Cosaques,  émer¬ 
veillés  des  prodiges  de  notre  industrie  culinaire,  ont  ressuscité,  en  1814,  le 
procédé  du  vomitoire.  Un  anglophobe,  digne  de  foi,  m’aflirme  que  cette  pra¬ 
tique  ignoble,  excusable  seulement  chez  le  Loup,  qui  ne  peut  pas  toujours 
compter  sur  la  pitance  du  lendemain,  ne  manque  pas  de  partisans  de  l’autre 
côté  du  détroit.  Le  peuple  qui  a  inventé  le  rôti  à  l'étouffée,  la  soupe  à  la  tor¬ 
tue  et  la  blanquette  de  veau  aux  confitures,  le  peuple  qui  fait  infuser  dans 
le  bordeaux  du  poivre  et  du  gingembre  est  capable  de  tout. 

La  haine,  qui  rend  impitoyable  et  aveugle,  a  été  jusqu’à  faire  un  crime 
au  Loup  des  moyens  désespérés  auxquels  il  a  quelquefois  recours  pour 
tromper  la  faim  cruelle.  Comme  on  a  vu  que,  dans  ces  jours  de  famine,  le 
Loup  était  réduit  à  manger  de  la  terre,  on  en  a  conclu  que,  lorsqu’il  s’em¬ 
plissait  de  cette  substance  peu  nutritive,  ce  n’était  que  dans  le  but  d’ac¬ 
croître  la  pesanteur  de  son  corps,  afin  d’avoir  plus  d’abatage  pour  écraser 
les  grands  animaux  qu’il  attaque,  comme  le  bœuf  et  le  cheval. 

Et  comme  il  n’attaque  pas  toujours  le  taureau  par  les  cornes,  on  l’a,  à  ce 
propos,  accusé  de  lâcheté.  J’ai  quelquefois  entendu  traiter  de  même  les 
Kabyles  et  les  Arabes  d’Algérie  d’assassins  et  de  lâches,  sous  prétexte  que 
ces  barbares,  qui  n  ont  ni  canons  ni  tactique,  s’embusquaient  dans  les 
ravins  pour  tirer  sur  nos  troupes,  au  lieu  de  les  attaquer  de  front.  Qui  n’a 
pas  ouï  parler  de  la  poltronnerie  du  Loup,  une  calomnie  atroce  ? 

Non,  le  Loup  n’est  pas  poltron;  il  n’aime  pas  à  exposer  inutilement  sa 
vie,  c’est  vrai,  mais  c’est  là  de  la  sagesse  et  non  de  la  couardise.  Les  con¬ 
trebandiers  et  les  corsaires  ne  sont  pas  des  lâches  parce  qu’ils  évitent  d’en 
venir  aux  mains  avec  des  ennemis  trop  supérieurs  en  nombre.  Le  courage 


en  pareil  cas,  serait  duperie.  Le  Loup  ne  s’est  jamais  donné  pçmr  aspirant  à 
la  succession  d’Amadis  de  Gaule  ;  ne  lui  demandons  pas  plus  qu’il  ne  nous  a 
promis. 

Le  vrai  courage  se  caractérise  par  le  sang-froid  en  présence  du  péril;  or 
je  ne  connais  pas  un  animal  qui  montre  plus  de  sang-froid  dans  le  péril  que 
le  Loup,  et  c’est  précisément  pour  cela  que  la  chasse  du  Loup  est  si  intéres- 
santé  et  si  pénible. 

Tous  les  ans,  l’administration  fait  faire  d’immenses  battues  pour  la  des¬ 
truction  des  loups.  Tous  les  tireurs,  tous  les  paysans  sont  convoqués  pour 
prendre  part  à  l’opération,  les  uns  pour  garder  les  passages,  les  autres  pour 
traquer  la  forêt.  Pourquoi  ces  grandes  battues,  exécutées  par  un  si  grand 
concours  de  gens  intéressés  à  l’extermination  des  loups  ont-elles  si  rarement 
un  résultat  utile  ?  G’est  que  le  silence  n’est  pas  la  vertu  des  chasseurs  de 
hasard,  et  que  le  silence  dans  la  marche  est  la  première  condition  de  succès 
pour  la  chasse  du  loup.  G’est  que  les  loups,  qui  se  tiennent  constamment  à 
l’écoute  et  qui  ont  eu  vent  ou  bruit  de  la  position  des  tireurs,  n’ont  garde  de 
se  diriger  du  côté  du  péril,  et  finissent  par  se  dire  :  Voilà  des  gens  qui  ne 
crieraient  pas  si  haut  s’ils  étaient  armés,  c’est  donc  de  leur  côté,  du  côté  des 
rabatteurs,  qu’est  la  voie  de  salut.  Et,  au  lieu  de  fuir  devant  les  rabatteurs, 
les  loups  rebroussent  tranquillement  sur  eux,  et  la  chasse  est  manquée. 

Ainsi  tombe  d’elle-même  cette  accusation  ridicule  de  poltronnerie  dont  l’i¬ 
gnorance  a  entaché  longtemps  la  réputation  du  loup. 

On  m’objecte  que  les  loups  ne  rebroussent  pas  systématiquement  comme 
les  sangliers  et  les  brocarts,  et  que  les  battues  réussissent  presque  toujours, 
au  contraire,  quand  elles  sont  bien  conduites.  Gela  est  vrai,  surtout  pour 
les  loups  sans  expérience ,  mais  de  ce  que  les  loups  sont  sur  pied  à  la  pre¬ 
mière  voix  des  rabatteurs,  concluez  à  leur  excessive  défiance,  non  à  leur 
poltronnerie. 

J’ai  presque  honte  de  donner  place,  dans  un  écrit  sérieux,  à  cette  multi¬ 
tude  de  calomnies  stupides  que  la  malignité  de  l’espèce  humaine  a  entassées 
sur  le  compte  du  Loup.  Que  de  chapitres,  mon  Dieu,  à  ajouter  à  l’histoire 
des  erreurs  de  l’esprit  humain,  dans  ce  que  les  hommes  ont  écrit  sur  les 
-  hôtes  ! 

Si  je  vous  disais  qu’ils  ont  osé  affirmer  que  le  Loup,  abusant  du  caractère 
étourdi  et  aventureux  de  la  chèvre ,  abordait  celle-ci  une  branche  de  saule 
à  la  gueule,  et  qu’il  l’attirait,  à  l’aide  de  cet  appât  trompeur,  jusqu’en  un 
lieu  solitaire  où  il  la  dévorait... 

Et  qu  il  y  avait  en  Algérie  une  espèce  de  loups  qui  guettaient  les  pêcheurs 
sur  le  bord  de  la  mer  et  qui  les  obligeaient,  sous  peine  de  mort,  à. partager 
avec  eux  les  produits  de  leur  pêche.  D’abord  il  n’y  a  jamais  eu  aucune 


224 


L’ESPRIT  DES  BETES 


J’ai  vu  deux  loups. 

espèce  de  loups  en  Algérie;  il  y  a  eu  des  éléphants,  mais  ce  n’est  pas  la 
même  chose;  et  ensuite  les  loups  se  soucient  autant  de  poisson  qu’un  poisson 
d’une  pomme.  Ils  ont  aussi  parlé  d’une  autre  espèce  de  loups  qui  entraient 
en  plein  jour  dans  les  villes  sans  se  faire  annoncer,  et  faisaient  main  basse 
sur  tout  le  bétail  qu’ils  y  rencontraient.  J’ai  déjà  fait  observer  que  ces  habi¬ 
tudes  familières  rentraient  plutôt  dans  les  mœurs  de  l’Hyène  et  du  Chacal 
que  dans  celles  du  Loup.  Je  soupçonne  1  Hyène  d’avoir  fait  beaucoup  de  tort 
au  Loup  dans  les  saintes  Écritures  et  dans  l’histoire  ancienne;  l’Hyène,  dont 
il  a  été  écrit  qu  elle  imitait  la  voix  du  berger  a  s’y  méprendre,  et  qu’elle  ap¬ 
pelait  les  chiens  par  leurs  noms  pour  les  dévorer. 

J’en  passe  et  des  meilleures.  La  calomnie  de  l’homme  a  poursuivi  le  Loup 
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au  delà  du  trépas.  On  a  attribué  à  sa  dépouille  la  propriété  singulière  de  faire 
naître  la  vermine  dans  les  peaux  de  brebis  par  le  simple  contact.  On  a  dit 
qu  il  était  impossible  de  tirer  un  accord  de  deux  cordes  d’instrument  faites 
d  intestins  de  loup  et  d intestins  de  brebis;  enfin,  ils  auraient  vu  des  tam¬ 
bours  de  peau  de  brebis  éclater  à  distance  par  l’effet  du  son  produit  par  un 
tambour  de  peau  de  loup. 

Lactance,  le  pieux  Lactance,  a  essayé  de  justifier  l’étymologie  du  mot  lu¬ 
panar.  L  auteur  du  Traité  de  la  véritable  Sagesse  n’eût  pas  entrepris  cette  tâche, 
s  il  eût  été  plus  rempli  de  son  sujet. 

Les  anciens  attribuaient  aux  simples  émanations  du  Loup  la  vertu  de  faire 
avorter  les  juments  et  de  rendre  les  génisses  stériles.  Dans  les  hiéro- 


glyphes  égyptiens,  la  stérilité  est  figurée  par  une  Jument  qui  foule  aux  pieds 
un  Loup. 

Les  prophètes  de  l'Écriture  sainte  comparent  fréquemment  le  Loup  aux 
tyrans  rapaces,  aux  rois  de  Syrie  et  de  Babylone.  L'analogie  eût  été  plus  exacte 
entre  le  Loup  et  le  rebelle  qui  brave  la  tyrannie. 

Hélas  !  la  simple  histoire  du  Loup,  l’histoire  naturelle  du  Loup,  était  déjà 
bien  assez  chargée  de  crimes,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  la  noircir  encore 
de  méfaits  imaginaires.  Le  Loup  mange  l’homme  et  les  animaux  chers  à 
l’homme.  Le  grief  suffisait,  ce  me  semble,  pour  justifier  la  haine  que  l’homme 
lui  a  vouée. 

Le  Loup  mange  l’homme,  c’est  vrai,  mais  qui  est-ce  qui  a  habitué  le  Loup 
à  se  nourrir  de  chair  humaine,  sinon  l’homme  lui-même,  l’homme  qui  con¬ 
vie  depuis  tant  de  siècles  les  animaux  carnivores  aux  curées  des  batailles? 
Mais  les  loups  ne  se  mangent  pas1,  et  ils  auront  toujours  cet  argument  ter¬ 
rible  à  rejeter  à  l’homme  qui  tue  son  semblable  et  qui  le  mange.  Je  défie 
l’histoire  de  me  citer  un  crime  de  bête  dont  l’homme  ne  lui  ait  pas  d’abord 
donné  l’exemple.  L'homme  invente,  l’animal  copie. 

Consultons  l’histoire  des  loups  célèbres  de  France;  elle  fourmille  de  preuves 
à  l'appui  de  cette  haute  vérité.  Les  chroniques  du  dix-neuvième  siècle  font 
mention  d'une  invasion  épouvantable  de  loups  enragés  qui  ravagèrent  le  pays 
en  378.  Eh  bien!  rappelez-vous,  c’était  le  temps  où  les  Normands  couvraient  la 
France  de  sang  et  de  funérailles.  L'histoire  du  Loup  Courtaut  se  rattache  aux 
malheurs  effroyables  du  règne  de  Charles  YI,  au  temps  où  l’Anglais  tenait 
Paris;  celle  de  la  bête  du  Gévaudan,  qui  fit  périr  tant  de  gens,  à  l’époque 
du  funeste  traité  de  1763,  qui  consacra  la  ruine  de  notre  puissance  coloniale 
et  le  triomphe  de  l’Angleterre.  Les  loups  qui  envahirent  la  France  en  1814 
venaient  de  la  Russie  et  de  l’Allemagne,  à  la  suite  des  armées  que  l’or  de 
l’Angleterre  avait  coalisées  contre  nous.  Je  n’invente  pas,  je  raconte;  ce 
n’est  pas  de  ma  faute  si  les  deux  fléaux  se  tiennent,  si  les  triomphes 
d’Albion  ont  toujours  pour  corollaire  obligé  un  débordement  de  loups  en 
France. 

Ces  derniers  loups,  les  loups  de  Moscovie  étaient  les  frères  et  les  cousins 
de  ceux  qui,  en  1812,  dans  un  gouvernement  de  l’intérieur,  attaquèrent  un  dér 
lâchement  de  quatre-vingts  soldats  russes  qui  changeaient  de  cantonnement, 
les  tuèrent  et  les  mangèrent  tous.  Néanmoins,  ces  guerriers  vendirent  chère¬ 
ment  leur  vie  ;  car  on  trouva  le  lendemain  plus  de  deux  cents  cadavres  de 
loups  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  des  uniformes  et  des  fusils  brisés, 

1.  Tl  serait  plus  exact  de  dire  que  les  loups  ne  se  tuent  pas  entre  eux  pour  se  manger,  car  on  a 
plus  d’an  exemple  de  loups  affamés  qui,  renconU’ant  le  cadavre  d’un  camarade,  lui  ont  donné  leur 
.estomac  pour  tombeau, 
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k  bÔic hïr mon“m'“‘  funéraire  ,  été  élevé  sur  le  thejtre  d, 
“  P°“  <'ul"d  ki,n  mt“«  '•  L»“P  mangerait  l’homme,  * 

Z,'  î  f*  Pr0'"er‘l‘  1 d»  Loup  et  JJ Z 

zrrrrr u  — * — »•  ">— >  n-« 

Z”‘ ‘I  “°"f  l’”r  la  chair  fmmaine,  et  ,„1  aiment  leur  maître  comme 
on  aime  un  bifteck. 

Ternir  d®  observa«°n  profonde,  Alphonse  Karr,  eut  un  chien  de 

nar  hi  T  f°iS’  SanS  motif  >  Sans  Pr°vocation  aucune, 

par  lub  e,  par  désœuvrement.  C’est  lui-même,  le  mangé,  qui  raconte  le  fait 

garde  auTZ^011  “*  7^  *  rencontrer  chez  ^  banquiers  des  chiens  de 
garde  qui  vous  dévorent  pour  un  oui  ou  pour  un  non,  et  qui  seraient  peut- 

duite  r7embarraSSeS  de  donner  une  explication  satisfaisante  de  leur  cou¬ 
su  ê  haut  r^’,eS  qU’UDe  meUte  prindère-  «ui  P—it  le  frais 

sur  le  haut  de  la  terrasse  de  Saint-Germain,  avisa  un  charmant  petit  chien 

a  taille  et  de  la  couleur  d’un  lièvre  qui  folâtrait  innocemment  sur  le  pont 
Pecq.  Fondre  sur  la  pauvre  bête,  la  déchirer,  la  broyer,  fut  pour  cette 
troupe  sans  entrailles  l’affaire  de  deux  minutes.  Quelques-uns  des  coupables 
essayèrent  de  se  justifier  en  affirmant  qu’ils  avaient  été  abusés  par  une  res- 
emblance  fâcheuse;  mais  l’excuse  ne  fut  pas  admise,  et  l’équipage  fut  long- 

temps  à  se  relever  de  cet  échec  moral.  Un  Chien  peut  se  tromper  de  l’œil 
comme  tout  le  monde  de  l’odorat,  jamais. 

Le  Chien  est  sujet,  comme  le  Loup,  à  la  rage;  le  Chien  mord  plus  d’en- 
an  s  et  tue  chaque  année  plus  de  moutons  que  le  Loup.  M.  le  baron  Dupin 
qui  était  un  homme  tres-précieux  pour  ces  sortes  de  renseignements,  a  dû 
écrire  un  traité  li-dessus.  Le  Chien  abandonné  à  lui-même  n’est  guère  moins 
redoutable  que  le  Loup  pour  tout  son  voisinage.  Or,  tout  cela  empêche-t-il 
le  Chien  d  etre  le  plus  précieux  de  tous  les  amis  de  l’homme  et  le  premier 
élément  du  progrès  de  la  société  humaine  ?  Non,  sans  doute  ;  eh  bien  1  alors, 
s  U  ne  s  agit  plus  entre  le  Loup  et  le  Chien  que  d’une  simple  différence 

d  éducation,  ne  condamnez  pas  le  Loup  avant  de  savoir  ce  qu’il  y  a  au  fond 
de  son  caractère  de  bon  et  de  mauvais. 

Ce  n’est  que  tout  récemment,  et  bien  longtemps  après  avoir  publié  pour 

a  première  fois  les  lignes  qui  précèdent,  que  j’ai  appris  par  l’histoire  des 

Classes  de  Chantilly  qu’un  piqueur  du  prince  de  Condé  avait  dressé  un  Loup 
a  I  otlice  de  limier.  F 

ln  grand  veneur  de  la  Dordogne,  M.  P....  d’Eaub...,  eut  en  sa  possession, 
ans  ces  dernières  années,  une  louve  noire,  native  de  ce  département,  qu'il 

avait  prise  au  liteau  et  fait  élever  dans  la  société  de  ses  jeunes  chiens  en 
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toute  liberté.  Il  l’avait  menée  de  très-bonne  heure  à  la  chasse  avec  son  équi¬ 
page,  et  ce  noble  exercice  paraissait  avoir  le  plus  vif  attrait  pour  elle.  Son 
courre  de  prédilection  était  celui  du  lièvre,  dans  lequel  elle  déployait  beau¬ 
coup  de  finesse  et  de  ruse.  Quant  à  ce  qui  était  du  Loup,  elle  en  marquait 
très-bien  les  plus  vieilles  voies,  mieux  que  pas  un  limier;  mais  elle  n’en  faisait 
pas  suite  et  se  conduisait  mollement  sur  l’animal  debout.  Elle  ne  dissimulait 
d’ailleurs  en  aucune  circonstance  sa  répugnance  extrême  à  s’adjoindre 
aux  persécuteurs  de  ses  frères  malheureux.  Une  fois  même,  il  lui  arriva  de 
quitter  la  partie  et  de  planter  là  l’équipage,  qui  était  en  déplacement  à  trente 
lieues  de  chez  elle,  sur  ce  qu’elle  apprit  que  l’expédition  n’avait  pas  d’autre 
but  qu’une  grande  chasse  au  Loup.  Et  elle  donna  en  cette  occasion  une  belle 
preuve  de  l’esprit  de  conduite  et  de  la  vigueur  de  jarrets  qui  sont  dans  son 
espèce,  faisant  ces  trente  lieues,  en  quelques  heures  de  nuit,  pour  regagner 
son  domicile  ;  traversant  un  pays  inconnu  et  hostile,  passant  deux  grands 
fleuves  à  la  nage,  la  Garonne  et  la  Dordogne,  et  soupant  en  route  d’un  mou¬ 
ton  rencontré  par  hasard. 

C’était  une  bête  charmante,  pleine  d’entrain  et  de  gaieté,  et  qui  semblait 
se  plaire  beaucoup  dans  la  société  de  ses  camarades  de  chenil,  envers  les¬ 
quels  elle  était  prodigue  de  caresses  et  de  câlineries.  Mais  la  plupart  se  sou¬ 
ciaient  peu  de  répondre  à  ces  manifestations  sympathiques.  Quant  à  des 
avances  plus  sérieuses,  un  seul  ne  les  repoussa  pas,  un  vendéen  de  haute 
taille  et  de  sang  noble,  supérieur,  par  son  éducation,  aux  préjugés  de  caste. 
Et  de  cette  mésaillance  naquit  une  magnifique  portée  de  louveteaux  noirs 
pur  sang,  qui  annoncèrent  dès  le  plus  bas  âge  des  dispositions  si  peu  socia¬ 
bles,  que  leur  maître  dut  se  résigner  à  les  faire  occire  pour  raison  de  sécurité 
publique.  Il  faut  dire  aussi  que  la  mère,  bien  que  soustraite  de  bonne  heure 
aux  influences  pernicieuses  des  conseils  et  des  exemples  de  la  famille,  n’en 
avait  pas  moins  rapporté  du  liteau  des  principes  déplorables  en  matière  de 
droit  de  propriété,  tant  sont  vivaces,  hélas,  les  premières  impressions  de 
l’enfance.  C’est  ainsi  que  jamais  ni  remontrances  amicales,  ni  fustigations 
énergiques  ne  parvinrent  à  triompher  de  la  funeste  passion  de  la  bête  pour 
la  chair  de  la  volaille  et  du  mouton  peu  cuit,  dont  elle  avait  sucé  l’amour 
avec  le  lait.  Elle  confessait  naïvement,  à  qui  voulait  l’entendre,  que  sa  pas¬ 
sion  pour  le  vol  était  plus  forte  qu’elle,  ce  qui  fut  peut-être  cause  que  son 
propriétaire  en  fit  don  à  quelqu’un  qui  demeurait  loin  de  lui. 

Les  détails  authentiques  qu’on  vient  de  lire  sont  extraits  d’une  lettre  écrite 
de  Bordeaux,  à  la  date  du  5  mars  1858,  et  adressée  par  un  éminent  veneur 
de  la  cité  illustre  à  l’un  de  ses  amis. 

Mais  toutes  ces  démonstrations  de  la  possibilité  du  ralliement  harmonique 
du  Loup  à  l’homme  seraient  parfaitement  inutiles,  s’il  était  prouvé  que  les 
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fameux  chiens  de  traîneau  du  pôle  arctique  sont  des  loups  véritables.  Et  j’ai 
à  citer  beaucoup  d’autorités  considérables  en  faveur  de  cette  opinion,  qui 
est  la  mienne. 

Ainsi  le  capitaine  Ross,  qui  eut  tant  à  se  louer  des  bienfaits  de  l’espèce, 
écrit  en  propres  termes  «  que  leur  tête  est  celle  du  Loup,  et  leur  queue  celle 
du  Renard;  ils  ont  aussi,  ajoute- t-il,  le  hurlement  du  Loup,  »  On  sait  que 
la  queue  fourrée  du  Renard  diffère  peu  de  celle  du  Loup,  surtout  dans  les 
pays  du  Nord. 

Le  capitaine  Parry  corrobore  ce  témoignage,  disant  : 

«  Ils  n’aboient  pas,  mais  ils  ont  un  long  hurlement  mélancolique  comme 
les  loups;  ils  sont  toujours  à  grogner  et  à  se  battre....  Leur  anatomie  est 
exactement  celle  du  Loup.  » 

Le  même  voyageur  manifeste  sa  surprise  de  voir  la  plupart  de  ses  chiens 
déserter  fréquemment  le  navire  pour  voisiner  avec  les  loups  des  alentours 
et  demeurer  plusieurs  jours  absents.  Il  a  observé  également  que  la  meil¬ 
leure  manière  de  diriger  les  attelages  de  ces  bêtes,  qui  comptent  quelquefois 
douze  tireurs,  était  d’interpeller  directement  le  chien  de  tête,  et  de  faire 
appel  par  la  parole  à  son  co orage  et  à  son  intelligence.  Il  réprouve  l’usage 
du  fouet,  qui  n’est  bon  qu’à  mettre  le  désordre  dans  les  rangs  de  l’équipage, 
parce  que  chaque  bête  qui  se  sent  piquée  ne  manque  pas  d’attribuer  le  coup 
à  sa  voisine  et  riposte  par  un  coup  de  dent.  Or,  je  tiens  de  l’illustre  domp¬ 
teur  de  bêtes,  Martin,  qui  était  parvenu  à  dresser  à  la  voiture  un  couple  de 
loups  de  France,  que  ces  animaux  obéissent  parfaitement  à  la  parole  de  leur 
maître,  mais  ne  peuvent  entendre  siffler  le  fouet  sans  éprouver  le  besoin  de 
se  colleter  violemment.  Il  me  semble  difficile  de  ne  pas  trouver  dans  cette 
similitude  de  sensibilité  entre  le  Loup  de  France  et  le  Chien  de  poste  du 
pôle  arctique  une  nouvelle  présomption  en  faveur  de  l’identité  des  deux 
espèces.' 

Enfin,  cette  opinion  de  l’identité  du  Loup  et  du  Chien  de  poste  du  Nord 
était  aussi  celle  de  mon  pauvre  ami  Louis  Bellot,  mort  naguère,  mort  si 
jeune  de  son  ardent  amour  du  péril  et  de  l’inconnu.  Le  lieutenant  Bellot, 
qui  avait  vécu  plusieurs  années  dans  la  société  de  ces  bêtes,  et  qui  en  avait 
eu  plus  d’une  à  son  service,  m’a  positivement  affirmé  que  le  type  de  cette 
espèce  boréale  se  rapprochait  de  celui  du  Loup  à  s’y  confondre  :  même  phy¬ 
sionomie,  même  robe,  même  voix,  mêmes  allures,  avec  une  tendance  plus 
accentuée  vers  le  cannibalisme  (passion  de  la  chair  des  siens).  Même  pour 
éclaircir  la  question,  le  voyageur  avait  parlé  de  me  ramener  un  sujet  à  son 
prochain  retour....  On  sait  quelle  catastrophe  horrible  emporta  la  promesse, 
et  brisa  dès  le  début  une  carrière  qui  s’annonçait  si  active,  si  belle.  A  l’âge 
où  d’habitude  les  jeunes  gens  de  nos  écoles  achèvent  leur  troisième,  l’in- 


trépide  Bellot  avait  déjà  reçu  le  baptême  du  sang  sous  les  murs  de  Tamatave, 
là-bas  vers  le  tropique  du  Capricorne,  de  l’autre  côté  de  l’équateur.  Et  sa 
blessure  heureuse,  glorieusement  récompensée,  nous  avait  paru  à  tous,  et 
à  lui  comme  à  nous,  la  marque  visible  de  l’élection  du  sort  qui  le  prédesti¬ 
nait  à  une  haute  fortune.  Quel  soldat,  quel  marin  n’eût  pas,  en  effet,  envié 
pareille  chance,  d’avoir  à  dix-sept  ans  le  corps  percé  d’une  balle  qui  ne 
vous  laisse  d’autre  trace  de  son  passage  qu’un  ruban  rouge  sur  la  poitrine. 
Le  présage  fut  trompeur,  hélas  !  et  la  mort,  qui  avait  laissé  échapper  sa 
proie  sous  les  mangles  de  la  zone  torride,  se  hâta  de  la  ressaisir  sous  les 
glaces  du  pôle. 

Aucune  fin  prématurée  n’a  excité  de  regrets  plus  universels  que  celle  de 
Louis  Bellot,  à  qui  la  patrie  du  capitaine  Franklin,  reconnaissante,  a  érigé 
un  monument  funèbre  parmi  ceux  de  ses  plus  illustres  morts.  Le  journal 
de  voyage  du  jeune  lieutenant  de  vaisseau  a  été  publié  depuis  par  les  soins 
de  sa  famille.  Le  nom  de  l’auteur  de  Y  Esprit  des  bêtes  se  trouve  cité  plus  d’une 
lois  dans  cette  œuvre,  où  j’ai  vu  que  mon  souvenir  revenait  de  temps  à  autre 
à  la  pensée  du  voyageur,  et  que  nos  esprits  étaient  frères. 

Je  disais  donc  que  si  le  Chien  des  Esquimaux  n’était  qu’un  simple  Loup, 
mon  entreprise  de  la  réhabilitation  de  l’espèce  aurait  grande  chance  d’être 
couronnée  de  succès. 

Je  sais  des  forestiers  très-instruits  et  très-judicieux  à  qui  l’on  n’ôteraitpas 
de  la  tête  que  c’est  la  ruine  du  Loup  qui  a  entraîné  celle  des  forêts  de  la 
France.  «  Où  est  le  temps,  disent-ils,  où  la  peur  salutaire  du  Loup  retenait 
dans  le  devoir  les  enfants  et  les  femmes,  la  vraie  peste  des  forêts  1  » 


Où  le  sang-froid,  l’intelligence  et  la  vigueur  du  Loup  brillent  de  tout  leur 
éclat,  c  est  dans  le  laisser-courre,  quand  il  a  derrière  les  talons  cent  chiens 
qui  le  harcèlent.  Posons  d’abord,  comme  règle  générale,  qu’on  ne  force  pas 
le  Grand  Loup,  et  qu’il  faut  de  toute  nécessité  recourir  à  l’aide  du  fusil 
quand  on  veut  en  finir  avec  lui.  Il  y  a  des  louvetiers  qui  ont  chassé  le  Loup 
pendant  cinquante  ans  et  qui  avouent  n’en  avoir  jamais  pris  un  seul  à  la 
lorce  des  jarrets  de  leurs  chiens.  Bien  entendu  qu’il  n’est  pas  question  ici 
de  lévriers.  Le  lévrier  qu’on  emploie  encore  à  la  chasse  du  loup,  en  Russie 
et  en  Pologne,  a  existé  autrefois  çn  France  j  mais  il  y  a  bel  âge  que  la  race 
a  disparu. 

Chaque  épisode  de  la  chasse  du  loup  présente  sa  difficulté  spéciale.  C’est 
déjà  un  travail  épineux  que  de  détourner  l’animal,  c’est-à-dire  de  recon¬ 
naître  l’enceinte  qu’il  habite  dans  le  moment  actuel  ;  et,  l’enceinte  reconnue, 
reste  à  savoir  s’il  est  au  liteau  ou  sur  pied.  Le  liteau  est  le  gîte  que  le  Loup 
se  taille  dans  le  fourré,  dans  les  hautes  bruyères.  Les  endroits  qu’il  affec- 
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lionne  s’appellent  ses  demeures .  Quand  il  n’a  fait  que  se  reposer  en  passant 

dans  le  taillis,  on  dit  en  parlant  des  endroits  où  il  a  laissé  l’empreinte  de 
son  corps  :  Il  a  fîdtrè  par  là. 

Le  Loup  qui  rentre  fort  tard  au  buisson  est  encore  sur  pied  la  moitié  du 
temps,  quand  le  piqueur  vient  faire  le  bois.  C’est  là  ce  qui  rend  l’opération 
si  difficile.  L’animal  a  en  effet  un  tact  exquis  pour  reconnaître  l’approche 
de  1  ennemi.  Vous  avez  vu  tout  à  l’heure  ce  Loup  qui  a  laissé  passer  sans 
mot  dire,  et  sans  bouger  de  place,  une  armée  de  paysans  et  de  paysannes 
se  rendant  au  marché  ;  il  a  même  eu  l’imprudence  de  s’asseoir  à  cinquante 
pas  de  la  bande  et  de  la  regarder  défiler,  sans  s’inquiéter  des  criailleries 
des  chiens.  C’est  qu’il  savait  parfaitement  qu’il  n’avait  rien  à  redouter  de 
cette  plèbe  inoffensive.  Maintenant  voici  venir  un  piqueur  accompagné  d’un  » 
unique  limier.  Attention  !  là  est  le  péril.  En  effet,  le  limier  a  reconnu  l’entrée 
du  Loup  dans  le  buisson  ;  mais,  dans  son  ardeur,  il  a  laissé  échapper  un 

f  maigre  sifflement  de  narines...;  or,  en  voilà  assez  pour  que  le  Loup,  qui  est 
à  1  écoute  à  trois  cents  pas  dans  l’épaisseur  du  taillis,  juge  prudent  de  dé¬ 
guerpir  et  de  s’enfuir  à  toutes  jambes,  à  cinq  ou  six  kilomètres  de  là.  Encore 
une  fois,  je  vous  le  répète,  c’est  là  de  la  sagesse,  et  non  de  la  couardise. 

Mais  enfin,  voici  le  Loup  rembûché  ;  le  limier  qui  l’a  reconnu  est  un 
chien  discret  et  sage  comme  1  ennemi  auquel  il  a  affaire,  et  qui  se  contente 
de  peser  sur  la  laisse  pour  indiquer  la  rentrée.  Les  veneurs  sont  apostés 
autour  de  1  enceinte,  les  relais  disposés  au  loin.  On  a  été  frapper  à  la  brisée 
avec  quatre  chiens  d’attaque  ;  les  voici  sur  la  voie  :  «  Harlou,  là,  mes  bel- 
lots  1  »  la  bête  part,  la  fanfare  joyeuse  a  sonné  le  lancer.  En  avant,  piqueurs 
et  veneurs!  si  vos  chevaux  ont  du  fond  et  vos  chiens  du  jarret,  on  le  saura 
bientôt. 

La  bête  a  débuché  au  petit  trot  pour  ménager  ses  forces  ;  elle  pique  droit 
devant  elle;  cest  un  vieux  loup  vraiment....  Vingt  chiens  de  plus  à  la  bête. 
Sonnez,  sonnez,  fanfares....  le  bien  aller . 

Le  Loup  ne  s  émeut  pas  du  bruit;  iLcontinue  sa  pointe. —  Deux  piqueurs 
pour  gagner  les  devants  et  le  faire  rebrousser!  —  C’est  très-bien,  mais,  par 
malheur,  le  Loup  a  entendu  le  bruit  et  la  direction  de  la  cavalcade  ;  un 
temps  de  triple  galop  à  son  tour,  et  les  piqueurs  arrivent  juste  pour  voir 
détaler  la  bête  au  petit  trot,  avec  une  légère  avance  de  deux  ou  trois  cents 
pas;  elle  a  modéré  son  allure  aussitôt  qu’elle  a  reconnu  qu’il  était  inutile 
de  se  presser,  et  elle  s’assied  un  moment  pour  observer  les  lieux  et  jouir 
à  son  tour  du  plaisir  de  se  voir  chasser. 

La  meute  fait  toujours  rage  au  loin  :  c’est  une  voie  si  facile  à  suivre  que 
celle  du  loup,  malgré  sa  froideur!  Toujours  tout  droit,  point  de  défauts  à 
craindre,  point  de  change  à  dépêtrer.  Toujours  tout  droit, c’est  bien  dit;  c’est 
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Néanmoins  ces  guerriers  vendirent  chèrement  leur  vie. 

la  ligne  la  plus  courte  pour  les  loups  tt  les  chiens,  mais  pas  pour  les  ve¬ 
neurs,  les  piqueurs,  les  tireurs,  la  seule  espèce  dont  le  loup  ait  souci.  Tou¬ 
jours  tout  droit,  et  l’on  est  sûr  de  rencontrer  bientôt  des  collines  abruptes, 
des  fondrières,  des  vignes,  des  prés  marécageux,  une  rivière,  deux  rivières, 
deux  obstacles  que  les  loups  traversent  ou  surmontent  plus  lestement  que 
les  chevaux.  Toujours  tout  droit,  et,  au  bout  de  deux  heures  de  chasse, 
les  chiens,  dépaysés,  ne  savent  déjà  plus  qui  les  mène,  et  les  cavaliers  dis¬ 
persés  en  sont  à  demander  aux  passants  leur  chemin  et  la  chasse.  Toujours 
tout  droit  deux  heures  encore,  et  tous  les  veneurs  sont  distancés  et  leurs 
chevaux  forcés,  et  il  n’y  a  plus  parmi  les  chiens  que  Ronflaut  et  Tapageaut 
qui  tiennent....  Alors  le  Loup,  pour  s’amuser,  leur  fait  tête  et  les  charge, 
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Il  a  même  eu  l’imprudence  de  s’asseoir. 

si  bien  que  Ronflaut  et  Tapageaut,  ne  se  sentant  plus  appuyés  ni  par  la  voix 
ni  par  la  trompe,  finissent  par  lâcher  pied  et  par  se  résigner  au  retour,  en 
maudissant  la  1  gne  dioite  et  la  bete  endiablée.  Encore  une  coivée  comme 
celle-là,  accompagnée  d'un  second  coup  de  dent,  et  Ronflaut  et  Tapageaut  sont 
capables  de  renoncer  au  Loup  pour  le  reste  de  leurs  jours. 

Les  relais  auraient  bien  donné  si  le  loup  avait  passé  de  leur  côté,  mais  il 
a  passé  ailleurs  ;  et  puis,  comment  placer  des  relais  à  six  lieues  ? 

Ce  que  tout  le  monde  ne  comprend  pas,  nos  diplomates  moins  que  per¬ 
sonne,  c’est  que  la  ligne  droite  est  le  nec  plus  ultrà  de  l’habileté  et  de  la 
rouerie  en  matière  de  chasse  tout  comme  en  matière  de  diplomatie.  Si  les 
diplomates  de  la  France  n  étaient  pas  ce  qu’ils  sont,  s'ils  s’avisaient  un  beau 
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jour  de  jouer  cartes  sur  table,  et  de  dire  de  prime  abord  aux  diplomates 
des  gouvernements  étrangers  :  «  Voici  ce  que  veut  notre  pays,  ni  plus,  ni 
moins,  c’est  à  prendre  ou  à  laisser,  »  vous  verriez  bientôt  les  rapports  in¬ 
ternationaux  s’éclaircir  et  la  mauvaise  foi  faire  place  à  la  franchise  et  à  la 
loyauté  dans  les  rapports  des  puissances.  Mais  les  diplomates  de  tous  les 
pays  tiennent  à  passer  pour  des  roués,  pour  des  renards  subtils  ;  ils  veulent 
jouer  au  plus  fin,  et  c’est  là  ce  qui  les  perd.  Ce  qui  perd  les  cerfs  et  les 
lièvres,  qui  sont  des  animaux  très-rusés,  c’est  aussi  de  vouloir  jouer  au  plus 
fin  ;  c’est  parce  que,  au  lieu  de  dépayser  l’ennemi  en  prenant  immédiate¬ 
ment  un  grand  parti,  ils  s’obstinent  à  fouler  les  sentiers  battus  et  à  renou¬ 
veler  des  manœuvres  dont  le  secret  finit  par  être  dévoilé.  Il  n’en  serait  pas 
ainsi  s’ils  commençaient  par  isoler  leurs  agresseurs,  comme  fait  le  Loup. 

p 

J’ai  cité  l’histoire  de  cet  illustre  dix-cors  de  la  forêt  de  Chantilly,  qui  pre¬ 
nait  parti  vers  les  Ardennes  chaque  fois  qu’on  le  lançait  (trente-cinq  lieues 
d’une  traite).  Il  existerait  encore  s’il  n’avait  pas  eu  affaire  au  feu  prince  de 
Condé,  le  dernier  des  grands  veneurs  de  France,  qui  le  fit  prendre  par  ses 
relais  à  vingt-cinq  lieues  du  lancer.  Un  ministre  anglican  de  France  avait  écrit 
sur  les  panneaux  de  sa  voiture  la  devise  ci-après  :  Linea  recta  brevissima. 
C’était  un  puritain  qui  voulait  se  donner  de  petits  airs  de  Loup  ;  mais  sa 
conduite  dans  l’affaire  de  Cracovie,  dans  celle  des  mariages  espagnols,  du 
Sunderbund,  etc.,  a  bien  prouvé  qu’il  n’était  qu’un  Renard;  or,  jamais 
Renard  n’a  tenu  contre  des  chiens  anglais  ;  et  l’Anglais  l’a  battu,  et  le 
peuple  de  Paris  l’a  forcé  d’entreprendre  un  long  voyage  au  24  février. 

Tous  les  loups  cependant  ne  se  montrent  pas  d’aussi  bonne  composition 
pour  le  départ  que  celui  dont  je  viens  d’esquisser  la  tactique.  Il  y  en  a  qui 
ne  se  décident  à  quitter  le  fort  qu’après  avoir  mis  hors  de  combat  les  plus 
intrépides  chiens  de  tête.  Les  échos  de  la  vallée  de  Cluny  disent  encore  les 
prouesses  mirifiques  du  célèbre  limier  Brisefort  et  la  résistance  acharnée  du 
terrible  loup  Cambronne ,  un  Achille  et  un  Hector  à  quatre  pattes,  dont  la 
lutte  dura  quatre  ans  entiers,  et  se  termina  par  un  traité  de  paix  dont  les 
annales  de  la  vénerie  française  n’offrent  peut-être  pas  deux  exemples.  Bri¬ 
sefort  et  les  siens  s’engageaient  à  respecter  à  l’avenir  l’inviolabilité  du  do¬ 
micile  de  Cambronne.  Cambronne  promettait  en  retour  de  respecter  le 
bétail  de  la  contrée.  Une  seule  exception  était  faite  en  sa  faveur  pour  la 
chèvre.  L’histoire  dit  que  le  traité  fut  religieusement  observé  de  part  et 
d’autre  pendant  plusieurs  années.  Avant  d’en  arriver  à  faire  reconnaître  ses 
droits  d’une  manière  aussi  triomphante,  Cambronne  avait  écharpé  succes¬ 
sivement  dix  meutes  de  saintongeois  et  de  griffons  de  Vendée,  recrutés  et 
équipés  à  grands  frais.  Sa  tactique  consistait  à  attendre  de  pied  ferme  l’en¬ 
nemi  dans  son  fort,  puis  à  se  jeter  sur  les  assaillants  les  plus  impétueux  et 
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à  leur  briser  une  patte  d’un  coup  de  dent.  Autant  de  chiens  blessés,  autant 
de  chiens  perdus  pour  la  chasse  du  loup.  La  fin  de  ce  héros  fut  digne  de  sa 
vie.  Il  se  noya  dans  la  Saône,  non  pas  comme  Ophélia,  en  cueillant  des 
leurs  sur  la  rive,  mais  en  essayant  de  lutter  de  vitesse  avec  un  bateau  à 
vapeur,  dont  la  roue  lui  cassa  les  reins. 

Il  est  d’observation  que  le  Loup,  qui  ne  se  fait  pas  faute  d’emporter  et  de 
manger  le  chien  courant  qui  chasse  un  lièvre,  n’use  presque  jamais  de  ce 
procédé  brutal  à  l’égard  des  chiens  qui  le  chassent.  Comme  il  sait,  dans  ce 
dernier  cas,  que  c’est  à  lui  qu’on  en  veut,  et  que  le  chef  d’équipage  ne  peut 
e  re  loin  de  sa  meute,  il  ne  se  hasarde  pas  à  perdre  un  temps  précieux  en 
dévorant  un  ennemi  dont  la  mort  serait  promptement  vengée.  Quand  il 

attaque  le  chien  acharné  à  sa  poursuite,  c’est  pour  le  dégoûter  du  métier 
et  non  pour  le  manger. 

On  ne  chasse  plus  le  Loup  en  France ,  cela  provient  peut-être  de  ce  qu’il 
n  y  en  a  plus,  ou  du  moins  de  ce  qu’il  n’y  en  a  plus  guère  ;  car  le  morcel¬ 
lement  de  la  propriété,  l’accroissement  désastreux  de  la  population  et  le 
déboisement  des  forêts  ont  porté  de  rudes  coups  à  l’espèce.  On  en  ren¬ 
contre  bien  encore  de  temps  en  temps  dans  les  colonnes  des  journaux,  à 
l’article  canards;  mais  les  veneurs  qui  cherchent  ces  animaux  parles  monts 
et  les  plaines,  sur  tous  les  points  du  territoire,  sont  moins  heureux  que  les 
rapporteurs  de  faits  divers,  assis  tranquillement  auprès  de  leur  foyer,  au 
centre  de  Paris.  Si  l’espèce  du  loup  n’a  pas  encore  été  complètement  exter¬ 
minée  en  France  ainsi  qu’en  Angleterre,  il  faut  en  rendre  grâce,  comme  je 
ai  déjà  écrit,  à  la  tendre  sollicitude  des  louvetiers,  qui  sauvent  tous  les 
ans  quelques  louveteaux  de  la  proscription....  poussés  à  cet  acte  charitable 
par  cette  reflexion  judicieuse,  que  s’il  n’y  avait  plus  de  loups,  il  n’v  aurait 
plus  besoin  de  louvetiers.  Je  suis  tenté  de  supposer  parfois  que  tfest  une 

raison  analogue  qui  pousse  nos  avocats  représentants  à  nous  bâcler  de  si 
méchantes  lois. 

M.  de  Brosse,  député  de  Mâcon,  mort  du  choléra  en  1832,  et  M.  de  Mont- 
croq,  louvetier  de  Saône-et-Loire, 'dont  j’ai  déjà  parlé,  ont  été  probablement 
les  derniers  représentants  de  cette  noble  corporation  de  veneurs,  qui  por¬ 
tèrent  si  haut  l’honneur  de  la  louveterie  française,  n’attaquant  jamais  que 
1  animal  nuisible,  ne  prenant  jamais  un  plaisir  dans  lequel  l’intérêt  public 
ne  tut  pas  pour  moitié.  Avec  ces  héritiers  illustres  des  principes  du  comte 
de  Montrevel  et  du  curé  de  Chapaize  se  sont  éteintes  les  grandes  traditions 
de  la  chasse  du  Loup.  L’un  d’eux  a  assez  vécu  pour  assister  à  l’invasion 
déshonorante  des  fox  hunds  d’Angleterre  et  du  discrédit  des  chiens  courants 
de  vendee  et  de  Saintonge.  Puisse  l’expression  de  ces  regrets  sympathiques, 
dictée  par  une  pensée  toute  française,  parvenir  à  l’adresse  de  l’illustre  lou- 
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vetier  de  Saône-et-Loire,  et  adoucir  l’amertume  de  ses  profonds  re¬ 
grets  ! 

r  " 

J’ai  dit  les  mœurs  du  Loup,  son  caractère,  ses  qualités,  ses  vices,  sa  tac¬ 
tique  dans  les  combats,  ses  moyens  d’attaque  et  de  défense.  Je  n’ai  pas  eu 
la  pensée  de  dissimuler  ses  méfaits;  j’en  ai  fait  l’emblème  du  bandit.  Seu¬ 
lement  j’ai  attribué  ses  vices  à  la  misère  et  à  l’influen:e  délétère  du  milieu 
où  il  vit.  Pourquoi  ces  circonstances  atténuantes? 

Parce  que  je  ne  suis  pas  un  civilisé  qui  condamne  une  bête  sans  l’en¬ 
tendre,  et  que  j’ai  fait  ce  que  les  civilisés  ont  oublié  de  faire  ;  c’est-à-dire 
que  j’ai  élevé  des  loups,  et  que  j’ai  vécu  dans  leur  intimité  avant  de  les 
juger.  Et  quand  j’assigne  au  Loup  de  brillantes  destinées  futures,  c’est  que 
de  profondes  études  m’ont  donné  la  conscience  de  ses  hautes  aptitudes,  c’est 
que  je  le  sais  susceptible  d’attachement,  de  gratitude  et  de  fidélité.  Oui,  je 

vous  le  répète  pour  la  . ième  fois,  le  bandit  que  vous  renfermez  dans  vos 

bagnes,  le  loup  que  vous  avez  voué  à  l’extermination,  sont  des  natures  exu¬ 
bérantes  chez  lesquelles  déborde  la  sève,  et  dont  l’essor  vigoureux  a  été 
dévié  vers  le  crime,  par  un  milieu  subversif  et  hostile  à  l’éclosion  des  ri¬ 
ches  facultés.  Le  jour  où  la  société  se  décidera  enfin  à  entrer  dans  la  voie 
des  destinées  heureuses,  le  jour  où  l’humanité  fera  appel  au  dévouement 
de  tous  ses  membres  pour  tenter  la  grande  œuvre  de  la  conquête  de  son 
globe,  où  elle  associera  pour  la  sainte  croisade  tous  les  efforts  de  ses  capa¬ 
cités  diverses,  où  elle  aura  besoin  des  plus  hardis  pionniers  pour  tarir  le 
choléra  et  la  fièvre  jaune  aux  plages  limoneuses,  et  d’auxiliaires  redoutables 
pour  purger  les  régions  de  l’équateur  et  des  pôles  des  monstres  qui  les  in¬ 
festent...;  alors  vous  verrez,  vous,  vous  d’aujourd’hui,  qui  serez  déjà  peut- 
être  revenus  sur  cette  terre  ;  vous  verrez  sur  quelles  têtes  tomberont  les 
couronnes  décernées  au  travail  utile  par  la  reconnaissance  des  peuples; 
vous  verrez  de  quelle  classe  d’individus,  de  quelle  race  d’animaux  sortiront 
ces  travailleurs  d’élite  et  ces  auxiliaires  valeureux  dont  les  efforts  combinés 
auront  triplé  la  dimension  du  domaine  de  l’homme  et  décuplé  ses  richesses. 
Ah!  je  vous  le  dis  d’avance,  ce  n’est  point  aux  lauréats  Montyon,  aux  na¬ 
tures  lymphatiques  et  vertueuses  que  sont  réservées  les  palmes  de  la  gloire 
dans  les  gigantesques  conquêtes  de  l’avenir.  Arrière  les  faux  dogmes  d’ex¬ 
piation  et  de  renoncement,  quand  les  jours  de  l’harmonie  seront  venus! 
Arrière  les  faux  prophètes  qui  parleront  d’un  Dieu  méchant  et  cruel,  quand 
la  munificence  du  globe,  débordant  de  toutes  parts  pour  la  félicité  de  la  créa¬ 
ture,  aura  proclamé  la  clémence  et  la  générosité  du  Créateur!  Malheur  alors 
aux  Pharisiens  et  aux  faux  moralistes  qui  auront  entravé  la  marche  de  l’hu¬ 
manité  et  prolongé  son  enfance,  en  clouant  sur  la  croix  les  confidents  de  la 
pensée  de  Dieu  !  Le  monde  émancipé  de  la  tyrannie,  de  l’égoïsme  et  de  la 
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misère  n’aura  pas  assez  d’anathèmes  et  de  sarcasmes  contre  eux  ;  tandis  que 
la  grande  voix  de  l’universelle  reconnaissance  éclatera  disant  : 

Gloire  aux  natures  ardentes  et  vigoureuses  dont  les  poignets  d’acier  ont 
frayé  à  nos  générations  la  route  de  la  terre  promise! 

Gloire  aux  enfants  réhabilités  de  la  louve,  par  qui  Dieu  fait  fonder  les 
cités  éternelles  ! 

CHAPITRE  III. 

DES  BÊTES  A  DETRUIRE. 

C’est  toujours  chose  grave  qu’un  décret  d’extermination  contre  quelques 
milliers  d’espèces,  contre  quelques  millions  d’individus  créés  et  mis  au 
monde  pour  y  vivre  et  y  remplir  une  mission  préparatoire  quelconque. 
Aussi  P  analogie 'passionnelle  y  a-t-elle  regardé  à  deux  fois  avant  de  formu¬ 
ler  la  sentence  terrible  et  ne  s’est-elle  décidée  à  cette  mesure  extrême  que 
sous  la  pression  impérieuse  de  la  nécessité. 

Car  la  question  qui  se  posait  ici  pour  l’homme  était  d’êlre  ou  de  ri  être  pas. 
ür,  une  question  ainsi  posée  laisse  peu  de  latitude  à  l’option,  et  l’analogie 
a  opté  en  faveur  de  l’espèce  humaine. 

Option  d’autant  plus  judicieuse  que  la  tuerie  universelle  est  une  loi  de 
nature,  loi  imprescriptible  et  fatale,  que  chaque  espèce  a  été  créée  pour 
vivre  d’autres  espèces  et  ne  peut  vivre  qu’en  tuant  {tuer,  du  latin  tueri ,  se 
défendre).  Option  d’autant  plus  judicieuse  que  l’homme  est  en  état  de  légi¬ 
time  défense  contre  le  Lion,  le  Tigre,  les  Ours  blancs  et  gris,  les  Crocodiles 
et  les  Requins  qui  le  mangent,  contre  les  Vipères,  les  Serpents  à  sonnettes, 
les  Moustiques,  les  Punaises  et  toutes  les  autres  vermines  qui  le  rongent  et 
vivent  de  lui. 

L  extermination  par  l’homme  des  espèces  rebelles  à  son  autorité  est 
même  si  légitime  qu’elle  constitue  au  matériel  une  des  principales  condi¬ 
tions  du  progrès.  Ainsi  la  Propreté  est  l’arrêt  de  mort  de  la  vermine  qui 
afflige  l’Espagnol,  le  Russe,  le  Noir  et  le  Sauvage.  La  Santé  est  l’arrêt  de 
mort  ou  l’arrêt  de  développement  des  myriades  d’animalcules  parasites  qui 
vivent  de  nos  maladies.  Le  Mal  a  été  créé  pour  forcer  la  créature  intelli¬ 
gente  à  réagir  contre  lui,  en  réduisant  indéfiniment  sa  sphère  et  en  élargis¬ 
sant  d’autant  celle  du  Bien.  La  destruction  des  bêtes  nuisibles  ou  des  élé¬ 
ments  du  mal  est  donc  la  part  de  collaboration  dévolue  par  Dieu  à  l’homme 
dans  l’œuvre  du  progrès  commun  qui  est  l’embellissement  de  ce  globe. 

Je  n’insiste  pas  sur  le  sujet.  L’analogie  d’ailleurs  ne  tient  pas  assez  au 
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civilisé  pour  défendre  sa  cause  d’oflice  ;  et  la  facilité  extrême  avec  laquelle 
elle  a  adopté  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  du  Loup  et  de  la  Lou¬ 
tre,  deux  espèces  en  état  d’hostilité  ouverte  contre  l’homme,  prouve  qu’on 
peut  avoir  pleine  confiance  en  son  amour  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Le  chiffre  des  mammifères  de  France  dont  l’analogie  passionnelle,  d’ac¬ 
cord  avec  l’intérêt  public,  demande  l’extermination,  s’élève  à  une  trentaine 
environ. —  Rat,  Loir,  Hamster,  parmi  les  rongeurs;  Taupe,  Desman,  Musa¬ 
raigne,  Hérisson,  parmi  les  insectivores;  Chat,  Lynx,  Fouine,  Renard,  Blai¬ 
reau  et  Ours  parmi  les  carnassiers. 


LE  RAT. 

J’écrirais  vingt  volumes  sur  le  Rat,  si  on  me  laissait  faire  ;  car  il  n’est  pas 
de  sujet  plus  riche  à  traiter  que  le  Rat,  celui  de  Paris  surtout.  Je  parle  du 
Rat  qui  hante  les  égouts,  non  du  Rat  de  coulisse,  une  autre  catégorie  de 
rongeurs  dont  l’histoire  a  bien  aussi  son  intérêt  et  ses  charmes. 

Le  Rat  dit  les  invasions  des  Barbares,  comme  le  Cheval  de  bataille  dit  le 
grandeur  et  la  décadence  de  l'Aristocratie  de  sang. 

Telle  Horde,  tel  Rat  :  à  chaque  occupation  de  la  superficie  correspond  une 
occupation  du  sous-sol.  Il  y  a  eu  le  Rat  des  Goths,  le  Rat  des  Vandales,  le 
Rat  des  Hunsl  il  y  a  le  Rat  Normand  (Anglais)  et  le  Rat  Tartare  (Moscovite). 
On  pourrait  compter  les  couches  de  Barbares  qui  se  sont  superposées  l’une 
à  l’autre  sur  notre  sol  par  le  nombre  des  variétés  de  rats  que  ce  sol  a  suc¬ 
cessivement  nourries.  Voilà  certes  une  donnée  historique  importante  et 
nouvelle  L  Je  parierais  cependant  beaucoup  de  choses  que  c’est  pour  la  pre¬ 
mière  fois  que  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  est  appelée  à 
méditer  sur  ce  rapprochement  lumineux.  Il  y  a  longtemps  que  j’ai  dit  que 
l’histoire  universelle  était  à  refaire,  à  commencer  par  celle  de  Brutus,  un 
aristocrate  fieffé,  un  républicain  formaliste  qui  prêtait  son  argent  à  10  pour 
100  par  mois  et  dont  M.  de  Voltaire  et  tant  d’autres  ont  eu  la  naïveté  de  me 
faire  un  jacobin. 

Je  ne  fouillerai  pas  dans  les  décombres  du  passé  pour  y  chercher  les 
traces  du  passage  et  de  l’établissement  des  rats  de  la  grande  invasion  dans 
les  Gaules.  J’aurai  assez  du  témoignage  des  races  contemporaines  pour 
appuyer  mon  système. 

Deux  mots  préalables  seulement  sur  l’histoire  du  Rat  en  général. 

L.  J’ai  dit  au  commencement  de  ce  livre  que  cette  même  thèse  avait  été  développée  depuis  par 
M.  le  docteur  Lallemand,  dans  la  Revue  indépendante  (avril  1847).  Mon  travail  est  antérieur  de 
trois  ans  à  celui  de  l’illustre  académicien. 
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Et  d  abord,  le  Rat  n’est  pas  le  mari  de  la  Souris,  ainsi  qu’un  préjugé  po¬ 
pulaire  trop  répandu  l’avait  fait  généralement  supposer  jusqu’à  ce 

jour.  Le  Rat  n’est  pas  plus  le  mari  de  la  Souris  que  le  Crapaud  celui  de  la 
Grenouille. 

Tous  les  rats  sont  ratophages,  c’est-à-dire  qu’ils  se  mangent  entre  eux. 
Non-seulement  les  races  voisines  s’entre-dévorent,  mais  encore  les  indivi¬ 
dus  de  la  même  race.  Les  pères  mangent  leurs  enfants  au  berceau  pour  les 
affranchir  des  douleurs  de  l’initiation  à  l’existence  ;  les  enfants  reconnais¬ 
sants  s’empressent  à  leur  tour  de  débarrasser  leurs  parents  un  peu  vieux 
du  fardeau  de  la  vie,  comme  faisaient  les  Massagètes,  ces  dignes  ancêtres 
des  Cosaques.  C’est  pour  cela  sans  doute  que  j’ai  lu  dans  le  traité  de  la 
Morale  en  action,  qu’on  m’a  donné  pour  prix,  une  foule  d’exemples  tou¬ 
chants  de  piété  filiale,  empruntés  à  l’histoire  du  Rat  et  de  la  Souris. 

Tous  les  ans,  à  1  arriere-saison,  à  l’époque  où  les  trésors  de  l’automne 
commencent  à  s’épuiser,  de  sanglantes  guerres  civiles  dont  le  bruit  n’arrive 
pas  jusqu  à  nous,  éclatent  dans  les  tribus  obscures  des  campagnols,  des 
lemmings,  des  hamsters,  des  musaraignes.  Le  Hamster  pénètre  dans  le  silo 
du  Hamster  voisin,  le  tue  et  le  dévore,  puis  s’empare  de  ses  provisions 
d’hiver.  La  fureur  de  destruction  devient  universelle.  Le  Lapin  n’essaye  pas 
de  se  soustraire  à  cette  accusation  générale  de  cannibalisme  qui  pèse  sur 
les  espèces  souterraines.  Toutes  imitent  le  procédé  de  la  Taupe,  qui  plonge 
avec  bonheur  son  long  museau  pointu  dans  les  entrailles  de  la  Taupe  voi¬ 
sine  qu’elle  vient  d’égorger,  et  boit  avec  délice  le  sang  de  sa  victime.  Il  pa¬ 
raît  certain  que  M.  de  Buffon  et  les  autres  nous  en  avaient  conté  sur  les 
vertus  filiales  des  rats  ainsi  que  sur  les  mœurs  patriarcales  de  la  taupe. 

Toutes  les  familles  de  rats,  douées  d’une  fécondité  prodigieuse,  sont  les 
emblèmes  de  ces  populations  misérables  et  prolifiques  qui  couvrent  aujour- 
d  hui  le  globe,  et  que  la  faim  et  la  haine  du  travail  poussent  à  se  faire  la 
guerre  et  à  s’entre-dévorer.  Elles  disparaîtront  un  beau  jour,  en  même 
temps  que  la  guerre,  la  peste  et  la  famine. 

Le  Rat,  comme  le  Barbare,  est  un  fléau  que  Dieu  envoie  aux  nations  ci¬ 
vilisées  pour  les  avertir  et  les  punir  de  leurs  égarements.  Le  Rat  a  été  chargé 
plus  d’une  fois  de  l’exécution  des  sentences  divines  ;  aussi  occupe-bil  à  ce 
titre  une  place  importante  dans  les  fastes  de  l’humanité.  C’est  le  Mulot 
d’Égypte  qui  détruisit  l’armée  de  Sennachérib  ou  d’un  autre,  en  dévorant 
pendant  la  nuit  toutes  les  cordes  des  arcs  et  toutes  les  courroies  des  bou¬ 
cliers  assyriens.  Pline  a  consacré  un  chapitre  entier  de  son  huitième  livre  à 
raconter  les  cités  détruites  par  les  ravages  des  bêtes.  Le  Rat  a  joué,  avant 
et  depuis  Pline,  un  rôle  immense  dans  l’histoire  de  ces  bouleversements. 
On  sait  le  sort  de  cet  archevêque  de  Mayence  qui  fut  arraché  de  sa  tour, 


C’est  pour  le  dégoûter  du  métier. 


traîné  jusqu’au  milieu  du  Rhin  et  noyé  par  une  bande  de  rats  suscités  par 
Dieu  même,  et  qui  ne  se  retirèrent  satisfaits,  dit  l’histoire  calviniste,  qu’a- 
près  avoir  fait  disparaître  à  coup  de  dents,  des  tapisseries  saintes,  le  nom 
et  l’image  de  l’impie. 

Ce  vice  de  nature,  qui  porte  le  Rat  à  tourner  ses  incisives  contre  son  pro¬ 
pre  sang,  est  le  correctif  de  cette  perpétuelle  fringale  dont  il  est  possédé. 
Le  Rat  aurait  déjà  dévoré  tous  les  habitants  du  globe  sans  la  ratophagie. 
Et  si  le  Lord  anglais  et  le  Boyard  moscovite,  je  veux  dire  le  rat  Normand 
et  le  rat  Tartare,  au  lieu  de  se  jalouser,  s’unissaient  demain,  par  exemple, 
pour  partager  l’Orient  ! 

Il  y  a  des  rats  comme  des  campagnols  et  les  lemmings,  qui  quittent  cha- 
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Le  rat  des  champs  qui  émigre  chaque  année. 


que  année  leur  territoire  pour  aller  butiner  dans  les  contrées  avoisinantes, 
et  puis  reviennent  chez  eux  l’expédition  terminée.  Ainsi  faisaient  les  Gau¬ 
lois,  nos  barbares  ancêtres  ;  ainsi  opèrent  encore  de  nos  jours  les  pirates, 
les  Arabes  et  toutes  les  populations  nomades  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Ces 
rats  voyageurs  sont  suivis  dans  leurs  émigrations  par  leurs  ennemis  habi¬ 
tuels,  quadrupèdes  et  volatiles,  les  renards,  les  belettes,  les  hiboux.  Ainsi, 
les  bancs  de  harengs  et  de  maquereaux  entraînent  à  leur  suite  la  baleine 

et  les  squales.  Ainsi  le  Yisigoth  et  l’Ostrogoth  précèdent  le  Franc,  celui-ci 
l’Anglais  et  le  Russe. 

Il  y  en  a  d’autres  qui,  commme  le  Rat  Rrun  et  le  Surmulot,  abandonnent 
leur  patrie  sans  esprit  de  retour,  et  s’établissent  à  demeure  sur  le  sol  des 
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pays  conquis,  comme  le  Normand  dans  la  Grande-Bretagne,  le  Mongol  dans 
la  Chine.  J’entendais  dire  dernièrement,  par  un  diplomate  à  l’affût  de  toutes 
les  nouvelles  et  très-bien  informé,  que  l’avis  officiel  du  retour  du  Surmulot 
vers  sa  contrée  natale  venait  de  parvenir  à  l’ambassade  de  Russie. 

J’arrive  à  l’histoire  de  la  raterie  française. 

On  compte  en  France  cinq  espèces  de  rats.  La  Souris  domestique,  le  Cam¬ 
pagnol  ou  Rat  des  champs  ;  le  Rat  Brun,  le  Surmulot,  ou  Rat  de  Montfau- 
con  ;  le  Rat  d’Eau. 

La  Souris  de  France  est  autochthone  ;  on  la  retrouve  du  moins  dans  les 
habitations  gauloises  dès  les  âges  les  moins  historiques.  Cependant  l’usage 
du  Chat  qui  remplace  le  Furet,  lequel  date  lui-même  de  l’invasion  du  Lapin 
et  de  l’Arabe,  l’usage  du  Chat  ne  commence  à  être  adopté  en  France  que 
vers  le  commencement  du  onzième  siècle.  La  Souris  est  essentiellement 
sédentaire. 

On  n’en  peut  dire  autant  du  Campagnol  ou  du  Rat  des  champs,  qui 
émigre  chaque  année  par  grandes  masses  du  Nord  vers  le  Midi,  et  qui  sert 
de  pâture  aux  loups,  aux  renards  et  aux  fouines,  ainsi  qu’à  une  foule  d’oi¬ 
seaux  de  proie  et  d’échassiers  murivores. 

Les  autorités  abondent  pour  prouver  la  simultanéité  de  l’invasion  du 
Normand  et  de  celle  du  Rat  Brun,  du  Rat  proprement  dit.  Le  Surmulot,  le 
Rat  actuel  de  Paris,  date  d’hier  en  Europe,  comme  le  Moscovite,  d 'où  il  nous 
est  venu. 

Le  Normand,  honorable  souche  de  l’aristocratie  anglaise  d’aujourd’hui, 
est  la  horde  qui  a  laissé  dans  le  monde  la  plus  effroyable  réputation  de 
barbarie.  Le  pirate  normand  a  fait  croire  à  l’existence  de  l’ogre.  Longtemps 
après  que  les  rois  de  France  eurent  acheté  la  paix  de  Rollon  au  prix  de  la 
riche  Neustrie,  le  peuple,  dans  ses  prières  publiques,  suppliait  encore  le 
bon  Dieu  de  le  délivrer  du  mal  et  du  Normand.  C’est  encore  aujourd'hui  le 
refrain  des  prières  publiques  de  l’Irlande  et  de  toutes  les  contrées  malheu¬ 
reuses  où  domine  le  Normand,  je  veux  dire  le  landlord  (ne  pas  confondre 
avec  le  prolétaire  anglais  que  je  porte  dans  mon  cœur).  L’Irlandais  et  le 
Saxon  ne  sont  pas  pour  moi  des  Anglais. 

C’est  la  terreur  de  la  férocité  normande  qui  força  le  peuple  des  campa¬ 
gnes  de  France  à  se  réfugier  sous  la  protection  des  Comtes,  et  à  bâtir  pour 
ceux-ci  des  châteaux-forts  où  la  tyrannie  féodale  s’installa  et  se  casemata 
aussitôt  pour  un  millier  d’années.  Ainsi,  en  ce  temps-là,  les  pirates  nor¬ 
mands  semaient  déjà  partout  sur  leur  passage  l’oppression,  la  misère  et  les 
ruines.  J’entends  le  Portugal,  l’Espngne,  la  Chine  et  l’Inde  qui  me  crient 
que  le  sang  de  Rollon  n’a  pas  dégénéré. 

Les  historiens  de  l’époque  s’accordent  à  constater  que  la  venue  des  Nor- 
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mands  fut  accompagnée  et  suivie  Tune  foule  de  calamités  atmosphériques 
et  zoologiques  de  tout  genre.  On  peut  consulter  avec  avantage,  à  ce  sujet, 
Aldrovande,  qui  résume  les  travaux  des  écrivains  antérieurs.  Au  milieu  de 
ce  déluge  affreux  d'insectes  dévorants,  de  reptiles  venimeux  et  de  loups  en¬ 
ragés  qui  fondent  de  tous  côtés  sur  la  France,  apparaît  pour  la  première 
fois  le  Rat  Brun.  Le  Rat  Brun,  originaire  de  la  presqu’île  Scandinave,  a 
passé  la  Baltique  sur  les  esquifs  des  pirates  normands,  et  il  s’est  établi  aux 
bouches  de  l’Elbe,  du  Weser  et  des  fleuves  du  Nord.  De  là,  il  marche  à  la 
conquête  du  continent,  faisant  d’abord  une  guerre  d’extermination  aux  mu¬ 
lots  des  champs  et  aux  souris  des  villes,  et  s’avance  peu  à  peu  vers  les 
contrées  méridionales.  On  signale  son  apparition  en  France  sous  le  règne 

de  Louis  A II,  1  infortuné  mari  d’Éléonore  d’Aquitaine,  l’introductrice  de 
l’Anglais. 


A  cette  époque,  disent  certains  chroniqueurs,  une  nouvelle  espèce  mar¬ 
ronne  envahit  tout  le  territoire  et  détruisit  complètement  la  race  rouge  ou 
ombrée  qui,  depuis  les  Normands,  était  en  possession  du  sol,  et  vivait  en 
bonne  intelligence  avec  une  dynastie  moins  nombreuse,  mais  plus  forte¬ 
ment  constituée,  la  race  amphibie,  vulgairement  appelée  de  nos  jours  Rat 
cl  eau  ou  Rat  de  la  Salpêtrière ,  parce  que  l’emplacement  sur  lequel  est  bâti 
1  hospice  de  ce  nom  fut  le  bsrceau  de  la  lignée  du  premier  émigrant. 

Il  est  plus  que  probable  qu’il  y  a  ici  confusion  dans  l’histoire,  et  que 
cette  espèce  marronne  est  la  même  que  la  brune,  à  laquelle  on  l’accuse  de 


s’être  substituée. 

Lors  de  l’affranchissement  des  communes,  l’abbé  Suger  constata,  dans  les 
caveaux  de  Saint-Denis,  la  présence  d’une  troisième  espèce  de  rats  nommés 
Épagneuls,  à  cause  des  longs  poils  qui  couvraient  leur  robe,  et  non  Espa¬ 
gnols,  ainsi  qu’on  les  appela  depuis  par  corruption. 


Sous  la  Ligue  et  sous  la  Fronde,  les  guerres  religieuses  et  les  discordes 


civiles  qui  désolaient  la  France  appelèrent  sur  son  sol  une  troisième  inva¬ 
sion  de  rats,  toujours  venant  du  Nord. 

Cette  troisième  race,  beaucoup  plus  nombreuse  et  plus  forte  que  les  pré¬ 
cédentes,  fut  nommée  la  Grise ,  ou  Vulcain.  Après  avoir  détruit  la  race  Épa¬ 
gneule,  elle  prit  possession  de  ses  États,  et  continua  ses  relations  de  bonne 
amitié  avec  la  race  amphibie,  dont  la  parenté  de  couleur  avec  les  nouveaux 


conquérants  assura  la  durée  de  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  es¬ 
pèces.  Cette  race  grise  a  bien  l’air  de  n’être  que  l’avant-garde  de  celle  con¬ 
nue,  de  nos  jours,  sous  le  nom  de  Rat  de  Montfaucon. 

En  tout  cas,  cest  le  Rat  Brun  qui  détermine  l’épicier  français  à  accepter 
les  services  du  Chat.  Le  Rat  Brun  réussit  à  s’implanter  si  profondément 
dans  le  sol,  que  c’est  lui  qui  finit  par  recevoir  le  nom  générique  de  l’espèce. 
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Ce  que  le  Rat  Brun  a  détruit  de  richesses  péniblement  amassées  par  les  tra¬ 
vailleurs  de  France,  pendant  les  six  ou  sept  siècles  que  nous  avons  eu  à  le 
nourrir,  ne  se  calcule  pas.  C’était  aussi  le  temps  où  le  travail  du  Serf  nour¬ 
rissait  la  paresse  et  le  faste  du  Noble.  Envahisseur,  carnivore  et  pillard.... 
tel  fut  le  Rat  Normand.  La  crainte  de  troubler  l’entente  cordiale  qui  existe 
entre  le  gouvernement  anglais  et  le  nôtre  m’empêchera  de  pousser  1  analogie 
jusqu’au  bout. 

Le  Rat  Normand  a  trouvé  son  maître,  au  siècle  dernier,  dans  le  Rat  Mos¬ 
covite  ou  Tartare,  autrement  dit  le  Surmulot,  le  Rat  de  Montfaucon. 

Un  jour,  en  1760  (il  y  a  cent  ans  à  peine),  la  ville  de  Jaïk,  en  Sibérie,  fut 
attaquée  et  prise  d’assaut  par  une  armée  innombrable  de  rats.  L’attaque 
avait  eu  lieu  à  quatre  heures  du  soir;  les  vaincus  accordèrent  en  toute 
souveraineté  aux  vainqueurs  un  quartier  de  la  ville. 

Ces  nouveaux  rats,  inconnus  à  l’Europe,  descendaient  des  hauteurs  de  ce 
même  plateau  central  d’Asie,  d’où  s’échappèrent  dans  les  temps  ces  cavaliers 
huns  et  mongols  qui,  se  répandant  a  droite  et  a  gauche  du  soleil,  prirent 
une  fois  l’Occident  et  Rome,  une  autre  fois  l’Orient,  de  Jérusalem  à  Pékin. 

Le  débouché  ouvert  par  la  conquête  d’une  ville,  le  flot  de  l’invasion  ne 
cessa  plus  de  couler.  Bientôt  il  se  transforma  en  torrent;  le  Surmulot  dé¬ 
borda  sur  l’Europe.  Il  a  pénétré,  en  cinquante  ans,  au  cœur  de  toutes  les 
capitales  ;  nul  ne  sait  où  s’arrêtera  le  cours  de  ses  progrès  souterrains. 
Paris  tremble  de  fournir  un  nouveau  chapitre  à  l’histoire  des  villes  renver¬ 
sées  de  Pline.  Le  Surmulot  vient  de  signaler  son  apparition  dans  la  Nou¬ 
velle-Zélande  par  la  destruction  du  Perroquet  nocturne.  11  a  détruit  le 
Diablotin  aux  Antilles.  Le  Perroquet  nocturne  de  la  Nouvelle-Zélande  et 
le  Diablotin  de  la  Guadeloupe  habitaient  des  terriers  comme  le  Fadorne. 

L’établissement  du  rat  Moscovite  ou  Tartare  en  France  eut  pour  préalable 
l’extermination  complète  du  rat  Normand,  parce  qu’il  y  a  antipathie  mor¬ 
telle  entre  le  sang  normand  et  le  sang  moscovite.  Le  rat  Brun  oigueilleux, 
qui  couvrait  naguère  encore  le  territoire  français  de  ses  colonies  innom¬ 
brables,  n’existe  plus  aujourd’hui  dans  Paris  qu  au  cabinet  d  histoire 
naturelle  et  dans  la  langue  du  pays!...  A  peine  si  quelques  rares  débris  de 
la  race  ont  réussi  à  se  soustraire  à  la  dent  du  vainqueur,  en  gagnant  à  la 
nage  quelques  misérables  îlots  de  la  côte  inhospitalière  de  Bretagne,  au  pa^s 
des  Venètes  (Vannes).  La  Venise  de  l’Adriatique  fut  fondée  aussi  par  des  débris 
de  populations  cisalpines  échappés  au  glaive  d’Attila,  et  qui  trouvèrent  asile 

en  ses  lagunes  ! 

L’extermination  du  Rat  Normand  par  le  Rat  Moscovite  en  France  est  con¬ 
temporaine  de  l’anéantissement  des  privilèges  de  1  aristocratie  française  et 
de  l’ avènement  du  sabre. 
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La  puissance  de  destruction  dont  le  Rat  Tartare  est  armé,  sa  voracité 
effrayante,  son  courage  indomptable  rappellent  complètement  la  manière 
des  farouches  cavaliers  d’Attila  et  de  Timour-Lenk,  ces  impitoyables  exter¬ 
minateurs  qui  s’amusaient  à  bâtir  des  pyramides  vivantes  où  l’homme 
servait  de  pierre,  et  qui  ne  voulaient  pas  que  l’herbe  repoussât  à  la  place 
où  leurs  chevaux  avaient  passé. 

Le  Surmulot  dévore  le  Chien,  le  Chat;  il  attaque  l’enfant  endormi,  il  est 
friand  du  cadavre  de  l’homme;  il  commence  par  lui  manger  les  yeux 
comme  au  cheval.  Sa  dent  est  des  plus  venimeuses.  Je  sais  dix  cas  d’ampu¬ 
tations  de  jambe  nécessitées  par  la  morsure  du  rat  d’égout. 

Les  abattoirs  et  les  égouts  de  Paris  nourrissent  un  nombre  de  surmulots 
inimaginable.  On  en  a  tué  des  vingt  mille  et  des  trente  mille  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  de  suite  à  la  voirie  de  Montfaucon,  sans  que  le  nombre  en 
parût  sensiblement  diminué.  On  calcule  qu’il  leur  est  servi  en  tribut  annuel 
six  millions  de  kilogrammes  de  viande,  tant  en  chair  de  cheval  qu’en  autres 
matières  animales  putréfiées. 

La  question  du  rat  de  Montfaucon  s’est  élevée,  dans  ces  derniers  temps, 
à  la  hauteur  d’une  question  sociale.  On  sait  la  célèbre  délibération  de  ce 
conseil  municipal  de  la  banlieue  qui,  consulté  un  jour  sur  cette  question 
terrible,  décida  que  le  meilleur  moyen  de  venir  à  bout  du  Rat  était  de  le 
tuer  ;  solution  ingénieuse,  mais  qui  avança  peu  les  choses,  attendu  que 
l’assemblée  oublia  de  s’entendre  sur  le  moyen  de  destruction.  Cependant  la 
solution  de  la  question  ne  saurait  être  ajournée  plus  longtemps,  car  il  s’a¬ 
git  tout  bonnement,  dans  cette  affaire,  pour  les  quartiers  de  l’est  de  la  ca¬ 
pitale,  d'être  ou  de  n’être  pas  ;  c'est  là  toute  la  question . 

Considérez  un  peu  ce  rapprochement  bizarre  ! 

Les  deux  variétés  de  rats  les  plus  féroces  et  les  plus  sanguinaires,  celles 
qui  ont  pesé  le  plus  lourdement  sur  le  monde  européen,  nous  sont  venues 
précisément  des  mêmes  lieux  et  en  même  temps  que  les  deux  nations  qui 
sont  demeurées  les  dernières  barbares,  la  nation  russe  et  la  nation  anglaise, 
vouées  encore  aujourd’hui  au  principe  de  guerre  et  de  spoliation. 

Or,  la  France  est  le  tombeau  de  toutes  les  barbaries  :  elle  verra  s’éteindre 
avant  peu  la  dynastie  du  Rat  Moscovite,  comme  elle  a  vu  s’éteindre  la  dy¬ 
nastie  du  Rat  Normand.  Le  principe  de  l’autocratie  ou  du  despotisme  d’un 
seul  n’est  pas  plus  fait  pour  s’acclimater  chez  nous  que  celui  de  l’oligarchie. 
Il  faut  que  le  barbare  s’incline  devant  le  Dieu  d’égalité  et  de  paix,  comme  le 
Sicambre,  ou  qu’il  périsse  écrasé  sous  le  marteau,  comme  le  Hun  et  l’A¬ 
rabe  ! 

Mais  le  Rat,  emblème  de  misère,  de  meurtre  et  de  rapine  ;  le  Rat,  em¬ 
blème  de  la  horde  normande  ou  moscovite,  ne  peut  disparaître  du  sol  qu’a- 
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près  que  la  misère  et  le  meurtre  en  auront  été  bannis  d’abord,  et  que  les 
gouvernements  sages  auront  mis  en  pratique  la  théorie  pacifique  placée  par 
moi  dans  la  bouche  du  grand  vainqueur  d’Isly,  et  formulée  jadis  en  un 
hardi  toast,  dans  une  assemblée  solennelle  : 

A  l'abolition  de  la  guerre!  à  la  transformation  des  armées  destructives  en  ar¬ 
mées  productives  1  ! 

Paroles  sublimes  dans  la  bouche  d’un  guerrier. 

LE  HAMSTER. 

Le  Hamster,  habitant  de  la  vallée  du  Rhin  et  du  versant  oriental  des 
Vosges,  originaire  du  Nord,  vit  dans  un  terrier  comme  le  lapin,  mais  il 
possède  de  plus  que  celui-ci  l’instinct  de  la  prévoyance.  Le  terrier  du  Ham¬ 
ster  est  un  riche  magasin  de  comestibles.  C’est  le  Hamster  qui  a  inventé  le 
procédé  du  silo  pour  la  conservation  des  grains.  La  nature,  pour  favoriser 
les  tendances  conservatrices  du  Hamster,  l’a  doué  de  deux  poches  énormes 
ou  abajoues,  situées  de  chaque  côté  des  mâchoires,  appareil  précieux  dont 
l’animal  se  sert  pour  voiturer  dans  son  fort  les  provisions  qu’il  récolte, 
c’est-à-dire  la  dîme  qu’il  prélève  sur  les  moissons  du  laboureur. 

Le  ménage  du  Hamster  est  l’image  parfaite  du  ménage  morcelé  et  de 
l’entente  cordiale  des  époux  civilisés.  Le  mâle  et  la  femelle  s’entendent  da- 
bord  admirablement  pour  piller  le  public  en  commun  ;  le  désaccord  n’ar¬ 
rive  qu’au  moment  du  partage  des  dépouilles,  comme  en  civilisation.  Le 
mâle,  qui  a  été  très-heureux  d’utiliser  le  travail  de  la  femelle  pour  emplir 
son  magasin,  comme  le  mari  d’encaisser  la  dot  de  la  femme  pour  étendre 
son  commerce  parasite,  le  mâle,  dès  les  premiers  jours  de  la  saison  d’hiver, 
commence  par  réduire  la  femelle  à  la  portion  congrue  ;  puis,  sous  un  pré¬ 
texte  injurieux  quelconque,  il  l’expulse  du  domicile  conjugal.  Mais  la  fe¬ 
melle,  qui  connaît  ses  droits  et  la  cachette  où  est  enfermé  le  trésor,  n’aban¬ 
donne  pas  aussi  aisément  la  partie.  Obligée  de  fuir  devant  la  force,  elle 
creuse  une  voie  détournée  pour  rentrer  dans  la  place,  et  parvient  à  faire  au 

magot  une  saignée  abondante.  Elle  fait  mieux,  elle  réclame  l’assistance  d’un 

/  ^ 

Egisthe,  et  tous  deux,  profitant  du  sommeil  de  l’Agamemnon  repu  qui  dort 
sur  ses  richesses,  l’étranglent  et  le  mangent.  Car  c’est  le  sort  du  Hamster 
d’être  dévoré  par  sa  femelle  ou  par  son  associé,  lorsqu’il  n’a  pas  le  bon  es¬ 
prit  de  prendre  l’initiative. 

J’ai  dit  que  pendant  toute  la  durée  de  l’hiver,  les  basses  régions  du  sol 

1.  Prononcé  par  M.  le  maréchal  Bugeaud  dans  le  banquet  phalanstérien  du  7  avril  1840. 
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étaient  le  théâtre  d’épouvantables  drames.  Ces  drames  ne  sont  que  la  répé¬ 
tition  de  ceux  qui  se  passent  dans  la  région  supérieure,  au  sein  des  mé¬ 
nages  civilisés.  Le  Hamster,  qui  tue  son  associé  ou  sa  femelle,  ne  fait  que 
mettre  en  pratique  le  fameux  commandement  de  la  religion  des  économistes: 

Tout  concurrent  écraseras 
Afin  que  tu  vives  longuement. 

Quelquefois  le  soc  de  la  charrue  ou  la  bêche  du  laboureur  bouleverse  le 
terrier  du  Hamster,  et  met  à  nu  le  trésor  du  larron.  Alors  le  propriétaire 
légitime  de  la  chose  volée  reprend  son  bien  et  punit  de  mort  le  ravisseur. 
Ainsi,  l’organisation  du  travail,  qui  restituera  à  chacun  le  prix  de  son  la¬ 
beur,  détruira  de  fond  en  comble  toutes  les  industries  parasites  !  Ainsi 
soit-il  I 

LES  LOIRS. 

La  France  possède  trois  variétés  de  loirs  ;  le  Loir  proprement  dit,  le  Lé- 
rot,  le  Muscardin. 

Gentils  petits  animaux  à  la  mine  éveillée,  à  la  queue  bien  fournie  et  sem¬ 
blable  à  celle  de  l’écureuil,  les  loirs,  trop  connus  des  jardiniers  de  Mon- 
treuil-aux-Pêches,  sont  les  dévastateurs  des  vergers  et  des  espaliers.  Les 
loirs  dorment  l’hiver  comme  l'Ours  et  la  Marmotte,  ce  qui  devrait  les  dis¬ 
penser,  mais  ne  les  dispense  pas  de  faire  des  provisions  pour  passer  agréa¬ 
blement  la  saison  de  la  disette.  Afin  de  justifier  cette  pratique  d’enfouissage 
qui  leur  est  commune  avec  l’Écureuil  et  le  Hamster,  ils  se  réveillent  au  mi¬ 
lieu  de  l’hiver  pour  piller  leurs  magasins  ;  puis  après  avoir  converti  leurs 
denrées  en  graisse,  ils  se  rendorment  de  plus  belle.  C’est  pour  eux  qu’a  été 
inventé  le  proverbe  :  Qui  dort  dîne. 

Les  loirs  sont  encore  des  emblèmes  des  industriels  parasites  qui  passent 
les  trois  quarts  de  leur  temps  à  ne  rien  faire,  et  qui  se  rattrapent  de  leur 
oisiveté  sur  le  travail  d’autrui. 

Le  Loir  se  rattache  à  l’Écureuil  par  ses  allures  de  saltimbanque  et  par  sa 
queue  fourrée.  Ses  mœurs  de  cannibale  le  rapprochent  du  Rat.  Il  se  repaît 
avec  délices  de  la  chair  de  ses  pareils. 

Le  Loir  niche  comme  l’Écureuil  sur  les  arbres  et  acquiert  au  temps  des 
fruits  un  embonpoint  et  une  certaine  délicatesse  de  chair  qui  justifient  la 
haute  estime  que  les  Rumains  faisaient  de  ce  gibier ,  qu’ils  mangeaient  as¬ 
saisonné  avec  des  confitures,  comme  les  Anglais  et  les  Allemands  -mangent 
aujourd’hui  le  Lièvre.  Je  proteste  de  toutes  les  forces  de  mon  palais  contre 
cette  alliance  monstrueuse. 
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Il  attaque  l’enfant  endormi. 


Les  oiseaux  de  nuit  partagent  le  goût  des  Romains  pour  la  chair  du  Loir. 
Les  renards  et  les  chiens  en  sont  également  très-friands. 

Les  loirs  se  marient  très-tard,  comme  les  hérissons  et  les  ambitieux  qui 
attendent  d’avoir  fait  fortune  pour  s’établir  d’une  façon  convenable. 


•LA  TAUPE. 

Virgile  a  défini  la  taupe  sans  le  vouloir 

Monstrum  horrendum,  informe,  ingens,  cui  lumen  ademptum! 

Un  monstre  hideux,  informe,  colossal ,  qui  ne  voit  pas  clair  du  tout. 
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Une  taupe  affamée  sauta  an  jour  à  la  gorge  d’une  jeune  fille. 


La  Taupe  est,  en  effet,  le  plus  monstrueux  de  tous  les  êtres  créés.  C'est 
le  plus  puissant  de  tous  les  quadrupèdes  pour  la  force  musculaire  ;  c’est  le 
plus  sanguinaire  des  carnivores.  C’est  le  plus  complet  de  tous  les  mammi¬ 
fères,  sans  en  excepter  1  homme;  c’est  le  champion  le  mieux  armé  pour  la 
guerre,  le  travail  et  l’amour. 

J’ai  beaucoup  entendu  parler  de  la  force  de  l’Éléphant,  qui  porte  sur  son 
dos  des  tours  chargées  de  combattants.  Je  me  suis  laissé  dire  bien  des 
choses  sur  la  puissance  de  locomotion  de  la  Baleine,  qui  ne  met  pas  plus 
de  quinze  jours  à  faire  le  tour  du  globe.  Enfin,  on  m’a  cité  le  Tigre  du 
Bengale  comme  un  buveur  de  sang  difficile  à  rafraîchir.  Or,  les  prouesses 
de  1  Éléphant  et  celles  de  la  Baleine  ne  sont  que  jeux  d’enfants  en  regard 
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des  tours  de  force  de  la  Taupe,  et  le  Créateur  a  dépensé  plus  de  génie  mé¬ 
canique  dans  la  construction  de  la  seule  main  de  la  Taupe,  que  dans  la 
bâtisse  de  toutes  les  charpentes  des  géants  de  la  terre  et  des  eaux.  Le  Tigre 
du  Bengale  est  un  lézard  pour  la  sobriété  et  un  agneau  pour  la  douceur 

comparativement  à  la  Taupe,  car  le  Tigre  du  Bengale  n’a  jamais  tourné  ses 

* 

canines  contre  son  propre  sang.  Envoyez  deux  tigres  à  un  ami  dans  une 
boîte;  ils  parviendront  à  leur  adresse  sans  encombre;  placez  deux  taupes 
dans  la  même  position,  elles  se  seront  avalées  l’une  l’autre  avant  d’être 
arrivées  à  la  première  étape. 

La  belle  difficulté  de  se  mouvoir,  comme  l’Éléphant,  à  la  surface  du  sol, 
ou  comme  la  Baleine,  dans  un  milieu  fluide  qui  vous  fait  monter  ou  des¬ 
cendre,  au  gré  de  la  compression  ou  de  la  dilatation  de  vos  poumons! 

Mais,  placez  voir  un  peu  un  Éléphant  ou  une  Baleine  à  cinquante  pieds 

0 

sous  terre,  dans  les  mêmes  circonstances  que  l’infortuné  Dufavel,  et  voyez 
à  quoi  ahoutiront  les  efforts  les  plus  désespérés  du  cétacé  ou  du  probosci- 
dien.  Hélas  !  tous  les  deux  périront  à  la  peine,  au  bout  de  quelques  mi¬ 
nutes,  faute  de  pics  pour  percer  la  terre  et  de  muscles  assez  vigoureux  pour 
les  faire  mouvoir.  Donnez  à  la  taupe  la  taille  de  la  Baleine,  ou  seulement 
celle  de  l’Éléphant,  elle  bouleversera  le  monde! 

Il  tombe  d’ailleurs  sous  le  sens  que  l’animal  destiné  à  vivre  dans  un 
milieu  comme  le  tuf  soit  armé  de  moyens  de  locomotion  plus  puissants  que 
celui  qui  doit  vivre  dans  le  milieu  atmosphérique  ou  aquatique,  dont  les 
molécules  se  déplacent  sans  la  moindre  opposition.  La  supériorité  muscu¬ 
laire  de  la  Taupe  sur  l’Éléphant  est  une  de  ces  vérités  qui  s’énoncent  et  ne 
se  discutent  pas. 

La  mâchoire  de  la  Taupe  est  armée  de  quarante-quatre  dents  redou¬ 
tables.  Son  groin,  indice  d’une  sensualité  orageuse,  a  pris  des  proportions 
si  démesurées,  qu’il  a  presque  complètement  obstrué  le  sens  de  la  vue 
(sens  de  charité). 

La  Taupe  remue  la  tête,  et  le  sol  pulvérisé  jaillit  soudain  dans  l’air, 
comme  l’onde  amère  des  évents  du  Cachalot. 

Son  estomac  est  une  fournaise  toujours  ardente  ou  les  aliments  les  plus 
indigestes  se  tordent  instantanément,  se  fondent  et  disparaissent. 

Sa  faim  est  de  la  rage,  son  amour  de  l’épilepsie.... 

L’existence  de  la  Taupe  est  une  orgie  de  sang  continue.  Ses  accès  de  rage 
d’estomac  la  prennent  trois  à  quatre  fois  par  jour.  Elle  meurt  d’inanition 
pour  dix  heures  d’abstinence. 

La  Taupe  s’élance  sur  sa  proie  d’un  bond  prodigieux,  la  saisit  sous  le 
ventre,  lui  plonge  son  long  museau  dans  les  entrailles,  élargit  la  plaie  avec 
ses  mains,  pour  se  noyer  tout  entière  dans  le  sang  de  sa  victime,  pour 
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jouir  par  tous  ses  pores.  Chacun  de  ses  meurtres  est  pour  elle  l’occasion 
d’une  extase  voluptueuse.  Une  taupe  affamée  sauta  un  jour  à  la  gorge 
d’une  jeune  fille  et  lui  perça  le  sein,  avant  qu’on  eût  eu  le  temps  d’accourir 
à  son  aide. 

Or,  M.  de  Buffon  a  fait  une  peinture  édifiante  des  mœurs  pastorales  et  des 
vertus  de  la  taupe  I  Et  cette  bête  vertueuse  a  de  nombreux  amis  dans  la 
presse  agricole.  Car  la  mode  est  en  ce  moment  à  la  réhabilitation  des  lai¬ 
deurs.  La  canonisation  de  saint  Fabien  a  mis  toutes  les  imaginations  en  dé¬ 
lire.  Rien  n’est  beau  que  le  laid. 

Si  les  anciens  avaient  connu  la  Taupe,  il  est  plus  que  probable  qu’ils 
l’auraient  consacrée  à  Priape....  dieu  des  jardins.  La  Taupe  n’infirme  pas  le 
dicton  si  connu,  que  l’amour  est  aveugle. 

A  propos  d’amour  aveugle,  il  y  a  ici  une  chose  très-pénible  à  dire  à 
l’homme,  et  surtout  excessivement  délicate  à  écrire  en  français.  Je  recon¬ 
nais  aujourd’hui  pour  la  première  fois  que  j’ai  eu  tort  de  maudire  la  ten¬ 
dresse  de  mes  auteurs  qui  condamnèrent  mon  enfance  aux  travaux  forcés 
du  latin,  au  lieu  de  la  laisser  se  développer  librement  au  grand  air  du  va¬ 
gabondage  et  des  meules  de  foin  parfumées,  si  favorables  aux  exercices  de 
la  gymnastique.  Je  regrette  sincèrement  de  ne  plus  posséder  comme  autre¬ 
fois  mon  Cornélius  Nepos ,  pour  me  tirer  de  mon  explication,  à  la  manière 
de  M.  Dupin  le  spirituel.  Je  veux  dire  que  s’il  est  vrai,  comme  l’admet  la 
science,  que  l’attribution  spéciale  d’mne  fonction  unique  à  un  organe  soit 
le  caractère  qui  constitue  le  degré  de  supériorité  relative  des  êtres  dans 
l’échelle  animale,  l’homme  est  forcé  de  se  loger,  sur  cette  échelle,  à  un  de¬ 
gré  inférieur  à  celui  qu’occupe  la  Taupe  ;  vu  que  chez  l’homme  il  y  a  en¬ 
core  des  organes  qui  servent  à  deux  fonctions  et  chez  la  Taupe  pas.  Je 
demande  à  ne  pas  m’expliquer  plus  clairement  sur  ce  chapitre,  et  aussi  à 
passer  sous  silence  l’examen  déchirant  des  causes  de  la  résistance  désespérée 
qu’oppose  la  vertu  de  la  jeune  taupe  aux  brutales  sollicitations  de  ses  amants. 

M.  Flourens  l’immortel,  le  même  à  qui  ses  études  intéressantes  sur  la 
colorisation  des  os  du  canard  ont  ouvert  les  portes  de  l’Académie  française, 
a  fait  sur  l’histoire  de  la  Taupe  des  observations  curieuses.  Il  résulte  des 

expériences  de  l’immortel  que  la  Taupe  professe  pour  le  régime  végétal  un 

« 

si  souverain  mépris  qu’elle  aime  mieux  se  laisser  mourir  de  faim  que  de 
toucher  de  la  dent  aux  légumes  les  plus  savoureux.  Je  m’inscris  hardiment 
en  faux  contre  ce  résultat,  et,  au  nom  de  l’analogie  toute-puissante,  je  de¬ 
mande  que  l’académicien  renouvelle  l’expérience,  en  prenant  soin  de  sub¬ 
stituer  la  truffe  à  la  carotte,  et  je  parie  tout  ce  qu’on  voudra  que  la 
taupe  se  laissera  aller  à  la  séduction  de  la  truffe  ;  car  sans  cela  l’analogie 
Au  groin  serait  fautive,  et  alors  à  quel  principe  se  fier  désormais! 
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On  comprend,  du  reste,  qu’une  bête  comme  la  Taupe  ne  puisse  être  1  em¬ 
blème  d’un  type  humain  individuel.  La  Taupe  n’est  pas,  en  effet,  l’emblème 
d’un  seul  caractère,  elle  est  l’emblème  de  toute  une  période  sociale,  la  pé¬ 
riode  d’enfantement  de  l’industrie,  la  période  cyclopéenne,  la  plus  doulou¬ 
reuse  et  la  plus  ténébreuse  de  toutes  celles  de  la  phase  limbique.  La  Taupe 
ne  symbolise  pas  un  seul  vice,  elle  les  symbolise  tous  ;  elle  est  1  expression 
allégorique  la  plus  complète  de  la  prédominance  absolue  de  la  force  bru¬ 
tale  sur  la  force  intellectuelle.  Elle  porte  sa  dominante  caractérielle  écrite 
en  son  groin.  Et  voyez  ici  jusqu’où  va  l’influence  irrésistible  et  fatale  du 
développement  exagéré  de  l’appareil  olfactif  chez  les  bêtes.  L  Éléphant,  que 
j’ai  fait  marcher  naturellement  en  tête  de  la  catégorie  des  proboscidiens, 
est  exclusivement  hervibore,  et  il  symboliserait  volontiers,  par  sa  frugalité 
et  sa  réserve,  les  mœurs  innocentes  et  pudiques  de  la  période  paradisia¬ 
que.  Cependant,  parce  qu’il  porte  une  trompe,  parce  qu’il  est,  à  ce  titre, 
parent  du  Tapir  et  de  la  Taupe,  l’Éléphant  est  sujet  à  des  écarts  de  tempé¬ 
rament  qui  rendent  quelquefois  sa  société  si  insupportable,  qu  on  est  obligé 
d’employer  le  canon  pour  se  séparer  de  lui.  Il  est  connu  également  pour  se 
livrer  à  la  boisson  sans  trouble  ni  remords,  et  l’on  sait  à  quelle  dégrada¬ 
tion  morale  la  passion  de  l’ivrognerie  entraîne  les  malheureux  dont  elle 

s’est  emparée. 

La  Taupe  est  le  vase  d’impureté  dont  il  est  fait  mention  dans  l’Écriture 
sainte.  Prenez  parties  égales  de  Barbe-Bleue  et  de  Louis  XV,  de  Messaline 
et  de  marquis  de  Sade,  broyez  le  tout  dans  un  mortier,  chauffez  et  distillez, 
vous  obtiendrez  la  taupe. 

Le  Titan  qui  entasse  Pélion  sur  Ossa,  l’Encelade  dont  les  convulsions 
donnent  à  l’Etna  des  nausées  si  terribles  et  qui  lui  font  vomir  des  torrents 
de  lave  enflammée,  c’est  la  Taupe  qui  entasse  aussi  montagne  sur  monta-  / 
gne,  qui  remue  les  entrailles  du  sol,  et  multiplie  les  éruptions  terreuses 
sur  la  surface  des  prairies  ! 

La  Taupe,  c’est  le  Cyclope  borgne,  qui  laboure  les  entrailles  de  la  terre, 
qui  fouille  les  galeries  souterraines,  qui  se  nourrit  de  chair  humaine,  qui 
assomme  à  coups  de  quartiers  de  roche  les  amants  de  Galatée  ;  qui  trouve 
fade  toute  orgie  où  le  sang  ne  ruisselle  pas.  Où  trouver  autre  part  que 
chez  le  hideux  cyclope  le  portrait  de  la  Taupe....  du  mâle  de  la  Taupe  qui 
n’obtient  la  possession  de  sa  femelle  qu’ après  avoir  mis  à  mort  tous  ses 
rivaux....  qui,  après  les  avoir  tués,  les  dévore,  et  tout  souillé  de  sang,  tout 
fumant  de  carnage,  réclame  de  la  beauté  le  prix  de  ses  exploits? 

Car  ces  longues  galeries  souterraines  que  vous  avez  parfois  suivies  de  1  œil 
dans  la  prairie  ne  sont  pas  toujours  ces  fameuses  galeries  de  drainage  que 
creuse  la  taupe  pour  chercher  les  larves  et  les  lombrics  dont  elle  fait  sa  pâ- 


LA  TAUPE. 


253 


ture.  C  est  bien  souvent  l’issue  qu’a  pratiquée  la  femelle  pour  se  soustraire 
aux  obsessions  redoutables  de  ses  persécuteurs.  L’amour  parle  haut  à  la 
sensualité  de  cette  espèce,  et  chaque  femelle  est  le  but  des  prétentions 
d  une  foule  de  soupirants.  La  malheureuse  n’a  un  peu  de  répit  que  dans 
les  duels  acharnés  que  se  livrent  ses  bourreaux;  elle  cherche  à  profiter  du 
conflit  pour  tenter  une  évasion.  C’est  très-bien  pour  un  jour,  et  tant  que 
dure  la  tuerie.  Mais  la  lutte  est  terminée  à  peine,  que  le  vainqueur,  après 
sa  vengeance  assouvie,  se  met  en  devoir  de  rattraper  la  fugitive.  Alors  c’est 
un  siège  dans  toutes  les  règles,  où  se  déploient  toutes  les  combinaisons  de 
la  stratégie  du  mineur  :  mines  et  contre-mines,  boyaux  circulaires  à  deux 
fins,  tranchées  diagonales,  stratagèmes  Cormontaigne  et  autres.  Il  faut 
bien,  néanmoins,  que  la  résistance  ait  son  terme,  lorsque  le  mâle  a  réussi 
à  acculer  sa  victime  dans  une  impasse.  Il  ne  reste  plus,  en  effet,  d’autre 
moyen  à  celle-ci,  pour  retarder  sa  défaite,  que  de  gagner  au  plus  vite  la 
surface  du  sol  ;  mais  1  éclat  du  jour  l’éblouit,  ses  forces  épuisées  trahissent 
sa  pudeur,  le  sacrifice  douloureux  s’accomplit.  La  mère  dépensera  désor¬ 
mais,  pour  assurer  l’avenir  de  sa  famille,  tout  le  talent  que  la  vierge  dé¬ 
pensa  autrefois  pour  défendre  sa  vertu. 

On  a  vu  de  ces  galeries  d’amour  qui  avaient  un  kilomètre  de  longueur. 
La  dimension  des  galeries  de  chasse  n’est  pas  moindre.  La  galerie  de  chasse 
est  le  chemin  par  lequel  la  Taupe  se  rend  de  son  domicile  à  son  cantonne¬ 
ment  de  pâture.  L’art  du  taupier,  inventé  en  ce  siècle  par  le  célèbre  Henry 
Lecourt,  cultivateur  de  Seine-et-Oise,  est  basé  tout  entier  sur  la  connais¬ 
sance  de  ce  passage.  Comme  la  Taupe  est  obligée,  par  les  exigences  de  sa 
voracité,  de  faire  plusieurs  fois  par  jour  ce  voyage,  et  notamment  le  matin 
et  le  soir,  il  est  bien  facile  de  lui  tendre  un  piège  quand  on  connaît  sa 
route.  L  art  du  taupier  a  fait  de  grands  progrès  depuis  quelques  années  ; 
mais  1  extermination  de  la  taupe,  comme  celle  des  hannetons  et  des  che¬ 
nilles,  ne  peut  se  faire  qu’au  moyen  de  mesures  unitaires,  basées  sur  le 
principe  de  l’association  et  de  la  solidarité,  et  pratiquées  sur  une  échelle 
immense.  Un  jour  l’agriculture  reconnaissante  élèvera  des  statues  à  Henry 
Lecourt,  qui  l’aura  délivrée  du  fléau  de  la  Taupe. 

N  oublions  pas,  toutefois,  de  mentionner  avant  l’événement  une  particu¬ 
larité  intéressante  de  1  histoire  de  la  taupe.  Toutes  les  créatures  ont  leurs 
raisons  d  être  ici-bas,  la  Taupe  comme  le  cyclope.  Le  Cyclope  a  forgé  des 
socs  pour  la  charrue,  en  même  temps  que  des  épées  pour  la  tuerie.  La 
Taupe  a  servi  l’agriculture  en  qualité  d’instrument  de  drainage,  avant  la 
découverte  de  ce  procédé  merveilleux.  Elle  assainissait  le  sous-sol  des  prai¬ 
ries  par  des  saignées  salutaires,  si  elle  en  déshonorait  la  superficie  par  les 
dépôts  de  remblais  qu’elle  y  accumulait  sans  cesse.  Mais  n’en  disons  pas 
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davantage  sur  ce  sujet.  Il  est  sage  d’attendre  que  les  mauvaises  bêtes  ne 
soient  plus,  pour  les  admettre  au  bénéfice  des  circonstances  atténuantes. 

C’est  Henry  Lecourt  qui  a  mesuré  la  rapidité  avec  laquelle  la  taupe  se 
meut  dans  ses  galeries  souterraines.  Il  planta  dans  toute  la  longueur  d’une 
galerie  habitée  une  certaine  quantité  de  fétus  de  paille,  ornés  de  bande¬ 
roles  flottantes,  et  boucha  hermétiquement  l’orifice  du  passage,  à  l’aide  du 
pavillon  d’un  cornet  à  piston.  Puis  quand  il  vit  à  l’agitation  de  la  taupinière 
que  l’ennemi  était  proche,  il  tira  de  l’instrument  une  note  épouvantable 

i 

qni  produisit  uue  telle  impression  de  terreur  sur  l’animal,  qu’on  aperçut 
soudain  tous  les  petits  drapeaux  se  renverser  sur  toute  la  ligne,  comme  un 
bataillon  de  dominos  mal  assis.  Il  fut  constaté  par  cette  expérience  cu¬ 
rieuse,  répétée  plusieurs  fois,  que  la  vitesse  maxima  de  la  Taupe  dans  sa 
galerie  égalait  celle  du  cheval  au  grand  trot. 

Que  ceux  qui  désirent  en  savoir  plus  long  sur  la  taupe  interrogent  les 
écrits  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  plus  grand  génie  scientifique  et  zoolo- 

m 

gique  de  ce  siècle,  le  seul  savant  qui  ait  su  la  série ,  y  compris  l'analogie 
matérielle . 

Beaucoup  d’analogistes  estimables  et  à  l’opinion  desquels  je  serais  heu¬ 
reux  de  pouvoir  faire  une  légère  concession  ne  partagent  pas  complètement 
ma  manière  de  voir  sur  la  taupe.  Ils  ne  sont  pas  bien  convaincus  que  Vir¬ 
gile  ait  voulu  faire  allusion  à  cet  animal,  en  écrivant  le  vers  ci-dessus  relaté. 
Ils  disent  que  l’odieux  quadrupède  cossu,  ventru,  goulu,  est  un  emblème 
du  fermier  général.  Ils  trouvent  qu’il  y  a  ressemblance  assez  marquée  entre 
les  taupes  qui  bouleversent  le  sol  et  percent  des  voies  de  communication 
souterraines,  pour  poursuivre  et  atteindre  en  tout  lieu  les  insectes  dont 
elles  se  nourrissent  —  et  les  monopoleurs  de  chemins  de  fer  et  de  messa¬ 
geries  qui  se  mangent  les  uns  les  autres  ;  qui  bouleversent  toutes  les  rela¬ 
tions  commerciales  d’un  pays  et  accaparent  toutes  les  voies  de  transport 
pour  rançonner  à  merci  les  voyageurs,  leurs  victimes;  qui  utilisent  leurs 
rails-ways  en  manière  de  télégraphes  électriques,  et  qui  ruinent  par  leurs 
manœuvres  d’agiotage  le  vrai  travailleur  et  l’État.  Ces  analogistes  ajoutent 
que  l’extrême  sensibilité  nerveuse  de  la  Taupe  qui  redoute  la  lumière  et 
meurt  pour  la  moindre  écorchure,  caractérise  admirablement  l’obscuran  - 
tisme  obstiné  de  ces  monopoleurs  de  banque  et  de  transports  qui  redoutent 
aussi  la  lumière,  parce  qu’ils  savent  parfaitement  que  la  première  réforme 
industrielle  les  tuera,  en  tuant  le  régime  anarchique  où  se  débat  l’indus¬ 
trie.  Je  n’ai  jamais  nié  qu’il  y  eût  du  vrai  dans  ces  rapprochements,  et  un 
peu  de  la  Taupe  chez  le  concessionnaire  de  chemins  de  fer,  qui  fait  un 
petit  bien  pour  un  grand  mal,  mais  je  crois  l’analogie  du  Gyclope  préférable. 

Le  Renard  est  le  seul  carnassier  de  nos  climats  à  qui  ne  répugne  pas  la 
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taupe  ;  ce  qui  fournit  au  conservateur  des  forêts  un  moyen  excellent  de 
détruire  le  Renard,  sans  compromettre  la  sécurité  du  Chien. 


x 


DES  MUSARAIGNES. 

t. 

J’ai  donné  trop  de  développements  à  la  question  de  la  taupe  pour  avoir 
le  temps  de  m’arrêter  sur  la  famille  des  musaraignes,  La  tribu  des  musa¬ 
raignes,  qui  renferme  cinq  ou  six  espèces,  dont  une  aquatique,  est  ambiguë 
entre  le  Rat  et  la  Taupe,  et  les  mœurs  des  musaraignes  participent  natu¬ 
rellement  de  celles  de  ces  deux  races  voisines.  Elles  se  dévorent  entre  elles, 
et  il  y  a  de  plus  guerre  à  mort  entre  le  Mulot  et  la  Musaraigne.  La  mor¬ 
sure  de  la  Musaraigne  est  venimeuse.  Beaucoup  de  chiens  refusent  de 
1  attaquer,  qui  déchirent  la  Taupe  avec  rage.  La  Musaraigne  symbolise  le 
passage  de  la  première  période  industrielle  à  la  période  barbare.  Il  y  en  a 
une  qui  vit  à  1  embouchure  de  la  Meuse,  et  qui  se  sert  pour  passer  l’eau  de 
1  aviron  et  de  la  voile  avec  un  talent  remarquable. 


LE  DESMAN. 

Le  Desman  est  une  espèce  de  taupe  amphibie  dont  le  groin  se  rapproche 
de  la  trompe  et  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  ruisseaux  des  Pyrénées. 
La  découverte  de  l’espèce  ne  remonte  pas  plus  loin  que  1807,  où  elle  fut 
observée  près  de  Tarbes  par  le  professeur  Desrouais.  Le  Desman  habite  des 
terriers  qu  il  pratique  dans  la  berge,  au-dessous  du  niveau  des  eaux.  Il  vit 
d’insectes  aquatiques  et  de  menus  poissons  comme  la  musaraigne  d’eau.  Le 

desman  symbolise  le  braconnier  de  riviere  infime,  le  crocheteur  de 
boutiques. 


LE  HÉRISSON. 

Encore  une  ignoble  bête,  une  saleté,  une  vilenie,  un  emblème  répulsif 
d  obscurant  et  de  parasite.  Le  Hérisson  symbolise  le  goujat  mercantile,  le 
goujat  littéraire,  l’industriel  de  bas  étage  qui  fait  argent  de  tout.  Il  a  pour 
analogue,  dans  le  règne  végétal,  l’artichaut  au  suc  immonde  couleur  d’en- 
cie,  aux  feuilles  hérissées  de  piquants,  l’artichaut  corrompu  et  vénal,  sym¬ 
bole  de  prostitution  morale,  qui  donne  à  quiconque  en  réclame  un  morceau 
de  son  cœur.  Règle  générale  :  tous  les  ennemis  du  progrès  sont  ennemis  de 
la  lumière,  habitent  des  repaires  obscurs  comme  la  Musaraigne,  la  Taupe 
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II  est  bien  facile  de  lui  tendre  un  piège. 

et  le  Renard,  et  se  reconnaissent  à  deux  caractères  de  physionomie  que  j’ai 
déjà  indiqués  plusieurs  fois,  la  petitesse  des  yeux  et  le  développement  ex 
traordinaire  de  l’appareil  olfactif  (nez). 

Comme  l’infime  industriel  dont  il  est  l’emblème,  et  qui  ne  peut  tenir  que 
dans  un  milieu  anarchique  et  ténébreux,  le  Hérisson  affectionne  les  fourrés 
épais  et  ténébreux,  jonchés  de  végétations  parasites.  Son  antipathie  pour  le 
progrès  se  trahit  par  la  lenteur  de  sa  marche  ;  il  rampe  plus  qu’il  ne  court. 
C’est  l’image  parfaite  du  parasite  fainéant  qui  se  pelotonne  dans  son  égoïsme 
de  repu,  qui  se  hérisse  au  seul  mot  de  réforme;  un  être  dangereux  et  ab¬ 
surde  qui  se  fera  écraser  mille  fois  plutôt  que  d’avancer  d’un  pas.  Mauvais 
coucheur,  du  reste,  rembourré  d’épigrammes  et  toujours  prêt  à  piquer. 
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Bête  vorace  et  d’aspect  repoussant,  s’accommodant  de  tout,  de  fruits  et  de 
légumes,  comme  de  limaces  et  de  menu  gibier. 

Vorace  et  d  aspect  repoussant,  c’est  aussi  le  portrait  du  valet  de  plume 
infime,  trafiquant  de  biographie  et  de  chantage,  vendant  des  brevets  de 
maître  de  poste  et  des  concessions  de  théâtre,  et  jusqu’à  des  promesses  de 
sourires  ministériels,  et  tirant  sans  remords  de  sa  conscience  d’artichaut  et 
de  faux  chrétien  faux  serments  et  apologies  à  prix  fixe  pour  toutes  les  tur¬ 
pitudes  et  tous  les  scélérats,  encensant  Metternich  et  bafouant  O’Connell. 


La  nature  a  doté  le  Hérisson  d’un  groin  comme  le  Porc  pour  faire  allu¬ 
sion  à  sa  cupidité  et  à  la  bassesse  de  ses  appétits  ;  mais  là  s’arrête  la  com¬ 
paraison.  Ainsi  qu  on  l’a  vu  à  l’article  Porc,  ce  dernier  animal  est  l’emblème 
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de  l’avarice  utile;  tous  les  moreeaux  en  sont  bons  quand  il  est  mort.  Le 
Hérisson,  au  contraire,  n’a  pas  plus  de  valeur  après  que  pendant  sa  vie. 
Que  reste-t-il  après  sa  mort  du  goujat  littéraire  ou  industriel,  sinon  le  fu¬ 
gitif  souvenir  des  affronts  qu’il  a  subis,  des  mépris  qu’il  a  inspirés. 

Je  sais  qu’une  opinion  contraire  a  trouvé  crédit  dans  le  sein  des  campa¬ 
gnes  où  la  chair  du  Hérisson  a  passé  longtemps  pour  mangeable.  Je  ne  puis 
que  déplorer  sincèrement  cette  erreur  gastrosophique  que  je  comprends 
et  que  j’excuse,  par  ia  misère  des  civilisés  et  la  détérioration  universelle 
du  goût.  L’erreur,  du  reste,  n’a  pas  fait  fortune,  et  le  Chien,  dès  le  pre¬ 
mier  jour,  a  protesté  contre  la  gibelotte  de  hérisson  en  termes  chaleu¬ 
reux. 

Il  y  a  antipathie  naturelle  entre  le  Chien  et  le  Hérisson  ;  le  premier,  em¬ 
blème  de  dévouement,  de  fidélité  et  de  courage;  le  second,  emblème  de  cu¬ 
pidité,  de  lâcheté  et  de  vénalité. 

Aussi  le  Hérisson  préfère-t-il  la  chair  du  Chien  à  toute  autre  venaison.  De 
même,  le  Chien  entre  en  fureur  à  la  vue  de  l’immonde  animal  et  se  rue  sur 
lui  avec  rage  ;  mais  comme  il  a  peur  de  se  piquer  le  nez,  il  renonce  bien¬ 
tôt  à  l’attaque  et  passe  oatre,  se  bornant  à  lui  adresser  de  haut  l’expression 
de  ses  mépris. 

Ainsi,  le  législateur  bien  intentionné,  mais  qui  a  peur  de  se  piquer  les 
doigts  à  la  réforme  des  abus,  se  contente  de  flétrir  de  sa  réprobation  l’in¬ 
famie  du  goujat  littéraire  pris  en  flagrant  délit  de  chantage  et  de  calom¬ 
nie.  ..  Si  bien  que  la  misérable  industrie  finit  par  se  faire  du  dégoût  uni¬ 
versel  une  sorte  de  cuirasse  impénétrable  et  de  brevet  d’impudence,  et 
que,  n’ayant  plus  à  redouter  la  loi  qui  la  dédaigne,  elle  profite  de  la  faculté 
de  répercussion  défensive  dont  elle  est  armée,  pour  intimider  ses  adver¬ 
saires  et  poursuivre  le  cours  de  ses  diffamations. 

Cette  faculté  de  répercussion  défensive ,  propre  à  plusieurs  espèces  et  no¬ 
tamment  aux  accapareurs,  est  un  des  plus  saisissants  problèmes  de  l’ana¬ 
logie  passionnelle.  On  a  beaucoup  écrit  et  discouru  sur  les  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  de  Napoléon  Bonaparte  ;  mais  bien  peu  se 
doutent  certainement  que  l’Empire  a  péri  par  un  effet  de  répercussion  dé¬ 
fensive ,  par  une  manœuvre  de  hérisson ,  par  une  coalition  d’accapareurs  et  de 
fournisseurs  de  grains  qui,  ayant  à  se  plaindre  des  procédés  du  grand  chef 
à  leur  égard,  suscitèrent  en  1812  une  famine  factice  qui  retarda  l’expédition 
de  la  Russie  de  six  semaines.  Aussi,  pourquoi  l’Empereur  qui  avait  deviné 
le  défaut  de  la  cuirasse  du  Commerce,  et  qui  voulait  délivrer  le  monde  de 
cette  industrie  parasite  en  lui  ravissant  ses  deux  monopoles  de  la  Banque 
et  des  Transports  ;  pourquoi  l’Empereur  ne  mit-il  pas  à  exécution  ce  des¬ 
sein  grandiose?  Pourquoi,  pourquoi?  Ehl  mon  Dieu, précisément  parce  que 
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le  Commerce  est  armé  de  la  puissance  de  répercussion  défensive,  et  qu’on 
ne  sait  par  quel  bout  le  prendre. 

On  dit  que  le  Hérisson  est  le  seul  des  quadrupèdes  de  France  sur  lequel 
e  venin  de  la  Vipère  n’ait  pas  prise.  J’aurais  deviné  l’exception  par  l’ana- 
logie  seule  Ce  qui  m’étonne,  c’est  qu’un  homme  de  sens  ait  pu  faire  à  la 
ete  ignoble  un  mérite  de  son  invulnérabilité.  Et  comment  voulez-vous, 
s  il  vous  plaît,  que  la  calomnie  (vipère)  morde  sur  le  goujat  littéraire  et 
sur  le  biographe  diffamateur  qui  sont  au-dessous  d’elle  et  qui  en  vivent!  Les 

îuissiers  de  Molière  ne  meurent  pas  non  plus  sous  les  coups  de  bâton  dont 
on  les  gratifie,  au  contraire. 


Comme  il  n’y  aurait  pas  de  voleurs,  s’il  n’y  avait  pas  de  recéleurs,  il  n’y 
aurait  pas  de  biographes,  s’il  n’y  avait  pas  de  lecteurs  et  d’acheteurs  pour 
les  biographies.  Les  lecteurs  et  les  acheteurs  des  biographies,  les  complices 
de  la  diffamation  et  de  l’imposture  sont  tous  les  gens  de  peu,  pourris  au 
cœur,  gras  rentiers,  gras  bourgeois,  enrichis  dans  les  suifs  et  ennemis  nés 

de  1  écrivain,  de  l’artiste  et  du  poète,  auxquels  ils  ne  pardonnent  pas  les 
sympathies  de  leurs  femmes. 

Les  industriels  de  cette  catégorie  n’ont  jamais  de  jeunesse;  ils  attendent 
généralement  l’âge  des  rhumatismes  pour  prendre  femme,  et  épousent 
leurs  blanchisseuses  ou  leurs  garde-malades  pour  être  dispensés  de  les 
payer.  Par  allusion  à  ces  mœurs,  la  femelle  du  Hérisson  attend,  pour 
mettre  bas,  la  saison  des  brouillards  et  la  chute  des  feuilles. 

Helasl  cent  fois  hélas!  quand  les  gouvernements  qui  ont  sous  les  yeux 
l’exemple  de  Napoléon  culbuté  par  une  coalition  d’accapareurs  ;  quand  les 
législateurs  qui  ont  sous  les  yeux,  dans  leur  tribunal,  l’image  du  Christ 
crucifié  par  les  pharisiens;  quand  les  gouvernements  et  les  législateurs 
mieux  avisés,  en  arriveront-ils  à  comprendre  que  toutes  les  souffrances  et 
toutes  les  misères  des  populations,  ne  viennent  à  celles-ci  que  de  la  vora¬ 
cité  insatiable  du  vautour  commercial  qui  ronge  incessamment  le  foie  du 
travailleur,  et  que  toutes  les  émeutes  et  toutes  les  révolutions  qui  s’adres¬ 
sent  aux  trônes  ont  leur  unique  cause  dans  l’exploitation  du  producteur  par 
l'intermédiaire  parasite! 

Helas!  cent  fois  hélas!  Au  lieu  d’exécuter  les  plans  de  campagne  de  Na¬ 
poléon  contre  le  Commerce  et  la  Banque,  les  gouvernements  français,  héri¬ 
tiers  de  l’Empire,  accordent  des  subventions  de  cent  mille  écus  et  plus  aux 
organes  officiels  de  la  banque,  pour  qu’ils  défendent  les  opérations  des  ac¬ 
capareurs  et  qu’ils  répondent  par  des  railleries  agréables  aux  prières  dé¬ 
sespérées  du  travailleur  demandant  à  vivre  de  son  travail.  Et  les  penseurs 
les  plus  haut  placés  dans  l’estime  publique  semblent  'rappés  du  même 
vertige  que  les  gouvernants.  Et  j’ai  vu  les  adeptes  de  toutes  les  écoles  so- 


260 


L’ESPRIT  DES  BÊTES. 


cialistes  prendre  contre  moi  la  défense  du  juif  brocanteur  et  parasite  qui, 
nulle  part,  ne  laboure  la  terre  et  n'a  fait  de  sa  vie  œuvre  utile  de  ses 
mains,  du  juif  qui  prélève  aujourd’hui  sur  le  travail  de  toutes  les  nations 
du  monde  une  dîme  colossale....  Et  M.  Louis  Blanc,  l’ami  du  peuple,  l’his¬ 
torien  populaire  de  la  grande  révolution  française,  M.  Louis  Blanc  place  le 
juif  à  côté  du  nègre,  dans  la  catégorie  des  races  exploitées  ! 

Le  Hérisson  aussi  a  ses  souteneurs  parmi  les  forestiers  de  France  et  d’Al¬ 
lemagne.  Beaucoup  le  supposent  innocent,  parce  qu’il  ne  détruit  les  faisans 
et  les  perdreaux  que  dans  l’œuf,  et  parce  qu’il  ne  fait  la  guerre  qu’aux  le¬ 
vrauts  nouveau-nés.  Pour  moi,  en  quelque  forêt  que  je  chasse,  je  mets  sa 
tête  à  prix;  en  quelque  lieu  que  je  le  rencontre,  je  l’écrase  comme  infâme. 

LES  BÊTES  PUANTES. 

* 

Le  Sanglier  n’est  pas  un  animal  inodore,  ni  le  Daim  non  plus,  ni  le  Cerf 
dans  la  saison  des  amours.  Cependant  nul  n’a  songé  à  désigner  ces  animaux 
sous  le  nom  de  bêtes  puantes.  Cette  dénomination  caractéristique  a  été  ré¬ 
servée  pour  les  races  infimes  vivant  de  rapines  et  d’assassinats  sans  péril, 
se  recélant  communément  dans  quelque  souterrain  manoir  et  empoisonnant 
l’atmosphère  d’odieuses  senteurs.  Qui  dit  bête  puante,  dit  Fouine  ou  Re¬ 
nard,  bien  que  ces  deux  bêtes  appartiennent  à  deux  familles  différentes. 
L’homme,  qui  les  confond  dans  sa  haine,  éprouve  le  besoin  de  les  con¬ 
fondre  dans  la  même  appellation  de  mépris.  Le  Blaireau  n’a  pas  moins  de 
droits  que  le  Renard  à  figurer  sur  cette  liste  d’ignobles  larrons  et  d’ignobles 
assassins,  et  je  l’ai  rangé  dans  la  catégorie. 

La  Fouine,  le  type  le  plus  connu  de  ce  groupe  que  j’ai  nommé  à  bon 
droit  des  égorgeurs  ou  des  buveurs  de  sang ,  la  Fouine,  le  Putois  et  tous  les 
mustéliens  ont  été  dotés  par  le  Créateur  d’une  poche  membraneuse,  située 
dans  le  voisinage  de  la  queue  et  qui  sécrète  une  liqueur  odorante.  Chez  les 
bêtes  puantes  de  nos  climats,  cette  odeur,  qui  offre  une  analogie  remar¬ 
quable  avec  celle  des  pastilles  du  sérail  de  la  rue  Yivienne,  n’est  que  re¬ 
poussante.  Elle  est  plus  que  fétide,  elle  asphyxie  et  empoisonne  chez  les  es¬ 
pèces  de  l’Amérique  centrale,  connues  sous  le  nom  significatif  de  mouffettes , 
le  Chinche,  la  Zorille,  etc.  On  a  dans  ce  pays-là  des  exemples  de  personnes 
asphyxiées  et  suffoquées  dans  leur  lit  par  l’odeur  d’une  mouffette,  et  il  suf¬ 
fit  du  passage  de  l’une  de  ces  bêtes  par  un  grenier,  un  fruitier,  une  cave, 
pour  en  gâter  toutes  les  provisions,  pour  rendre  tous  les  comestibles  touchés 
par  Rôdeur  immangeables,  toutes  les  boissons  impotables. 

On  dit  bien  que  la  Mouffette  d’Amérique  ne  cherche  à  tirer  parti  de  sa  pro- 
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priété  asphyxiante  que  lorsqu’elle  y  est  contrainte  par  la  force  ;  mais  je  ne 
crois  pas  à  cette  excuse  de  légitime  défense.  Les  bêtes  de  cette  catégorie-là 
doivent  faire  le  mal  pour  l’unique  plaisir  de  le  faire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  dans  cette  famille  des  buveurs  de  sang  que  se 
rencontrent  les  animaux  porteurs  des  fourrures  les  plus  fines  et  les  plus 
recherchées,  ce  qui  a  donné  ailleurs,  en  Amérique  et  en  Sibérie,  par  exem¬ 
ple,  un  immense  intérêt  à  la  chasse  des  bêtes  puantes.  La  Martre  Zibeline 
appartient  à  cette  race  ;  elle  habite  la  Sibérie,  où  l’impôt  se  paye  en  four¬ 
rures  ;  une  peau  de  zibeline  russe  se  vend  encore  aujourd’hui  cent  francs. 
La  Zibeline  du  Canada  ne  vaut  pas  le  cinquième  de  cette  somme  ;  la  Martre 
de  nos  forêts  encore  moins.  Une  peau  de  martre  ou  de  fouine  se  trouve 
très-bien  payée  en  France  au  prix  de  dix  à  douze  francs. 

L  analogie  donne  la  raison  de  la  soif  de  sang  dont  cette  espèce  est  perpé¬ 
tuellement  altérée,  comme  de  l’odeur  insupportable  qu’elle  exhale,  comme 
de  la  soyeuseté  et  de  la  solidité  de  ses  vêtements. 

Les  buveurs  de  sang  (mustéliens  de  l’Institut)  sont  les  animaux  les  plus 
sanguinaires  de  la  création,  parce  qu’ils  symbolisent  les  petits  voleurs,  les 
petits  assassins,  les  empoisonneurs  de  comestibles  (mouffettes),  les  falsificateurs 
de  boissons ,  et  parce  que  les  manigances  de  tous  ces  infimes  industriels,  qui 
pullulent  dans  les  limbes  de  la  civilisation,  font  périr  infiniment  plus  de 
monde  que  le  canon  et  la  baïonnette.  Le  comptable  des  vivres  de  la  marine 
ou  de  la  guerre,  qui  rogne  à  son  profit  la  ration  du  soldat,  et  les  falsifica¬ 
teurs  de  sulfate  de  quinine,  nous  ont  tué  cent  fois  plus  de  soldats  que  les 
Arabes  depuis  1830. 

La  Fouine  et  le  Putois  doivent  à  l’élasticité  de  leurs  cartilages  intercos¬ 
taux  une  souplesse  d’échine  qui  leur  permet  de  s’insinuer  par  les  fissures 
les  plus  étroites  dans  le  colombier  et  le  poulailler,  où  les  méchantes  bêtes 
se  noient  dans  le  sang,  s’enivrent  de  meurtre,  tuent  pour  le  plaisir  de  tuer. 
Cette  souplesse  d’échine  et  cette  soif  inextinguible  de  sang  nous  représen¬ 
tent  l’avidité  insatiable,  la  rouerie  et  l’astuce  de  l’usurier,  de  l’homme  de 
loi,  du  plaideur  et  du  légiste,  qui  glissent  à  travers  les  plus  étroites  fissures 
du  Code,  et  frisent  quelquefois  les  galères,  pour  pénétrer  dans  les  ménages 
des  industrieux,  entortiller  les  pauvres  travailleurs  et  les  saigner  à  blanc. 

La  Fouine  est  sans  pitié  ;  elle  égorge  tout  dans  le  poulailler,  si  elle  peut. 
Ainsi  le  juif  qui  a  soutiré  la  dernière  goutte  d’or  des  veines  de  sa  victime, 
la  jettera  sur  la  paille,  l’enfermera  à  Clichy,  fera  vendre  ses  meubles,  sans 
pitié  pour  une  malheureuse  famille  que  la  détention  de  son  chef  va  laisser 
en  proie  à  la  misère  et  aux  terribles  suggestions  de  la  faim. 

C’est  principalement  sur  les  espèces  innocentes,  le  Pigeon,  la  Poule,  le 
Faisan,  le  Lapin,  que  la  Fouine  et  le  Putois  assouvissent  leur  rage  sangui- 
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naire.  C’ett  toujours  aussi  sur  le  faible,  sur  le  pauvre  industrieux  des  cités, 
sur  Thumble  travailleur  des  champs  que  se  rejettent  avec  amour  le  filou,  le 
parasite,  l’usurier.  La  Martre  habite  les  forêts  et  la  Fouine  les  maisons  des 
champs,  pour  dire  que  l’industie  agricole  est  celle  qui  a  le  plus  à  souffrir 
«  des  fourberies  de  la  chicane  et  de  l’usure. 

L’adhérence  remarquable  du  poil  à  la  peau,  qui  fait  la  valeur  des  four¬ 
rures,  symbolise  l’avarice  de  tous  les  industriels,  hommes  de  loi,  trafi¬ 
quants  de  paroles  mensongères,  hommes  de  négoce,  débitants  de  denrées 
falsifiées.  Rien  d’égal  à  la  ténacité  du  lien  qui  attache  ces  misérables  à  leurs 
pièces,  à  leur  or  mal  gagné. 

L’odeur  infecte  qui  s’exhale  du  corps  de  ces  bêtes  puantes,  c’est  la  con¬ 
cussion,  l’agiotage,  le  viol,  l’assassinat,  qui  transsudent  d’un  corps  social 
gangrené  et  pourri,  d’un  corps  social  en  puissance  de  juif,  comme  la  France 
d’aujourd’hui. 

Voulons-nous  guérir  le  corps  social  de  ses  infamies  et  purger  les  campa¬ 
gnes  de  la  bête  puante?  Le  moyen  est  le  même;  il  a,  de  plus,  l’avantage 
d’être  extrêmement  facile. 

lie  moyen  de  fermer  les  plaies  de  la  société  et  de  détruire  la  Fouine  con¬ 
siste  à  substituer  la  fraternité  à  l’égoïsme,  la  solidarité  à  la  divergence, 
l’association  au  morcellement.... 

Supprimons  la  propriété  morcelée,  qui  est  la  poule  aux  œufs  d’or  de  la 
chicane,  de  l’hypothèque  et  de  l’usure,  voici  le  plaideur  subtil,  l’interprète 
juré  du  Code,  le  débitant  de  papier  timbré  qui  ferment  soudain  boutique. 

Changeons  les  cinq  cents  misérables  masures  qui  font  l’orgueil  des  villa¬ 
ges  civilisés  en  un  splendide  palais  communal  ;  remplaçons  les  cinq  cents 
granges  couvertes  en  chaume,  et  trouées  et  effondrées  de  toutes  parts,  en 
un  vaste  et  unique  grenier  à  fourrage  communal,  à  l’inviolabilité  duquel 
veillent  de  nombreux  agents....  Aussitôt  toutes  les  bêtes  immondes  qui 
s’engraissent  de  la  ruine  du  laboureur,  fouines,  putois,  rats,  charançons, 
etc.,  disparaissent  pour  jamais.... 

Il  est  évident  que  la  question  de  la  Fouine  et  celle  de  tous  les  vampires 
sont  la  même;  que  ces  divers  fléaux  ont  envahi  en  même  temps  le  corps 
social  ;  qu’ils  sont  issus  d’une  même  origine,  l’antagonisme,  et  que  cette 
cause  cessant,  son  effet  cessera  avec  elle.  J’attends  la  mort  du  dernier  des 
putois  pour  prononcer  l’oraison  funèbre  du  dernier  des  larrons. 

C’est-à-dire  que  j’attends  que  l’association  des  propriétaires  ait  renversé 
ces  vieilles  murailles  et  ces  haies  épaisses  qui  séparent  les  héritages  et  qui 
servent  de  repaires  aux  mauvaises  bêtes,  aux  gens  de  lois,  aux  vampires 
msatiabb  s  de  l’honnête  homme  et  du  pigeon,  aux  parasites  du  blé. 

Je  me  suis  donné  bien  des  fois,  dans  les  longs  loisirs  de  ma  vie  de  culti- 
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vateur,  les  agrémenis  d’un  laisser-courre  à  la  Fouine,  à  travers  les  échelles, 
les  solives,  les  gouttières.  Les  personnes  qui  n’ont  pas  assisté  à  ce  specta¬ 
cle,  dont  il  existe  une  relation  charmante  dans  un  admirable  écrit  de 
George  Sand  (. Mauprat ),  ne  sauraient  se  faire  une  idée  complète  du  degré 
de  dextérité  et  d’intelligence  auquel  un  chien  bien  poussé  peut  atteindre. 
J  ai  vu  des  chiens  d’arrêt,  qui  s’ennuyaient  l’hiver,  utiliser  leurs  chômages 
a  traquer  la  Fouine  par  les  granges  et  s’en  tirer  assez  bien  au  bout  d’une 
dizaine  d’épreuves.  Mais  le  chien  d’arrêt  n’a  ni  la  taille,  ni  la  charpente,  ni 
les  mœurs  requises  pour  garder  brillamment  la  corde  dans  cette  course  au 
clocher,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  cet  assaut  d’acrobates.  Le  chien  foui- 
nier  par  excellence  est  un  petit  roquet  brun  ou  noir,  à  la  mine  éveillée,  à 
l’oreille  droite,  né  de  parents  inconnus,  issu  par  conséquent  de  noble  race. 
Le  chat  maigre  n’arpente  pas  les  gouttières  d’une  patte  plus  assurée  et  plus 
calme  que  le  Chien  de  fouine  les  solives,  les  échelles  et  les  avant-toits  qui 
surplombent.  On  l’a  vu  casser  avec  le  front  le  carreau  d’une  lucarne  dont 
la  traversée  devait  lui  donner  un  peu  d’avance,  grimper  dans  les  cheminées 
comme  un  jeune  Savoyard,  s’élancer  d’une  poutre  à  l’autre  à  travers  le 
vide  avec  la  prestesse  et  la  précision  de  calcul  de  l’Écureuil.  Un  philosophe 
de  l’autre  côté  du  Rhin  à  qui  j’avais  procuré  le  délassement  d’un  laisser- 
courre  à  la  Fouine  me  disait,  après  la  chasse  faite  :  «  le  Chien  n’a  pas  dit 
son  dernier  mot  à  l’Homme.  » 

Entre  toutes  ces  bêtes  de  rapine,  la  Martre  est  la  plus  grande  par  la 
taille,  comme  la  plus  précieuse  pour  sa  fourrure  ;  elle  vit  presque  cons¬ 
tamment  sur  les  arbres,  où  on  la  rencontre  dans  les  cavités  des  vieux 
chênes  et  quelquefois  dans  les  nids  d’Écureuil.  J’en  ai  vu  dans  le  temps  un 
couple  ou  une  couple  dans  le  jardin  des  Tuileries,  où  elles  ont  dû  faire  une 
consommation  effroyable  de  jeunes  corbeaux  et  de  jeunes  ramiers.  J’en 
revis  une  fois  par  la  neige  en  janvier  1845.  J’ai  connu  dans  le  même  quar¬ 
tier  et  vers  la  même  époque  un  renard  évadé  de  la  montre  d’un  fourreur 
de  la  rue  Saint-Honoré,  qui  avait  trouvé  un  asile  dans  ees  tumulus  de  blocs 
de  marbres  et  de  pierres  de  taille  qui  encombraient  alors  la  cour  du  Lou¬ 
vre,  derrière  le  Manège,  et  d’où  l’on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
faire  déguerpir  pour  le  tuer. 

On  distingue  la  Martre  de  la  Fouine  à  la  couleur  de  sa  cravate  ;  la  Martre 

affectionne  pour  cet  ornement  la  couleur  jaune  verdâtre  ;  la  Fouine  préfère 
le  blanc. 

Le  Vison,  dont  le  nom  est  devenu,  en  certains  pays,  comme  celui  du 
Bouc  et  du  Rat  mort,  un  terme  de  comparaison  vulgaire  pour  la  puanteur,  est 
une  espèce  tout  à  fait  voisine  de  la  Fouine  pour  la  couleur  et  pour  la  taille. 
Le  Putois,  plus  petit  que  les  trois  espèces  précédentes,  semble  être  le 


264 


L’ESPRIT  DES  BETES 


La  fouine  est  sans  pitié, 

type  primitif  du  Furet.  Il  s’apprivoise,  en  effet,  presque  aussi  facilement 
que  celui-ci  et  porte  sous  le  menton  une  plaque  de  satin  blanc.  Il  habite 
les  tas  de  bois  et  les  ponceaux  des  routes,  et  c’est  l’espèce  dont  le  nom  re¬ 
vient  le  plus  fréquemment  dans  les  malédictions  des  ménagères. 

La  Belette,  l’Hermine,  l’Herminette,  sont  des  diminutifs  de  la  Fouine,  de 
petits  moules  mignons  d’où  a  dispara  en  partie  l’odeur  fétide,  mais  où  l’hu¬ 
meur  sanguinaire  est  restée.  On  rencontre  tous  les  jours  dans  les  champs 
et  dans  les  garennes  des  cadavres  de  lapins  et  de  lièvres,  dont  l’autopsie 
fait  découvrir  qu’ils  ont  été  saignés  à  la  jugulaire  par  d’habiles  praticiens. 
Ces  praticiens  sont  des  belettes  un  peu  plus  grosses  que  des  souris,  moins 
fortes  que  des  rats. 
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La  Genette  esf,  comme  j’ai  déjà  dit,  un  charmant  animal,  plus  facile  à 
trouver  en  Algérie  qu’en  France,  et  constituant  l’ambigu,  l’anneau  de 
transition  entre  les  Mustéliens  et  les  Félins. 

De  toutes  ces  bêtes-là,  je  le  répète,  la  meilleure  ne  vaut  rien;  seulement 

faut-il  faire  exception  à  l’anathème  universel  en  faveur  du  Furet,  qui  s’est 

i  allié  à  1  homme  et  lui  a  apporté  l’utile  concours  de  son  antipathie  pour  le 
Lapin. 

Comment  le  Lièvre  et  le  Lapin,  qui  sont  doués  d’une  mâchoire  presque 
aussi  puissante  que  celle  du  Castor,  et  dont  les  incis'ves  formidables  tranche- 
raientune  belette  en  deux  d’un  seul  coup,  comment  le  Lièvre  et  le  Lapin 


Dom  Basile.... 
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se  résignent-ils  à  tendre  la  gorge  à  un  ennemi  aussi  méprisable?  Je  répon¬ 
drai  à  cette  question  quand  on  m’aura  répondu  à  cette  autre  : 

Comment  se  fait-il  que  les  travailleurs,  qui  sont  les  seuls  êtres  utiles,  qui 
sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  dévoués,  qui  ont  pour  eux  le  droit  et  la 
force  musculaire,  comment  ces  travailleurs  ont-ils  pu  se  résigner  à  se  lais¬ 
ser  exploiter  et  assassiner,  depuis  que  le  monde  est  monde,  par  une  im¬ 
perceptible  minorité  de  paresseux  et  de  vampires? 

Ah!  voilà;  c’est  que  ceux-ci  régnent  par  la  terreur  sur  les  âmes  timides 
et  ignorantes,  comme  la  Belette  sur  le  Lapin. 

A  côté  de  la  stupidité  de  ces  lapins  et  de  ces  lièvres,  qui  se  croiraient 
damnés  de  se  révolter  une  bonne  fois  contre  la  tyrannie  sanguinaire  des 
belettes  et  des  putois,  admirez  chez  les  mêmes  cette  disposition  à  tourner 
contre  leur  propre  sang,  contre  leurs  frères  en  souffrance,  les  incisives  for¬ 
midables  dont  ils  n’osent  faire  usage  pour  reconquérir  leurs  droits!  Image 
frappante  de  la  folie  et  du  chauvinisme  risible  de  ces  braves  peuples  fran¬ 
çais,  anglais  et  russes,  qui,  au  lieu  de  s’entendre  et  de  se  prêter  la  main 
pour  se  débarrasser  des  aristocraties  oppressives  qui  les  grugent  et  les 
saignent,  s’amusent  à  s’insulter  et  à  s’entr’égorger  pour  le  plus  grand  bé¬ 
néfice  d’icelles! 

L'Hermine  et  l’Herminette,  qui  ne  s’attaquent  quà  l’enfance  et  qui  portent 
la  robe  blanche ,  symbolisent  les  hypocrites  professeurs  de  fausse  morale  qui 
s’appellent  M.  Rodin,  M.  Tartufe,  dom  Basile,  et  qui  revêtent  la  robe  de 
chasteté  et  d’innocence  pour  s’introduire  dans  les  familles  et  pervertir  la 
jeunesse.  La  noirceur  des  projets  de  l’hermine  se  trahit  par  la  couleur  du 
pinceau  de  poils  qu’elle  porte  à  l’extrémité  de  la  queue.  On  remarque,  en 
outre,  que  les  professeurs  de  droit  et  les  docteurs  de  la  plupart  des  scien¬ 
ces  civilisées,  qui  ne  sont  bonnes  qu’à  corrompre  la  jeunesse,  se  montrent 
très-friands  de  la  parure  d’hermine. 

L’Hermine  blanche  est  très -rare  en  France.  Je  ne  me  rappelle  pas  en 
avoir  vu  plus  d’une  dizaine  et  en  avoir  tué  plus  de  cinq  ou  six  dans  une 
carrière  de  quarante  années  de  chasse,  où  j’ai  dû  arpenter  beaucoup  de  mè¬ 
tres  carrés.  L’Hermine  porte  une  robe  rousse  pendant  la  belle  saison  ;  elle 

,  V  -  I 

n’endosse  sa  pelisse  blanche  qu’à  l’époque  des  grands  froids.  L’Hermine, 
qui  se  tire  du  Nord  comme  la  Zibeline,  était,  au  temps  jadis,  une  fourrure 
précieuse  et  réservée  à  l’aristocratie.  On  en  faisait  des  manteaux  à  l’usage 
des  Pairs  de  France,  des  femmes  de  qualité  et  des  grands  dignitaires  de 
l’État.  Mais  depuis  que  la  Haute  Noblesse  a  vendu  ses  blasons  aux  juifs  pour 
en  faire  des  enseignes  de  boutique,  depuis  que  les  grands  dignitaires  se 
font  condamner  pour  crime  de  vol  ou  de  concussion,  depuis  que  les  Ducs  et 
Dairs  assassinent  leurs  femmes  légitimes  comme  de  simples  manants,  l’Her- 
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mine  est  tombée  à  rien.  A  un  franc  cinquante  centimes  la  pièce,  qui  en  veut 
en  aura. 

La  Bible,  que  je  n’aime  pas,  parce  que  c’est  le  livre  où  tous  les  peuples  de 
proie,  le  Juif,  l’Anglais,  le  Hollandais  et  les  autres  ont  appris  à  lire,  la 
Bible  qui  contient  tant  de  calomnies  contre  le  Créateur,  la  Bible  a  eu  par 
hasard  une  idée  ingénieuse  à  propos  de  la  Fouine  :  elle  a  prohibé  la  chair 
de  cet  animal,  qui  se  prohibait  bien  toute  seule,  sous  prétexte  que  cet  ani¬ 
mal  avait  la  mauvaise  habitude  de  faire  ses  petits  par  la  bouche.  Le  légis¬ 
lateur  hébreu  avait  vu  dans  ce  fait  de  parturition  anormale  une  allusion 
aux  habitudes  de  ces  enfanteurs  de  ragots,  qui  amplifient  tout  ce  qu’on 
leur  conte,  et  qui  en  mettent  gros  comme  un  bœuf,  là  où  il  y  en  avait  tout 

au  plus  comme  un  œuf.  Ils  n’ont  jamais  été  excessivement  forts,  en  Judée 
sur  l’analogie  passionnelle. 


LE  BLAIREAU. 


Il  existe  mille  raisons  pour  faire  ranger  le  Blaireau  dans  la  catégorie  des 
bêtes  puantes.  Il  est  pourvu  de  la  poche  membraneuse  ;  c’est  une  mauvaise 
bete,  amie  des  demeures  sombres,  plus  vorace  et  presque  aussi  rusée  que 
le  Renard,  plus  carnivore  que  l’Ours,  mais  douée,  comme  celui-ci  d’un 
goût  très-prononcé  pour  les  fruits  et  le  miel.  C’est  un  pillard  acharné  du 
maïs  et  du  raisin,  qui  se  lève  fort  tard  et  se  couche  de  grand  matin,  et  qui 
engloutit  en  quelques  heures,  en  raison  de  son  omnivoracité  et  de  l’am¬ 
pleur  prodigieuse  de  ses  intestins,  une  masse  incroyable  d’aliments.  Tout 
fait  ventre  au  Blaireau,  poulets,  grenouilles,  mulots,  fruits,  céréales  Le* 
""  »'<”  »  »  «».  P*  «»  «.sr.nl  délit,  un  jj 

sition,  et  le  carnet  de  l’agent  de  change  qui  rentre  de  la  Bourse,  après 
avoir  acheté  des  actions  de  toutes  couleurs,  peuvent  seuls  donner  une  idée 
de  la  panse  du  Blaireau,  au  retour  d’une  expédition  nocturne. 

Ce  méchant  quadrupède  à  pattes  courtes  et  à  large  abdomen  qui  prélève 
des  dépouillés  op;mes  sur  la  noble  industrie  du  vigneron  et  du  laboureur 
cet  omnivore  quasi-insatiable,  qui  s’endort  quand  il  est  repu,  et  dont  l’oi- 
sivete  s  etaye  sur  la  rapine,  est  l’image  parfaite  de  ces  parasites  commer¬ 
ciaux  qui  s  arrondissent,  eux  et  leur  bourse,  aux  dépens  de  tous  les 
travailleurs.  La  dépouille  du  Blaireau  s’utilise  pour  les  harnais  de  l’attelage 
pour  1rs  ustensiles  de  la  toilette  et  pour  le  pinceau  des  artistes.  Sa  graisse* 
s’emploie  comme  remède  contre  les  douleurs  rhumatismales.  Cela  veut 
dire  que  1  industrie  agricole,  les  beaux-arts  et  le  bien  être  général  ont 
énormément  à  gagner  à  la  destruction  du  parasitisme  commercial.  Le’ban- 
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quier  continue  à  n’être  pas  heureux  dans  ses  analogies.  Il  y  a  dans  les 
insectes,  comme  on  sait,  l’araignée  et  le  ténia  qui  lui  font  du  tort. 

Le  Blaireau,  rentrant  de  bonne  heure  au  terrier  et  ne  s’oubliant  jamais 
au  dehors  comme  le  Renard,  ignorerait  complètement  les  désagréments  do 
la  chasse,  si  l’homme  ne  parvenait  quelquefois  à  lui  fermer  l’entrée  de  son 
repaire.  L’opération  est  facile  quand  le  terrier  n’a  que  quelques  bouches, 
ce  qui  est  rare.  Il  suffit,  pour  la  pratiquer  avec  succès,  de  se  rendre  à  mi¬ 
nuit  sur  1a.  marnière,  la  carrière  ou  la  roche  où  la  bête  a  creusé  ses  galeries 
souterraines,  de  fermer  hermétiquement  chaque  gueule  avec  une  bonne 
bourrée  d’épines  qu’on  enfonce  solidement  et  qu’on  recouvre  de  terre.  Les 
instruments  dont  il  faut  se  munir  pour  ce  travail  sont  la  serpe  et  la  pioche. 
L’opération  doit  se  faire  avec  le  plus  de  silence  et  de  rapidité  possibles, 
afin  que  l’animal  qui  rôde  dans  les  environs  ne  se  doute  pas  de  la  mystifi¬ 
cation  qu’on  lui  prépare,  et  ne  songe  pas  à  aller  chercher  un  refuge  à 
quelques  lieues  de  là.  Quand  l’affaire  a  été  bien  conduite,  le  Blaireau,  qui 
veut  rentrer  à  son  domicile  un  peu  avant  le  jour  et  qui  trouve  porte  close, 
n’essaye  pas  de  forcer  la  consigne  ;  mais  comme  il  est  trop  tard  pour  se 
dépayser,  il  remet  son  voyage  à  la  nuit  suivante,  choisit  dans  le  voisinage 
le  fourré  le  plus  épais,  et  s’y  blottit  pour  passer  le  jour.  Malheureusement 
pour  lui,  sa  retraite  est  bientôt  découverte,  car  sa  piste  est  presque  aussi 
forte  que  celle  du  Renard,  et  le  chasseur  qui  en  veut  à  sa  peau  ne  man¬ 
quera  pas  de  l’attaquer  à  la  pointe  du  jour.  Le  Blaireau,  qui  n’est  pas  taillé 
pour  la  course,  ne  peut  prendre  d’avance  sur  les  chiens,  ce  qui  fait  que 
cette  chasse  ressemble  à  un  hallali  perpétuel.  Cependant  si  la  bête  ne  sait 
pas  courir,  elle  sait  mordre,  et  j’ai  vu  des  chiens  vigoureux  et  de  la  plus 
haute  taille  tenus  en  respect  par  le  Blaireau,  et  quitter  la  partie  plutôt  que 
de  s’exposer  aux  atteintes  de  ses  crochets  terribles.  J’en  ai  vu  d’autres,  plus 
courageux,  payer  leur  audace  généreuse  de  la  perte  d’une  patte  ;  mais  le 
fusil  a  bientôt  raison  de  la  mauvaise  bête.  Des  bouledogues,  dressés  à  la 
chasse  du  Blaireau,  n’en  auraient  pas  pour  un  quart  d’heure  à  le  porter 
bas.  Ce  n’est  pas  une  chasse. 

On  peut  encore  attaquer  le  Blaireau  chez  lui,  si  mieux  on  n’aime  le 
prendre  au  piège.  L’attaque  du  terrier  du  Blaireau  est  un  siège  dans  toutes 
les  formes,  dans  lequel  il  faut  creuser  des  parallèles,  -des  tranchées  et  quel¬ 
quefois  faire  jouer  la  mine.  On  envoie  contre  l’animal  des  chiens  terriers 
qui  l’attaquent  courageusement  et  dont  les  aboiements  indiquent  aux  sa¬ 
peurs  la  direction  à  suivre.  La  bête  oppose  à  ses  assaillants  une  résistance 
désespérée  et  fait  souvent  payer  cher  la  victoire  aux  vainqueurs.  Le  Biaireau 
a  l’instinct  de  faire  le  mort,  comme  le  Renard,  pour  saisir  sa  belle  de  se 
venger. 
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En  Belgique,  où  cette  espèce  abonde  et  porte  le  nom  de  Taisson,  le  Blai¬ 
reau  pris  vivant  est  destiné  aux  jeux  du  cirque,  suivant  un  usage  qu’on  dit 
remonter  aux  jours  de  la  domination  romaine.  Le  peuple  belge  se  montre 
avide  de  ces  combats  comme  le  peuple  de  Madrid  de  ses  courses  de  tau¬ 
reaux.  Le  jour  des  combats  est  annoncé  par  la  voie  des  affiches  et  de  la 
presse.  On  cite  le  nom  des  chiens  célèbres  qui  figureront  dans  la  lutte  Ces 
batailles  sont  parfois  meurtrières  pour  les  assaillants.  On  a  vu  des  blaireaux 
faire  des  défenses  sublimes,  et,  renversés  sur  le  dos,  la  gueule  ardente,  les 
griffes  ouvertes,  tenir  en  respect  quatre  ou  cinq  chiens  à  la  fois. 

Il  est  certain  que  cette  féodalité  financière  nous  donnera  du  fil  à  retordre 
avant  de  réclamer  merci  1 

LE  RENARD. 

h  .»*•'  PB  MË  B,  *.»•  i 

Tous  les  historiens  du  vieux  monde,  écritures  saintes  ou  profanes,  racon¬ 
tent  1  infamie  du  Renard.  Ésope  1  avait  chanté  avant  Phèdre,  *Phèdre  avant 
La  Fontaine,  et  les  fabulistes  de  la  Bible  avant  tous  leurs  confrères.  Le  re¬ 
nard  joue  dans  1  apologue  le  même  rôle  à  peu  près  que  le  sage  Ulysse,  cher 
aux  dieux,  dans  la  double  épopée  d’Homère.  Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
faire  un  mauvais  coup,  la  mauvaise  bête  est  là.  Les  mœurs  du  Renard, 
curieuses  à  étudier,  sont  la  peinture  exacte  de  celles  d’une  foule  de  civilisés 
de  bas  étage,  et  notamment  du  voleur  à  la  tire,  du  filou,  de  l’escroc,  du 
débitant  félon.  Si  les  animaux  tiennent  jamais  boutique,  je  parie  tout  ce 
qu  on  voudra  que  c’est  un  Renard  qui  sera  le  premier  boutiquier. 

Je  n  ai  jamais  dissimulé  ma  haine  et  mon  mépris  pour  cette  race,  j’en  ai 
beaucoup  détruit,  et  je  donnerai  même,  s’il  plaît  à  Dieu,  dans  un  prochain 
volume  les  moyens  de  les  détruire  tous  en  moins  de  deux  ou  trois  ans. 
J’avoue  même  qu’il  me  serait  doux  de  vivre  après  ma  mort  dans  la  mémoire 
des  hommes,  sous  le  nom  de  Fléau  clu  Renard.  L’amour  de  l’humanité  m’a 
logé  sous  le  crâne  deux  idées  fixes  dont  je  poursuivrai  l’application  jusqu’à 
ma  demi  re  heure  :  1  extermination  du  Renard  et  celle  du  brocanteur. 
Quand  j  étais  gouvernement....  en  Afrique,  et  que  je  surprenais  quelqu’un 
de  mes  administrés  en  flagrant  délit  de  vente  de  boissons  falsifiées  ou  de 
viande  de  bœuf  mort,  je  commençais  par  confiner  le  coupable  en  un  séjour 
paisible  et  parfaitement  abrité  du  soleil  ;  puis  je  faisais  fermer  son  officine, 
et  j  éciivais  de  ma  main  sur  les  volets  :  Fermé  pour  cause  de  vol .  C’est  pour 
le  coup  que  MM.  les  économistes  auraient  crié  au  sacrilège  s’ils  avaient 
connu  mes  méfaits,  ces  dignes  précepteurs  de  morale  qui  n’entendent  pas 
qu  on  rogne  les  ailes  au  commerce,  parce  que  ça  l’empêche  de  voler.... 
Hélas  1  oui,  j’avais  espéré  un  jour  parvenir  à  supprimer  dans  mes  États  le 


270 


L’ESPRIT  DES  BETES 


j 


1 


I 


f 


\ 

K', 

! 


i 


vol  mercantile  et  la  falsification  du  sulfate  de  quinine;  j’avais  compté  mal- 
heureusem1  nt  sans  les  agents  comptables  et  leurs  puissants  amis. 

On  sait  que  le  Renard  forme  un  des  principaux  groupes  de  la  grande 
famille  des  forceurs ,  famille  robuste,  intelligente,  douée  d’un  jarret  d’acier, 
d’une  finesse  d’odorat  exquise,  d’une  vue  perçante,  d’une  patience  à  l’é- 
preuve  et  de  l’esprit  d’association.  Mais  l’instinct  supérieur,  mais  la  force 
de  la  mâchoire  et  le  génie  de  la  combinaison  stratégique  ont  été  particu¬ 
lièrement  dévolus  dans  la  famille  au  Loup  et  au  Chien  :  au  Loup,  emblème 
du  bandit,  du  flibustier;  au  Chien,  emblème  du  gendarme  et  du  sergent  de 
ville;  celui-là  opérant  en  mode  subversif,  celui-ci  en  mode  harmonique.  Le 
Renard,  titré  en  mode  mineur  (familisme),  est  le  paria  de  l’espèce.  Le  Loup 
et  le  Chien,  titrés  en  mode  majeur  (ambition,  amitié),  en  sont  la  caste 
noble,  faite  pour  ïa  guerre  et  le  gouvernement. 

Le  Renard  se  marie  donc.  Si  les  savants  savaient  lire  dans  les  œuvres  du 
Créateur,  quelle  leçon  de  haute  morale  ils  trouveraient  dans  ce  fait  du  ma¬ 
riage  du  Renard,  qui  leur  a  paru  jusqu’ici,  j’en  suis  sûr,  le  plus  insignifiant 
de  tous  les  phénomènes! 

Pourquoi  le  Renard  se  marie-t-il,  tandis  que  le  Chien,  qui  appartient  ce¬ 
pendant  à  la  même  famille,  vit  dans  le  célibat? 

# 

L’Institut  a  décerné  beaucoup  de  médailles  d’or  dans  sa  vie,  pour  une 
foule  de  solutions  moins  intéressantes  que  celle-là. 

Le  Renard  se  marie  et  non  pas  le  Chien,  parce  qu’il  y  a  des  hommes  nés 

« 

pour  le  mariage  et  d’autres  pour  le  célibat. 

Le  Chien  ne  se  marie  pas,  parce  qu’il  est  exclusivement  titré  en  ambition 
et  en  amitié,  c’est-à-dire  parce  que  le  Chien  a  une  destinée  de  dévouement 
et  d’utilité  sociale  à  accomplir,  et  qu’il  ne  convient  pas  aux  intérêts  de 
l’espèce  humaine,  reine  du  globe,  que  le  Chien  soit  distrait  de  ses  occupa¬ 
tions  d’ordre  supérieur  par  les  soucis  de  la  famille.  Le  Chien  doit  être  prêt 
à  suivre  l’homme  e^  tous  lieux,  à  toute  heure,  prêt  à  verser  son  sang  pour 
lui  jusqu’à  la  dernière  goutte.  Or,  le  ménage  familial,  suitout  le  morcelé, 
qui  est  celui  du  1  enard  (chacun  son  trou),  est  la  pierre  angulaire  de  l’é¬ 
goïsme  et  le  tombeau  du  dévouement.  Le  Cerf,  qui  porte  la  série  sur  le 
front,  en  guise  d’étendard,  ne  se  marie  pas  non  plus. 

Les  grands  génies  n’ont  pas  de  femme,  parce  que,  dans  les  sociétés  lim- 
biques,  la  famille  est  une  gêne,  et  que  les  grands  révélateurs  qui  ont  mis¬ 
sion  d’éclairer  le  monde  et  de  périr  à  la  peine  doivent  commencer  par 
s’affranchir  de  toute  entrave  susceptible  d’embarrasser  leur  marche.  Il  est 
reçu,  même  en  civilisation,  que  les  militaires  mariés  font  de  mauvais  sol¬ 
dats.  C’était  l’avis  de  l’empereur  Napoléon,  qui  devait  s’y  connaître,  en 
ayant  consommé  beaucoup. 
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Le  Christ  exige  aussi  que  ceux  qui  l’aiment  abandonnent  tout  pour  le 
suivre,  fortune,  femme,  enfants. 

La  religion  catholique,  qui  s  est  posée  comme  religion  de  dévouement,  a 
ete  conséquente  avec  son  principe  en  condamnant  ses  ministres  au  célibat. 
On  peut  ne  pas  vouloir  de  la  religion  catholique,  mais  vouloir  la  religion 

catholique  sans  le  célibat  des  prêtres  est  vouloir  l’impossible  ou  l’absurde, 
qui  pis  est. 

Le  Renard,  qui  vit  de  rapine  et  de  maraude,  et  dont  l’homme  ne  peut 
tirer  parti  pour  l’emhellissement  du  globe,  le  Renard,  race  infime  condam¬ 
née  à  disparaître  un  jour  de  la  surface  de  la  terre,  peut  se  marier  sans 
qu’il  en  résulte  un  grand  mal  pour  l’humanité,  et  il  se  marie  précisément 
pour  nous  apprendre  à  détester  le  ménage  familial  et  morcelé,  source  de 
tous  les  vices  et  de  toutes  les  misères. 

Le  ménage  moi  celé  et  le  Renard  ont  pour  eux  les  moralistes  hypocrites 
qui  ne  manquent  pas  de  jeter  la  pierre  au  Chien,  à  raison  de  son  cynisme 
et  de  la  brutalité  scandaleuse  de  ses  amours  ;  mais  je  réponds,  pour  le 
Lhien,  aux  moralistes  :  que  la  fidélité  conjugale,  dont  se  targue  le  Renard, 
n  est  pas  toujours  l’apanage  des  natures  supérieures,  et  que  l’influence  de 
la  papillonne  n  a  jamais  terni  l’éclat  d’aucune  grande  renommée  masculine 
ou  féminine  ;  témoin  Alcibiade,  Aspasie,  Salomon,  Charlemagne,  François  Ier, 
Henri  IV,  Louis  XIV,  Catherine  et  Ninon.  La  fidélité  en  amour,  idéal  de 
tous  les  nobles  cœurs  dans  les  phases  limbiques,  n’est  possible  et  normale 
qu’en  phase  d’Harmonie.  • 

Qui  nous  dit  après  cela  que  cette  inconstance  cynique,  qui  caractérise  le 
tempérament  du  Chien  domestique  comme  celui  du  Baudet,  n’a  pas  sa  rai¬ 
son  d’etre  ?  Qui  nous  dit  que  la  grande  question  du  ralliement  à  l’homme 
des  espèces  rebelles  comme  le  Loup,  le  Zèbre,  l’Hémione,  ne  se  rattache 
pas  à  ce  vice  de  facilité  d’amour  reproché  au  Chien  et  à  l’Ane? 

Laissons  respirer  un  moment  les  moralistes  atterrés,  pour  nous  occuper 

exclusivement  du  Renard  et  le  suivre  dans  les  diverses  phases  de  sa  car¬ 
rière. 

Le  Renard  se  marie,  mais  il  n’est  pas  monogame  ;  il  ne  fait  terrier  com¬ 
mun  avec  la  femelle  que  pour  le  temps  seulement  où  l’éducation  de  la  fa¬ 
mille  rend  ses  soins  nécessaires.  Cette  union,  qui  commence  vers  la  fin  de 
1  hiver,  dure  jusqu’au  mois  d’août.  La  Renarde  porte  deux  mois  comme  la 
Louve  et  la  Chienne  ;  elle  met  bas  en  avril:  sa  portée  est  de  cinq  petits. 

Il  e>t  d  observation  que,  hors  le  temps  de  mariage,  les  renards,  faut 
mâles  que  femelles,  font  très-peu  parler  d’eux.  C’est  la  venue  de  la  famille 
qui  développe  avec  luxe  chez  le  père  et  la  mère  les  instincts  de  pillage  et  de 
vol  dont  le  ciel  les  a  doués.  Il  en  est  de  même  chez  les  civilisés,  où  l’on  voit 
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fréquemment  de  jeunes  commis -marchands  très-délicats  au  jeu  avant  le 
mariage,  tricher  au  domino  incontinemment  après.  Ce  défaut  n’est  pas 
étranger  non  plus  à  l’épouse  civilisée  qui  triche  aux  cartes,  à  ce  qu’on  dit, 
plus  souvent  qu’à  son  tour. 

lin  couple  de  portiers,  désireux  de  trouver  une  loge,  n’oublie  jamais, 
pour  capter  la  confiance  des  propriétaires,  de  se  déclarer  sans  enfants. 

C’est  donc  au  mois  de  mai,  quand  il  y  a  au  terrier  cinq  bouches  de  plus 
à  nourrir,  que  la  basse-cour,  le  parc  et  la  garenne  ont  à  subir  de  la  part 
de  ces  maraudeurs  à  longue  queue  les  p’us  terribles  assauts.  Au  père  re¬ 
vient  de  droit  l’office  de  directeur  des  expéditions  diurnes  et  nocturnes;  à 
la  mère,  le  soin  de  partager  entre  ses  petits  le  produit  de  la  chasse.  Quand 


La  bête  îusée  avait  tourné  la  tête. 


un  Renard  pénètre  dans  un  poulailler  à  cette  époque,  il  ne  se  borne  pas  à 
étrangler  une  seule  volaille  et  à  l’emporter  sur-le  champ,  il  fait  main 
basse  sur  tout  le  personnel  de  l’établissement.  Quand  on  prend  des  poulets, 
on  n’en  saurait  trop  prendre  (ainsi  disent  les  Juifs  à  propos  d’actions  de 
chemins  de  fer)  ;  puis  il  range  ses  victimes  avec  ordre,  comme  un  chasseur  ' 
son  gibier,  et  procède  avec  calme  à  l’emballement  et  au  transport  de  la 
marchandise.  Si  la  femelle  est  là,  elle  lui  prêle  assistance.  Tout  ce  qui  ne 
peut  pas  être  mangé  le  jour  même  est  enfoui  soigneusement  dans  la  terre, 
à  des  places  qu  on  remarque.  Tous  les  individus  de  la  grande  famille  des 
canins,  qui  sont  menacés  de  mourir  de  faim  ou  réduits  à  vivre  de  mulots 
et  de  racines,  quand  la  chasse  ne  rend  pas,  ont  cet  instinct  d’enfouissement 

36 


il  ’l  - 

y  * 


274 


L’ESPRIT  DES  BETES. 


et  de  prévoyance.  Il  y  en  a  même,  je  l’ai  déjà  dit,  qui  poussent  la  précau¬ 
tion  jusqu’à  enfouir  ce  qu’ils  ont  déjà  mangé  une  fois.  La  manie  de  feu 
Castagno  était  d’ensevelir  des  pierres  et  des  manches  de  fouet;  j’ai  tou¬ 
jours  respecté  ce  travers  et  ne  tiens  pas  à  en  savoir  la  cause.  J’ai  tué 
plusieurs  fois  des  renards  à  l’affût,  en  me  postant  dans  le  voisinage  d’un 
quartier  de  levraut  ou  d’une  aile  de  volaille  enfouis  par  un  de  ces  animaux 
et  découverts  par  la  charrue.  On  ne  tue  pas  toujours,  en  ce  cas,  le  pro¬ 
priétaire  de  la  chose  dérobée.  J’ai  tué,  une  fois  en  plein  jour,  derrière  le 


mur  d’une  maison  de  ferme,  un  renard  qui  s’amusait  à  compter  une  demi- 
douzaine  de  chapons  qu’il  venait  de  prendre,  et  qui  paraissait  tellement 


absorbé  par  ses  calculs  qu’il  me  laissa  approcher  de  lui  jusqu’à  une  dis¬ 
tance  de  quinze  pas.  II  était  midi  :  c’était  l’heure  où  les  laboureurs  quittent 


la  plaine,  où  tout  le  monde  fait  la  méridienne  au  logis.  Le  Renard  est  un 
observateur  profond  de  toutes  les  circonstances  extérieures;  il  a  étudié  les 


allures  des  bêtes  et  des  gens  de  son  canton,  il  possède  à  un  haut  degré  la 
mémoire  des  heures,  sans  être  cependant  de  la  force  du  Chien,  qui  distin¬ 
gue  parfaitement  les  jours  de  la  semaine  et  qui  sait  que,  dans  les  campa¬ 
gnes,  les  bouchers  ont  l’habitude  de  tuer  le  samedi. 

On  connaît  qu’une  portée  de  renardeaux  grandit  dans  le  voisinage,  quand 
on  voit  les  carrefours  de  la  forêt,  où  la  jeune  famille  vient  prendre  ses 
ébats,  tapissés  de  fémurs  d’oie  et  de  tibias  de  levraut.  Les  jeunes  renar¬ 
deaux  sont  friands  de  ces  hochets,  et  l’amour  paternel  veille  à  ce  que  ces 
charmantes  fantaisies  soient  toujours  satisfaites.  Les  louveteaux,  dont 
la  mâchoire  est  plus  forte,  préfèrent,  pour  folâtrer,  le  gigo.t  et  le  mou¬ 
ton. 

Que  de  vols  au  faux  poids,  hélas  î  et  de  sophistications  de  denrées 
n’entraîne  pas  aussi  l’amour  paternel  de  l’épicier,  désireux  de  fournir  sa 
progéniture  de  toutes  sortes  de  hochets  et  d’une  veste  d’artilleur!  Quel 
sentiment  louable  n’aboutit  pas  à  une  turpitude  dans  cette  misérable  so¬ 
ciété  civilisée  ! 

La  Renarde  est  pleine  de  tendresse  et  de  soins  vigilants  pour  ses  petits  ; 
elle  quitte  peu  le  terrier  dans  leur  première  enfance  ;  elle  les  guide  à  leur 
début  dans  la  carrière  du  vol  ;  elle  leur  enseigne  avec  amour  les  ruses  du 
métier.  Tel  le  marchand.,.,  mais  je  suis  las  de  ces  comparaisons;  que  le 
lecteur  s’en  charge.  Elle  assume  sur  sa  tête  toute  la  responsabilité  du  péril 
lorsque  la  voix  des  chiens  se  fait  entendre  ;  elle  s’offre  à  leur  poursuite  en 
victime  dévouée.  La  jeune  famille  ne  paye  pas  toujours  cette  affection  si 
vigilante  et  si  tendre  d’une  parfaite  gratitude.  On  a  vu  de  jeunes  renar¬ 
deaux  affamés  porter  une  dent  parricide  sur  leur  mère  et  la  dévorer  jus¬ 
qu’au  squelette,  dans  des  terriers  dont  l’homme  avait  bouché  les  issues. 
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J’ai  élevé  plusieurs  fois  des  renards  que  j’avais  ravis  à  l’amour  de  leurs 
parents  dès  l’âge  le  plus  tendre.  Je  ne  veux  pas  dire  que  je  n’ai  jamais  eu 
d  agrément  avec  eux  dans  le  cours  de  leur  éducation;  seulement  je  suis 
forcé  de  convenir  qu’avec  cés  bêtes-là  les  relations  d’amitié  finissent 
toujours  mal.  Le  Renardeau  ne  manque  ni  d’esprit  ni  de  scélératesse,  au 
contraire;  malheureusement,  il  est  impossible  de  compter  sur  sa  parole  et 
de  se  fier  à  ses  antécédents.  L’éducation  la  plus  soignée  demeure  impuis¬ 
sante  contre  les  suggestions  .incessantes  d’un  naturel  dissimulé  et  perfide  et 
trop  porté  d’amour  pour  la  volaille.  La  dissimulation,  voilà  le  vice  qui  ternit 
toutes  les  qualités  du  Renard.  Au  surplus,  sa  physionomie  n’est  pas  trom¬ 
peuse,  et  la  perfidie  est  écrite  en  caractères  gros  et  lisibles  dans  son  regard 
en  dessous,  dans  sa  démarche  quasi-boiteuse,  serpentine  et  oblique.  Vulpes., 
comme  qui  dirait  volvipes,  une  allure  tortueuse.  Défiez-vous  de  ces  regards 
étroits  et  louches  qui  brûlent  d’un  feu  sombre,  comme  le  regard  de  la 
vipère,  emblème  de  la  calomnie.  Le  bon  Dieu  est  un  puissant  physiono¬ 
miste,  vous  ai-je  dit,  qui  a  voulu  que  les  grands  yeux  fussent  le  miroir 
d’une  âme  innocente  et  candide.  Le  Mouton,  le  Bœuf,  la  Gazelle,  le  Cerf  le 
Lièvre  ont  reçu  de  grands  yeux.  Vous  pouvez  lire  le  dévouement  et  la 


loyauté  dans  le  regard  intelligent  du  Chien.  La  plus  noble  et  la  plus  admi¬ 
rable  créature  qui  soit  sortie  des  mains  du  créateur,  la  Femme,  type 
supérieur  de  l’ange,  lève  aussi  vers  le  ciel  de  grands  yeux  veloutés  et 
tendres  dont  le  cristal  azuré  reflète  la  candeur  de  son  âme.  S’il  y  a  des 
femmes  perfides  et  qui  mentent  pour  mentir  et  sans  y  être  forcées,  soyez 
bien  sûrs  que  c’est  l’injustice  de  l’homme  et  l’habitude  de  l’esclavage  qui 
•  les  ont  dénaturées  ainsi.  La  Femme  ayant  été  créée  pour  régner  en  ce  monde 
ne  peut  pas,  en  effet,  désobéir  à  la  volonté  de  Dieu,  en  se  résignant  à  la 
servitude  honteuse  à  laquelle  l’homme  l’a  réduite.  Opprimée,  elle  est  bien 
obligée  de  recourir  à  la  ruse  pour  ressaisir  son  sceptre.  C’est  là  de  la 
bonne  guerre,  non  de  la  perfidie. 

Le  Renard  est  donc  le  type  du  sournois  et  du  tendeur  de  pièges.  Le 
monde  civilise  est  rempli  d’individus  de  ce  type  ;  on  îbs  rencontre  surtout 
dans  cette  classe  d  industriels  qui  se  distingue  par  son  uniforme  de  casto- 
rine  fauve,  et  qui  porte  pour  armure  de  tête  la  casquette  de  loutre.  Ces 
gens-là  sont  même  très-flattés  qu’on  les  dise  de  fins  renards. 

Du  reste,  le  jeune  renard  s’habitue  facilement  aux  figures  et  aux  êtres  de 
la  maison  dans  laquelle  il  a  été  élevé.  Ce  qu'il  paraît  priser  le  plus  dans 
nos  institutions,  c’est  la  régularité  des  repas.  Je  ne  connais  pas  de  chrono¬ 
mètre  firéguet  capable  d’indiquer  Y  heure  militaire  d’un  dîner  avec  la  même 


ponctualité  que  l’estomac  du  Renard.  On  a  vu  des  renards  qui  avaient  repris 
leur  liberté  d’eux-mêmes,  revenir  dans  les  mauvais  jours,  après  trois  mois 


d’absence,  à  la  ferme  où  ils  avaient  vécu,  et  toujours,  notez  bien,  à  l’heure 
du  repas. 

J’étais  propriétaire  d’un  très-jeune  Renard,  il  y  a  bien  longtemps,  un 
insigne  farceur,  capable  de  rendre  quatre-vingts  points  sur  cent  à  un 
munitionnaire  général,  en  matière  d’accaparement  de  comestibles.  C’était 
une  de  nos  consolations  de  l’étude  du  latin  et  du  grec,  à  mes  jeunes  con¬ 
disciples  et  à  moi.  Les  applaudissements  prodigués  à  ses  bons  tours  avec 
trop  de  complaisance  peut-être,  et  l’enivrement  du  succès,  avaient  réussi  à 
développer  outre  mesure  l’essor  de  son  naturel  cauteleux.  Ma  mère,  res¬ 
ponsable,  aux  termes  du  Code  civil,  des  faits  et  gestes  de  mon  Renard, 
affirmait  quelquefois  tout  bas  qu’elle  eût  pu  acheter  un  cheval  avec  le 
montant  des  indemnités  que  lui  avait  coûtées  la  bête  scélérate,  indemnités 
de  volailles,  de  marmites  désossées,  de  lapins  disparus.  La  tête  de  1  animal 
fut  enfin  mise  à  prix  dans  un  conciliabule  de  ménagères  du  voisinage.  Mais 
qui  eût  osé  se  charger  d’attacher  le  grelot,  nous  présents?  Un  Milan  coura¬ 
geux  ne  craignit  pas  de  tenter  l’entreprise. 

C’était  un  oiseau  redoutable,  la  terreur  des  chiens  caniches  et  des  chats 
du  quartier,  fier  de  cinquante  victoires.  Il  demanda  le  champ  clos  contre  le 

Renard,  et  la  lice  s’ouvrit  de  mon  consentement. 

La  première  attaque  fut  terrible.  Interdite  et  effrayée  par  l’impétuosité  de 
l’agresseur,  la  bête  à  quatre  pattes  lâcha  pied  honteusement  et  fut  chercher 
une  retraite  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  cuisine,  théâtre  du  combat. 
Alors,  le  Milan  victorieux  se  campa  fièrement  sur  la  croupe  de  son  ennemi 
aux  abois,  déchiquetant  à  grands  coups  de  bec  la  partie  la  plus  insensible  et 
la  plus  fourrée  du  corps  de  son  adversaire,  la  seule,  d  ailleurs,  que  celui-ci 
offrît  à  ses  outrages  ;  puis,  enfin,  saturé  de  son  triomphe  et  des  applaudis¬ 
sements  du  public,  l’oiseau  vint  se  percher  sur  le  dos  d’une  chaise  basse, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  pelotonner  et  à  s’assoupir,  dans  l’attitude  de  la 
buse  repue.  Et  les  théories  de  marcher  leur  train  parmi  les  spectateurs, 
relativement  à  la  supériorité  des  carnivores  ailés  sur  les  carnivores  à  quatre 
pattes,  et  la  discussion  de  s’échauffer  pour  et  contre,  si  bien  que  l’assemblée 
tout  entière  avait  perdu  de  vue  les  combattants,  au  moment  où  un  cri  d’ef¬ 
froyable  douleur  fit  retentir  soudain  les  échos  de  1  enceinte.  On  se  re 
tourne,  on  regarde....  Spectacle  déchirant!...  le  Milan  gisait  sur  l’arène, 
battant  les  airs  de  son  dernier  coup  d’aile  et  contractant  ses  serres  dans 
une  suprême  convulsion  d’agonie.... 

Gomment  le  coup  de  mort  avait  été  porté,  je  pouvais  seul  le  dire.  G  était 
une  feinte  renouvelée  du  fameux  combat  des  Horaces  et  des  Guriaces. 

Le  Renard  avait  fui  pour  que  l’oiseau  s’attachât  à  sa  poursuite  et  épuisât 
ses  forces  contre  le  bouclier  rembourré  de  sa  croupe.  Aussitôt  que  1  oiseau 
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fatigué  eut  renoncé  à  combattre  et  se  fut  perché  sur  le  dossier  de  la  chaise, 
dans  la  pose  insolente  du  triomphateur  insoucieux,  la  bête  rusée  avait 
tourné  la  tête,  jugé  la  position  et  calculé  la  distance  ;  puis,  s’-élançant  d'un 
bond  terrible  que  nul  n’avait  prévu,  que  personne  n’entendit,  elle  avait  en¬ 
gueulé  le  Milan  endormi  et  l’avait  percé  d’outre  en  outre,  d’un  coup  de 
dent  unique.  Ç’avait  été  l’affaire  d’une  seconde.  Quand  les  regards  cher¬ 
chèrent  le  meurtrier,  on  l’aperçut  sous  l’évier  de  la  place,  dans  l’attitude 
d’un  être  complètement  étranger  à  la  scène  tragique  qui  venait  de  se  pas¬ 
ser  et  prosaïquement  occupé  à  mâcher  la  besogne  à  la  servante,  en  es¬ 
suyant  les  assiettes. 

Comme  nous  étions  très-forts  en  ce  temps-là  sur  le  De  Vins ,  un  nom  de 
livre  que  nous  prenions  pour  un  nom  d’homme,  ainsi  que  le  Selectæ  pro- 
fanis ,  nous  baptisâmes  le  héros  de  l’aventure  de  l’illustre  nom  d’Horace. 
L’infortuné  ne  jouit  pas  longtemps  de  notre  admiration  et  de  sa  gloire. 
Emporté  par  une  hallucination  étrange  que  produisit  sur  lui  l’aspect  de  la 
première  neige,  il  s’enfuit  à  travers  les  plaines,  sans  prendre  la  précaution 
de  se  débarrasser  préalablement  du  collier  à  grelot  dont  il  était  orné,  et 
périt  à  quelques  pas  de  là,  sous  le  plomb  d’un  braconnier. 

Le  Renard  fait  la  guerre  à  tous  les  animaux  plus  faibles  que  lui.  C’est  le 
fléau  de  la  basse-cour  et  de  la  garenne  ;  il  lève  sur  la  race  du  lièvre  un 
épouvantable  tribut;  il  attaque  avec  succès  les  faons  de  la  chevrette  et  de 
la  biche.  Dans  les  jours  de  misère,  il  se  rabat  sur  les  mulots  et  les  raci¬ 
nes;  il  est  moins  friand  de  raisin  qu’on  ne  le  dit;  mais  tout  ce  qu’il  peut 
dérober  à  l’homme  a  pour  lui  un  charme  de  saveur  tout  particulier;  c’est 
pain  bénit,  pour  me  servir  de  l’expression  des  juifs  qui  volent  les  deniers  de 
l’État.  Le  Renard  ne  s’associe  pas  pour  le  vol  avec  les  larrons  de  son  es¬ 
pèce  ;  il  préfère  travailler  pour  son  compte  et  garder  ses  bonnes  aubaines 
pour  lui  seul,  quand  l’aide  d’un  complice  ne  lui  est  pas  indispensable.  Ce 
n’est  que  pour  le  cas  de  chasse,  et  pour  celle  du  lièvre  notamment,  qu’il  a 
recours  au  procédé  d'association.  Tant  que  l’affût  lui  paraît  préférable  au 
courre,  il  s’en  tient  à  l’affût.  C’est  le  mode  de  chasse  qu’il  pratique  le  plus 
fréquemment  à  l’égard  du  lapin,  gibier  facile  à  surprendre  au  sortir  du 
terrier,  en  se  masquant  d’un  tronc  d’arbre,  d’un  buisson  de  charmille  ou 
d’un  bouquet  de  ronces.  L’été,  lorsque  les  blés  sont  grands,  il  ne  craint  pas 
de  se  hasarder  en  plein  jour  dans  la  campagne  où  il  surprend  les  levrauts 
au  gîte,  et  les  perdrix  et  les  cailles  sur  leurs  nids.  11  n’est  pas  rare  que  le 
Renard  qui  vient  guetter  un  lièvre,  à  la  sortie  ou  à  la  rentrée,  trouve  la 
place  occupée  par  un  braconnier  et  vice  versa.  Le  braconnier,  né  railleur,  ne 
manque  pas  de  dire  en  ce  cas  :  Il  m’est  arrivé  ce  soir,  ou  ce  matin,  un  grand 
malheur  ;  nous  étions  deux  à  l’affût  du  même  lièvre,  j’ai  tué  mon  camarade. 
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Pour  chasser  le  lièvre  à  courre,  le  Renard  s’y  prend  de  la  même  manière 
que  le  Chien  et  le  Loup  pour  forcer  la  grande  bête.  On  connaît  la  passée  d’un 
lièvre  ;  un  renard,  deux  renards  vont  se  poster  sur  la  voie,  aux  endroits  les 
plus  favorables  pour  la  surprise.  Ceux-ci  sont  chargés  de  happer  l'animal  au 
passage  ;  un  autre  se  charge  de  le  mener  à  voix  et  d’indiq»  er  la  direction 
qu’il  suit.  Quand  le  lanceur  est  fatigué  de  courir,  i’un  des  affûteurs  postés  en 
embuscade  le  reprend  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  l’animal  soit  happé, 
ou  forcé  ou  manqué  ;  mais  les  renards  n’attaquent  guère  les  grands  lièvres 
qu’à  défaut  de  levrauts.  Les  jappements  aigus  qu’on  entend  de  tous  côtés  la 
nuit,  dans  les  pays  infestés  de  renards,  et  qui  ressemblent  assez  à  des  aboie¬ 
ments  de  roquets,  annoncent  des  renards  en  chasse.  J’ai  souvent  entendu 
raconter  l’histoire  ou  le  conte  de  ce  Renard  qui,  après  avoir  reproché  amè 
rement  à  son  camarade  de  chasse  d’avoir  manqué  le  lièvre,  répète  devant  lui 
le  saut  qu’il  fallait  faire,  et  paraît  ne  pas  pouvoir  comprendre  qu’on  rate  un 
pareil  coup. 

Que  je  cite  un  trait  de  cette  adresse  du  Renard,  en  même  temps  que  de 

son  effronterie.  Un  soir  que  nous  revenions  de  la  chasse  au  sanglier  à  la 

neige,  un  lièvre  part  devant  nous  dans  la  plaine  et  se  dirige  vers  le  bois  ; 

quelques-uns  de  nos  chiens  l’aperçoivent  et  le  poussent.  Mais  le  lièvre  a  eu 

à  peine  le  temps  de  gagner  le  buisson,  que  nous  l'entendons  jeter  son  cri  de 

% 

détresse.  Je  m’imagine  qu’un  de  nos  chiens  le  tient,  ou  qu’il  s’est  pris  à 
quelque  piège;  je  m’élance  de  toute  la  vitesse  de  mes  jarrets  pour  m’en  em¬ 
parer  avant  que  les  chiens  n’arrivent.  Mais  en  voici  bien  d’une  autre;  le 
lièvre  continue  de  crier,  et  sa  voix  s’éloigne  à  mesure  que  je  m’approche 
Curieux  d’avoir  la  clef  de  l’énigme,  je  redouble  d’efforts  pour  gagner  un 
jeune  taillis  voisin  où  il  faut  que  l’animal  passe  et  que  le  mystère  s’éclair¬ 
cisse.  Qu’aperçois-je?  un  renard  qui  débûche  à  vingt  pas  de  moi,  traînant  le 
malheureux  lièvre  à  la  remorque  et  fort  gêné  dans  sa  marche,  comme  on 
pense,  par  un  pareil  fardeau.  Tant  d’impudence  méritait  châtiment;  le  cou¬ 
pable  ne  l’attendit  pas  une  seconde.  Ainsi  l’effronté  avait  eu  l’audace  d 'av- 
courir ,  sur  la  voix  des  chiens,  à  la  rencontre  du  lièvre  et  de  le  leur  enlever  à 
leur  barbe,  à  moins  de  trois  cents  mètres  du  lancer! 

Heureusement  que  le  Renard,  si  rusé  quand  il  chasse  pour  son  compte, 
ne  sait  pas  se  défendre  contre  les  chiens  courants,  pas  mieux  que  les  boulan¬ 
gers  prévaricateurs  devant  le  juge  de  paix.  C’est  le  Renard  qui,  dans  les 
battues,  arrive  le  premier  sous  votre  fusil,  à  la  voix  des  traqueurs  ;  il  ne  re¬ 
brousse  pas  comme  le  Sanglier,  le  vieux  Loup  et  le  Chevreuil.  On  le  prend 
facilement  a  tous  les  pièges,  au  rejet,  au  traquenard  ;  on  l’empoisonne  avec 
les  gobes,  boulettes  de  viande  assaisonnées  de  noix  vomique.  Je  corneille  pour 
ce  procédé  l’emploi  de  la  taupe  saturée  de  strychnine.  Le  Renard  étant  le  seul 
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animal  qui  dévore  la  taupe  morte,  on  ne  risque  pas,  comme  avec  les  autres 
gobes,  d’empoisonner  les  chiens.  11  arrive  quelquefois  que  le  Renard  pris  au 
piège  s’ampute  courageusement  la  patte  prisonnière  et  se  sauve  sur  les  trois 
qui  lui  reste.  La  Maison  rustique  veut  que,  pour  éviter  ce  désagrément,  on 
attache  le  traquenard  à  une  pierrre  que  le  renard  puisse  traîner  après  lui 
jusqu’à  une  certaine  distance,  attendu  que  cette  opération  V amuse,  dit  le 
livre  naïf,  et  éloigne  de  son  esprit  toute  idée  de  suicide.  Cette  naïveté  rap¬ 
pelle  ce  précepte  célèbre  du  Cuisinier  français:  la  truite  aime  à  être  mangée 
vive ,  le  brochet  préfère  attendre. 

Un  de  mes  amis  de  l’Aisne,  grand  destructeur  de  mauvaises  bêtes,  m’écri¬ 
vait  l’an  dernier:  «  Tous  êtes  bien  dans  le  vrai,  ainsi  que  saint  Ambroise, 
quand  vous  dites  que  le  Renard  est  une  bête  de  peu  de  défense.  J’en  ai  pris 
un  ce  matin  dont  la  stupidité  m’a  fait  peine.  Imaginez-vous  que  l’imbécile 
s’était  coupé  la  patte  juste  au-dessous  de  l’endroit  par  où  elle  était  tenue  au 
piège,  de  sorte  que  ce  douloureux  sacrifice  n’avait  amélioré  en  rien  sa  posi¬ 
tion.  Vous  avouerez  avec  moi  qu’une  telle  étourderie  approche  de  la  bêtise. 
Je  ne  crois  pas  qu’un  Loup,  en  pareille  occurrence,  eût  fait  semblablement.  » 

C’est  une  mauvaise  bête  que  le  Renard,  et  qui  a  la  vie  dure  et  la  dent  ve¬ 
nimeuse.  Ne  lui  mettez  pas  le  pied  sur  la  gorge  avant  de  vous  être  bien 
assuré  auparavant  qu’il  est  parfaitement  mort.  Plus  d’un  chasseur  imprudent 
a  été  victime  des  airs  de  trépassé  qu’il  se  donne  pour  ruser  jusque  dans  la 
tombe.  Il  y  a  quelques  années  que  des  bûcherons  avaient  déterré  un  Renard 
à  la  fosse  Bazin,  une  gorge  escarpée  des  collines  de  Fontenay-aux-Roses. 
L’animal  avait  été  assommé  au  sortir  de  son  repaire  et  gisait  sur  le  sol,  ne 
donnant  plus  signe  de  vie,  quand  le  garde  champêtre,  qui  avait  assisté  à 
l’exécution,  et  qui  se  défiait  de  quelque  méchant  tour  de  la  bête,  eut  l’idée 
de  lui  plonger  dans  le  flanc  son  arme  redoutable!  O  surprise!  le  Renard, 
piqué  au  vif,  se  réveille  soudain  de  sa  feinte  léthargie,  et  détale  aux  yeux  des 
spectateurs  ébahis,  emportant  avec  lui  le  sabre  qui  l’a  blessé.  Le  fonction¬ 
naire  public  en  fut  pour  son  insigne. 

J’ai  entendu  dire  par  beaucoup  d’écrivains  que  le  Renard  avait  souvent 
recours  au  stratagème  ci-dessus  quand  la  faim  le  pressait;  qu’il  faisait  le 
mort  pour  attirer  à  sa  portée  les  corneilles  et  les  autres  oiseaux  de  proie  qui 
vivent  de  charognes.  Je  crois  tout  du  Renard,  emblème  du  boutiquier;  du  Re¬ 
nard,  qui  s’approprie  le  terrier  du  Blaireau  par  des  moyens  que  la  délicatesse 
de  l’odorat  réprouve,  et  de  qui  l’existence  entière  n’est  qu’une  longue  série 
de  rapines,  d’escroquerie  et  de  meurtres  d’enfants  nouveau-nés. 

Aussi,  cette  maudite  engeance  dont  l’histoire  politique  est  si  noire  de  cri¬ 
mes  a-t-elle  provoqué  de  toutes  parts,  et  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’à  nos  jours,  J’anatlième  des  générations.  Le  Renard  de  l’Écriture  sainte 
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Tant  d’impudence  méritait  châtiment. 


se  distingue  par  trois  qualités  principales  qui  sont  :  voracité  insatiable,  four¬ 
berie,  cruauté.  C’est  pourquoi  saint  Luc  l’évangéliste  représente  sous  l’em¬ 
blème  du  Renard  Hérode,  tétrarque  de  Judée.  Un  détracteur  forcené  de  la 
Grande-Bretagne,  un  anglophobe,  comme  on  les  appelle,  dirait  qu’il  y  a 
aussi  de  l’Anglais  dans  ce  portrait,  sauf  les  griffes  du  Léopard,  qui  manquent 
ici  pour  compléter  la  ressemblance.  Les  livres  saints  reprochent  encore  au 
Renard  de  ne  cultiver  d’autre  amitié  parmi  les  bêtes  que  celle  du  Serpent, 
ami  des  sombres  cavernes  comme  lui.  Je  traduis  le  texte  mot  à  mot. 

Ézéchiel,  qui  n’était  pas,  au  dire  de  la  Bible,  un  gastrosophe  de  haut  titre, 
Éiéchiel  et  le  Cantique  des  cantiques  assimilent  les  faux  prophètes  aux  renards. 
Qrigène  et  les  autres  Pères  de  l’Église  vont  plus  loin;  ils  affirment  positive- 
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ment  que  la  fourrure  du  Renard  sert  d’enveloppe  au  Démon,  et  la  tradition 
se  perpétue  jusque  dans  le  moyen  âge.  Elle  se  reproduit  dans  les  légendes 
démoniaques  de  nos  pères;  elle  s’incruste  en  mythes  vivants  dans  les  pierres 
de  nos  cathédrales.  On  peut  voir  dans  les  stalles  du  chœur  de  la  curieuse 
église  de  Guiseaux  (Saône-et-Loire),  Satan  sous  la  forme  d’un  Renard,  étei¬ 
gnant  d’un  souffle  impur  la  flamme  de  l’Esprit  saint. 

Le  livre  des  Juges,  les  Fastes  d’Ovide,  Tite-Live,  mentionnent  l’emploi  du 
Renard  comme  stratagème  de  guerre.  Un  grand  nombre  d’écrivains  incré¬ 
dules  et  sceptiques  ont  paru  révoquer  en  doute  la  véracité  de  l’histoire  des 
trois  cents  renards  accouplés  deux  à  deux  et  munis  de  torches  à  l’arrière, 
avec  lesquels  le  valeureux  Samson  fit  tant  de  mal  aux  moissons  des  Phiîis- 
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tins.  On  se  récrie  sur  la  difficulté  de  réunir  une  telle  quantité  de  renards  et 
de  leur  attacher  simultanément  tant  de  mèches  incendiaires  à  la  queue  ; 
mais  j’arrive  à  la  justification  de  la  version  hébraïque  en  commençant  par 
signaler  une  confusion  de  texte.  Il  est  évident  pour  moi  qu’il  faut  toujours 
lire  sanglier  et  chacal,  là  où  les  livres  saints  disent  pourceau  et  renard ,  attendu 
que  le  chacal  et  le  sanglier  sont  aussi  communs  dans  la  Judée  et  dans  l’Asie 
Mineure  que  les  porcs  et  les  renards  y  sont  rares,  et,  encore,  parce  que  les 
renards  ne  vivent  pas  en. troupes  comme  les  chacals,  et  parce  que  la  loi  de 
Moïse  prohibait  l’élève  du  pourceau  comme  la  loi  de  Mahomet.  Avec  cette 
simple  rectification,  l’histoire  de  Samson  s’explique  le  plus  aisément  du 
monde,  comme  toutes  les  histoires  des  possédés  de  l’Évangile,  et  la  véracité 
des  saintes  Écritures  est  sauvée.  Pour  qui  a  vu  l’Égypte  et  l’Asie  Mineure, 
ou  seulement  l’Algérie,  ce  n’est  pas  la  mer  à  boire  assurément  que  de  réu¬ 
nir,  Dieu  a  dant,  quelques  centaines  de  chacals.  Dans  l’hiver  de  1841,  à  Bou- 
farick,  j’avais  prié  trois  de  mes  administrés  de  me  procurer  quelques  peaux 
de  chacal  pour  m’en  faire  des  tapis;  ils  m’en  apportèrent  deux  douzaines 
chacun  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Il  y  a  plus,  je  tiens  que,  sans  les 
chacals,  l’Algérie  eût  été  dévastée  dix  fois  déjà  depuis  notre  occupation  par 
la  peste,  et  cela,  grâce  aux  innombrables  décès  de  bœufs  et  de  mulets  pro¬ 
voqués  par  la  négligence  de  l’administration  militaire.  En  février  1842,  le 
seul  troupeau  de  Boufarick,  troupeau  du  gouvernement,  livra  aux  chacals 
de  la  Mitidja,  en  huit  jours,  plus  de  cent  cadavres  de  bœufs  d’Espagne  et 
de  Sicile,  des  bêtes  gigantesques.  Le  neuvième  jour,  il  n’en  restait  plus  que 
les  os. 

Élien  rapporte  aussi  que,  de  son  temps,  les  renards  étaient  si  communs 
dans  les  contrées  voisines  de  la  mer  Caspienne,  qu’on  les  rencontrait  par 
bandes  dans  les  rues  des  cités,  où  la  présence  des  hommes  ne  les  intimidait 
pas.  Je  répète  que  ces  habitudes  familières  sont  dans  le  caractère  du  Chacal 
et  non  dans  celui  du  Renard.  La  version  d’Ëlien  est  tout  en  faveur  de  ma 
thèse.  L’antiquité  a  même  accusé  le  Renard  d’aimer  la  chair  humaine,  et 
Pausanias  a  cité  un  fait  à  l’appui  de  cette  accusation,  l’histoire  du  Messénien 
Aristomène  qui  s’échappa  des  oubliettes  où  il  avait  été  jeté  par  les  Lacédé¬ 
moniens,  au  moyen  d’un  conduit  souterrain  que  les  renards  avaient  creusé 
pour  venir  manger  les  cadavres  des  oubliés.  La  faim  est  mauvaise  conseillère, 
j’en  conviens,  mais  je  n'ai  par  devers  moi  aucun  fait  authentique  moderne 
qui  justifie  l’imputation  ci  dessus.  Quant  au  Chacal,  c’est  autre  chose;  le 
Chacal  a  déterre  en  Algérie  plus  de  cadavres  que  l’IIyène.  Le  Chien,  rede¬ 
venu  sauvage,  donne  également  dans  ce  travers  regrettable.  Le  Chien,  ne 
l’oublions  pas,  est  le  très-proche  parent  du  Chacal.  La  chacale  ne  dissimule 
même  pas  ses  préférences  amoureuses  pour  le  Chien,  et  produit  avec  lui 
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comme,  la  Louve;  mais  il  y  a  antipathie  invincible  et  mortelle  entre  le  Re¬ 
nard  et  la  Chienne.  Jamais  le  dévouement  et  l’épicerie  ne  se  donneront  la 
main. 

On  sait  enfin  que  les  fabulistes  ont  fait  abus  de  l’analogie  du  Renard,  affu¬ 
blant  de  sa  robe  le  flatteur,  le  parasite,  le  gourmand,  le  marchand  d’amu¬ 
lettes,  le  fripon,  le  plaideur,  l’oraleur  politique  ;  et  qu’ils  ont  usé  le  c  stume 
à  force  de  Je  prêter  aux  procureurs. 

Et  maintenant  que  vous  savez  les  raisons  de  ma  haine  et  de  mes  mépris 
pour  la  bête  favorite  des  veneurs  d’Albion,  écoutez  la  parole  du  Christ 
(Évangiles  selon  saint  Luc,  chap.  ix,  v.  58;  saint  Mathieu,  chap.  vm,  v.  17)  : 

Vulves  foveas  habent  et  volucres  cœli  nidos,  al  Filius  Hominis  non  habe’t  ubi  ca- 
put  reclinet  ! 

*  Les  renards  ont  leurs  terriers,  les  oiseaux  du  ciel  ont  leurs  nids  ;  mais 
le  Fils  de  1  Homme  n’a  pas  où  reposer  sa  tête  !  » 

Ainsi  parlait  le  Christ  aux  puissants  de  la  terre,  il  y  a  dix-huit  siècles, 
reprochant  à  la  société  antique  son  égoïsme  et  son  inhumanité.  Depuis  ce 
temps,  la  parole  libératrice  du  Fils  de  Dieu  s’est  répandue  sur  le  monde,  et 
le  dogme  de  la  charité  chrétienne  n’a  pas  manqué  d’apôtres  ni  de  martyrs. 
Mais,  vainement  ces  apôtres  ont  préché  la  justice,  l’égalité  et  l’amour  du 
prochain  par  tous  les  coins  du  globe. 

Les  renards  ont  encore  pour  1  hiver  une  fourrure  et  une  retraite  chaudes, 
les  oiseaux  du  ciel  ont  leurs  nids;  le  Fils  de  l’Homme  lui  seul,  le  prolétaire 
infortuné,  n’a  pas  où  reposer  sa  tête  ! 


LE  CHAT  SAUVAGE  ET  LE  LYNX. 


J  ai  dit  du  Chat  sauvage  tout  ce  que  j’en  devais  dire  à  l’article  du  chat 
domestique.  C’est  une  bête  bonne  à  détruire  dans  l’intérêt  du  gibier  poil  et 
plume  et  que  personne  ne  pleurera.  Quant  au  lynx,  le  moule  est  si  près  de 
ses  fins  qu  il  est  parfaitement  inutile  de  prêcher  contre  lui  la  croisade. 

M.  de  Buffon  avait  déjà  rayé  le  lynx  de  la  liste  des  bêtes  nationales,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier.  Cependant  l’histoire  et  la  statistique  de  la  de,t.  uction 
des  animaux  nuisibles  prouvent  qu  il  en  a  été  tué  encore  quelques-uns  de¬ 
puis  cette  époque.  Marolles  fait  mention  d’un  lynx  natif  d’Auvergne,  tué  en 
1788  dans  la  plaine  de  Saint-Flour.  Des  chasseurs  des  Hautes-Alpes  et  des 
Hautes-Pyrénées  m’ont  affirmé  en  avoir  revu  de  nos  jours.  Ainsi,  les  rares 
survivants  de  cette  race  proscrite  auraient,  suivant  l’usage,  déserté  les  pays 
montagneux  de  1  intérieur,  le  Cantal,  les  Cévennes,  pour  aller  demander  un 
refuge  aux  gorges  boisées  des  chaînes  de  la  frontière,  où  ils  se  maintien- 
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draient  encore  et  d’où  ils  disparaîtront  un  matin  sans  prévenir  personne. 
Au  surplus,  la  chasse  du  Lynx  ou  Loup-cervier  n’avait  rien  d’intéressant  et 
je  ne  la  regrette  pas. 

Le  Lynx  est  un  félin  qui  se  distingue  de  tous  ses  congénères  par  deux 
caractères  particuliers.  Ses  oreilles,  droites  comme  celles  du  Chat,  sont  gar¬ 
nies  d’un  pinceau  de  poils  comme  ceux  de  PÉcureuil;  il  a,  de  plus,  la  queue 
courre  e  son  aiaire  semoie  îe  rapprocner  ae  l’Hyène  autant  que  de  la  Pan¬ 
thère.  Nous  l’avons  retrouvé  en  Algérie,  en  compagnie  du  Caracal,  un  autre 
chat  sauvage,  son  plus  proche  parent.  C’est  une  bête  maussade  qui  ne  se 
fait  pas  chasser,  qui  se  recèle  partout,  sous  les  rochers,  dans  les  fourrés 
impénétrables,  sur  les  arbres.  L’espèce  était  vouée  à  la  destruction  par  le 
fusil,  comme  celle  du  Chat  sauvage,  puisqu’elle  ne  savait  pas  se  défendre 
des  chiens.  Si  nous  regrettons  peu  le  Lynx,  le  Cerf,  le  Daim  et  le  Chevreuil 
le  regrettent  encore  moins  que  nous,  car,  ainsi  que  son  nom  l’indique  (loup- 
cervier),  ce  carnivore  était  mortel  au  fauve.  Il  se  postait  sur  le  passage  de 
ces  bêtes,  quand  elles  se  rendaient  à  l’abreuvoir  ou  au  gagnage,  s’embus¬ 
quait  sur  les  branches  comme  l’Ours,  le  Glouton,  le  Kinkajou,  et  de  là  se 
laissait  tomber  sur  sa  proie,  qu’il  saisissait  pir  la  partie  supérieure  du  col, 
et  qu’il  dévorait  vive,  lui  déchirant  les  chairs  par  lambeaux  et  lui  suçant 
le  sang. 

Le  Lynx  d’Europe,  à  la  robe  rutilante  et  légèrement  mouchetée  de  taches 
brunes,  aux  oreilles  droites  et  garnies  du  caractéristique  pinceau  de  poils, 
ne  se  retrouve  plus  guère  que  dans  la  province  d’Algarve,  en  Portugal.  Un 
être  qui  vit  de  carnage  et  qui  s’embusque  sur  les  grandes  routes  pour  arrêter 
les  gens  pourrait  bien  symboliser  le  détrousseur  de  passants,  l’assassin  de 
la  voie  publique,  race  ignoble;  de  qui  les  chemins  de  fer  ont  ruiné  l’in¬ 
dustrie. 

Qui  regrette  les  brigands?  qui  regrette  le  Lynx? 

l'ours. 

De  toutes  les  bêtes  inscrites  sur  la  liste  de  proscription  qu’on  vient  de  lire, 
celle-ci  est  la  première  dont  la  condamnation  m’inquiète,  et  me  fasse  presque 
désirer  de  ne  pas  savoir  écrire.  Il  me  semble  entendre  de  loin  des  voix  s’éle¬ 
ver  de  l’auditoire  pour  me  reprocher  ma  barbarie  et  mon  iniquité,  et  me 
faire  un  crime  de  refuser  à  l’Ours  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes, 
que  j’ai  si  facilement  accordé  au  Loup  et  à  la  Loutre. 

Récriminations  injustes;  car  l’analogie  passionnelle  ne  demande  pas  la 
mort,  mais  la  conversion  du  pécheur,  et  quand  elle  se  voit  forcée  de  pronon- 
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cer  la  peine  capitale  contre  une  pauvre  bête,  elle  est  la  première  à  gémir  de 
la  dureté  de  la  loi. 

Si  j  ai  donc  admis  en  faveur  du  Loup  et  de  la  Loutre  des  circonstances  atté¬ 
nuantes,  dont  je  n’ai  pu  étendre  le  bénéfice  à  l’Ours,  c’est  qu’il  y  avait  cer¬ 
tainement  à  l’extension  demandée  de  graves  empêchements. 

C’est  que  le  Loup  et  la  Loutre  (emblèmes  du  bandit  et  du  ravageur),  sym¬ 
bolisent  de  puissantes  natures,  qui  ne  sont  que  dévoyées  par  l’influence  du 
milieu  subversif  où  elles  se  développent  et  qui  peuvent  être  ramenées  au  bien 
et  ralliées  à  l’harmonie  par  la  transformation  de  ce  même  milieu;  tandis  que 
l’Ours  symbolise  l’esprit  de  rétrogradation  systématique  et  d’anarchie  in¬ 
corrigible  qui  prohibe  la  clémence.  Le  Loup  et  la  Loutre  peuvent  se  domesti¬ 
quer,  l’Ours  pas. 

L’Ours  est  en  effet  l’incarnation  vivante  de  l’hostilité  au  progrès,  et  la  pro¬ 
testation  armée  des  prétendus  droits  de  la  Bête  contre  l’autorité  de  l’Homme. 
Et  les  raisons  de  ce  double  antagonisme  se  comprennent  parfaitement. 

L’Ours  était  quelque  chose  comihe  le  premier  de  la  terre  avant  la  venue 
de  1  homme;  c’était  même  alors  la  seule  bête  à  quatre  pattes  qui  eut  le  pri¬ 
vilège  de  se  tenir  debout  et  de  se  servir  de  ses  pieds  de  devant  en  guise  de 
mains.  Or,  comme  tous  ceux  qui  ont  un  peu  régné,  l'Ours  a  eu  la  faiblesse 
de  se  croire  le  seul  gouvernement  légitime,  le  gouvernement  de  droit  divin; 
et  il  n  a  pas  pardonné  à  l’homme  de  l’avoir  déplacé,  et  il  le  traite  journelle¬ 
ment  de  ravisseur  de  son  sceptre,  d’usurpateur  de  son  autorité. 

L’Ours  est  l’emblème  des  regretteurs  incorrigibles  du  passé,  des  préten¬ 
dants  déchus  qui  espèrent  en  des  résurrections  impossibles.  Pour  lui  l’âge 
d’or  est  encore  celui  où  régnait  l’Ours;  et  il  est  peut-être  de  bonne  foi 
quand  il  affirme  que  l’invasion  du  mal  en  ce  bas-monde  date  du  renverse¬ 
ment  de  la  monarchie  à  quatre  pattes. 

Les  fauteurs  d’obscurantisme  systématique  et  de  superstition  appellent 
aussi  le  moyen  âge  où  ils  régnaient  l’âge  d’or,  et  ils  traitent  d’hérétiques  et 
de  païens  les  apôties  des  idées  nouvelles.  Tonjouvs plaint  le  présent  et  vante  le 
passé.  C’est  l’éternelle  protestation  de  la  Routine  contre  le  Progrès,  des 

vieux  contre  les  jeunes,  des  amoureux  en  retraite  contre  les  amoureux  en 
fonction. 

Pour  les  causes  ci-dessus  déduites,  l’Ours  ne  peut  donc  reconnaître  la  su¬ 
zeraineté  de  1  homme,  sans  faire  abdication  de  ses  droits  à  la  couronne, 
sans  se  déhonorer,  comme  disent  les  prétendants. 

Voilà  qui  expose  en  quelques  lignes  toute  l’histoire  de  l'Ours,  qui  raconte 
ses  habitudes  et  ses  façons  d’agir  et  qui  dit  les  motifs  de  sa  condamnation. 

On  parle  de  son  humeur  sauvage  et  de  sa  misanthropie.  Mais  c’est  que 
les  regrets  de  la  puissance  perdue  n'ont  pas  pour  effet  habituel  de  teindre 


286 


L’ESPRIT  DES  BÊTES. 


la  pensée  en  rose  et  que  l’Ours  n’est  pas  tenu  d’aimer  l’homme  qui  lui  a 
pris  sa  place.  Je  comprends  les  douleurs  et  la  misanthropie  de  1  Ours,  mais 
n’en  trouve  pas  moins  qu’il  y  a  de  sa  part  petitesse  d’esprit  et  prétention 
risible  à  se  croire  supérieur  à  l’homme  et  mieux  fait  que  lui  pour  régner. 
Les  prétendants  par  malheur,  ne  se  convertissent  pas,  ils  s’éteignent.  L’Ours 
est  près  de  ses  fins. 

Il  a  boudé  d'abord  le  gouvernement  nouveau  et  s’est  retiré  dans  ses 
terres,  en  signe  d’opposition,  comme  font,  depuis  que  le  mon  îe  est  monde,  les 
partisans  de  toutes  les  dynasties  déchues.  Les  terres  de  l’Ours  sont  les  forêts 
épaisses,  les  cyprières  marécageuses,  les  montagnes  escarpées.  La  Barbare 
Moscovie,  espoir  des  prétendants,  refuge  du  droit  divin  et  de  l’autocratie, 
est,  dans  la  vieille  Europe,  sa  patrie  d’adoption. 

Là,  il  a  vécu  solitaire  pendant  de  longues  années,  attendant  chaque  jour 
une  restauration  chimérique  ;  puis  l’ennui  de  la  solitude  qui  rend  les  ours 
méchants  l’a  pris,  et  de  la  conspiration  par  pensées  et  par  paroles  il  a  passé 
à  la  conspiration  par  les  actes.  Il  est  sorti  de  sa  refaite  pour  envahir  le 
territoire  de  l’ennemi,  et  il  s’est  attaqué  à  ses  troupeaux  ;  même  il  lui  est 
quelquefois  arrivé  de  manger  le  berger. 

Or,  il  était  impossible  que  de  pareilles  provocations  ne  fussent  pas  suivies 
de  fâcheuses  repr  sailles.  L’homme  rendit  à  l’Ours  guerre  pour  guerre,  l’en¬ 
toura  de  mille  pièges  et  dressa  des  chiens  contre  lui.  Et  comme  le  goût  de 
la  chair  de  la  bête  lui  vint  en  même  temps  que  la  fantaisie  de  se  parer  le 
chef  de  sa  dépouille,  la  persécution  ne  tarda  pas  à  s’organiser  contre  l’Ours 
sur  une  échelle  immense,  et  il  advint  qu’au  bout  de  quelques  siècles  d’une 
lutte  meurtrière,  l’animal  avait  disparu  presque  partout  des  plaines  plan¬ 
tureuses,  des  col  ines  boisées  et  des  zones  habitables,  et  que  les  rares  sur¬ 
vivants  de  l’espèce  se  trouvaient  acculés  en  leurs  derniers  refuges,  aux 
gorges  inaccessibles  des  chaînes  les  plus  hautes,  dans  le  voisinage  des 
neiges  éternelles. 

Ainsi  les  choses  se  sont  passées  en  France,  où  l’Ours  était  partout  au 
temps  de  Jules  César  et  florissait  sur  les  rives  de  1  Oise  vers  l’ère  mérovin¬ 
gienne,  où  les  chasseurs  du  siècle  dernier  avaient  encore  la  chance  de  le 
rencontrer  de  temps  à  autre  dans  quelque  âpre  canton  du  Jura  et  des 
Vosges.  Aujourd’hui,  l’Ours  de  France  n’est  plus  que  dans  la  région  du 
Chamois,  aux  gorges  les  plus  abruptes  des  Alpes  et  d*  s  Pyrénées.  L’espèce 
a  disparu  successivenm  nt  de*  forêts  du  Centre,  du  Cantal,  des  Cévennes,  des 
Vosges  et  du  Juia,  comme  de  la  chaîne  Apennine,  et  il  y  a  tout  à  parier 
que  ce  siècle  verra  sa  fin.  Et  il  en  sera  de  l’Ours  de  Moscovie,  si  le  défri¬ 
chement  s’y  met,  comme  de  celui  de  France.  Car  cela  est  éerit,  et  nous 
aurions  tout  à  fait  mauvaise  grâce  à  protester  cotre  l’arrêt  de  la  fatalité.  -- 


L’OURS. 


287 


Je  sais  qu’il  fut  un  temps  où  je  nourrissais  pour  l’Ours  des  sentiments 
meilleurs  et  où  je  n’acceptais  pas  aussi  complaisamment  la  sentence  pro¬ 
noncée  sur  lui.  C’est  que  vraisemblablement  à  cette  époque  l’égoïsme  du 
chasseur  d  minait  en  moi  la  raison  et  empêchait  la  lumière  de  l’analogie 
passionnelle  d’éclairer  ma  pensée.  Plus  franc  et  plus  désintéressé  dans  mon 
réquisitoire  d’aujourd’hui  que  je  ne  le  fus  dans  ma  défense  de  jadis,  je  de¬ 
mande  pardon  au  Mouton  et  à  l’Homme  de  mes  sympathies  d’autrefois  pour 
leur  ennemi  naturel.  Hypocrites  sympathies  du  reste;  car  s’il  m’en  sou¬ 
vient  bien,  je  ne  poussais  à  la  conservation  de  la  bête  qu’en  vue  de  la  con¬ 
servation  du  plaisir  de  la  tuer. 

Mais  le  même  sentiment  de  justice  qui  m’a  forcé  de  confesser  la  culpa¬ 
bilité  de  l’Ours,  à  raison  de  ses  tendances  rétrogrades  et  anarchiques, 
m’impose  le  devoir  de  protester  contre  les  nombreux  mensonges  dont 
l’histoire  de  l’Ours  est  chargée.  Il  semble  vraiment,  en  effet,  que  la  plupart 
des  biographes  de  la  malheureuse  bête,  sacrés  comme  profanes,  antiques 
comme  modernes,  se  soient  donné  le  mot  pour  en  faire  le  bouc  émissaire 
de  toutes  les  iniquités  de  sa  caste. 

Disons  d’abord  pour  réhabiliter  l’Ours  dans  l’opinion  des  masses  et  réta¬ 
blir  ses  droits  à  la  considération  publique,  que  c’est  après  l’Homme  et  le 
Singe,  le  plus  élevé  en  rang  de  tous  les  mammifères,  et  que  c’est,  \  ar  con¬ 
séquent,  en  Europe,  où  les  quadrumanes  manquent, /notre  plus  proche  pa¬ 
rent.  Et  le  titre  supérieur  de  l’Ours  n’est  pas  seulement  écrit  dans  son 
attitude  verticale,  dans  la  quasi-absence  de  l’appendice  caudal  et  dans  la 
conformation  de  ses  membres  taillés  évidemment  sur  le  patron  des  nôtres, 
ce  type  se  reconnaît  surtout  a  la  prédominance  de  ses  appétits  innocents  sur 
les  appétits  carnivores,  car  l’Ours  est  éminemment  frugivore ,  et  l'on  sait 
que  la  frugivorie  est  l’apanage  exclusif  des  espèces  supérieures  dans  tous 
les  règnes  de  l’animalité,  Bimanes  et  Quadrumanes  chez  les  mammifères, 
perroquets  parmi  les  oiseaux.  L’Homme  de  la  phase  normale  ou  de  la  phase 
d’Apogée,  1  Harmonien  est  exclusivement  frugivore. 

La  prédominance  des  appétits  frugivores  sur  les  carnivores  est  si  marquée 
chez  l’Ours,  qu’on  connaît  des  espèces  du  genre,  l’Ours  Noir  de  la  Loui¬ 
siane  notamment,  à  qui  la  seule  odeur  du  sang  et  de  la  chair  soulève  le 
cœur  de  dégoût,  et  qui  vivent  de  longs  jours,  innocentes  de  tout  meurtre 
et  se  contentant  pour  toute  nourriture  de  racines,  de  miel  et  de  fruits. 
On  m’interrompt  ici  pour  m’objecter  que  la  règle  n’est  pas  générale  et 
qu’elle  offre,  -par  exemple,  deux  fâcheuses  exceptions  dans  l’Ours  Gris 
de  la  Californie  et  l'Ours  blanc  des  mers  polaires.  Je  réponds  à  l’interrup¬ 
tion  pour  ce  qui  est  de  1  Ours  Blanc,  que  le  miel  et  le  fruit  sont  rares 
uix  régions  glaciales  qu  il  habite,  et  que  le  régime  anachorétique  y 
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est,  par  conséquent,  de  pratique  difficile;  que  pour  ce  qui  est  de  1  autre, 
son  histoire  est  encore  à  faire.  Mais  ce  que  nous  savons  paifaitement,  et  à 
n’en  pas  douter,  c’est  que  l’Ours  de  France,  qui  est  parfaitement  omnivoie 
et  mangeur  de  moutons  à  ses  heures,  fait  très-peu  parler  de  lui  dans  la 

saison  des  fraises. 

Il  y  a,  d’ailleurs,  en  faveur  de  la  modération  des  appétits  sanguinaires  de 
l’Ours,  la  fameuse  preuve  tirée  de  l’histoire  des  jeux  du  cirque  de  la  Rome 
impériale.  On  sait  que  les  Romains,  qui  étaient  un  grand  peuple  et  qui  ai¬ 
maient  les  drames  épicés  de  sang  humain,  avaient  un  immense  plaisir  à 
livrer  les  chrétiens  aux  bêtes,  se  repaissant  avec  délices  du  spectacle  des 
tortures  de  ces  hérétiques  et  applaudissant  avec  enthousiasme  aux  plus 
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beaux  coups  de  dent  des  bêtes.  Or,  l’Ours  fut  en  re  temps-là  le  premier 
carnivore  à  qui  cet  ignoble  métier  de  bourreau-dévoreur  répugna.  Et  comme 
il  ne  se  cachait  pas  de  ses  répugnances,  les  ordonnateurs  des  fêtes  publiques 

furent  obligés  de  lui  retirer  leur  confiance  et  l’accusèrent  officiellement  de 
tiédeur  pour  le  culte  païen. 

C’est  aussi  l’opinion  du  chasseur  et  du  peuple  que  l’Ours  est  généreux  et 
ne  tue  pas  les  morts,  et  la  tradition  devait  être  incrustée  de  longue  date  dans 
la  conscience  publique  pour  en  être  sortie  plusieurs  fois  sous  la  forme  d’a¬ 
pologue.  Les  livres  de  chasse,  en  effet,  font  mention  d’une  foule  de  rencon¬ 
tres  dramatiques  et  de  luttes  désespérées  d’Homme  à  Ours  sur  des  rampes 
d abîmes,  où  Ion  voit  que  la  bête,  lorsqu’elle  a  le  dessus,  se  contente  d’é- 


38 


touffer  son  ennemi  dans  ses  embrassements  et  de  le  précipiter  dans  le 
gouffre,  sans  l’endommager  autrement. 

De  graves  raisons  physiologiques  s’ajoutent  maintenant  à  ces  faits  pour 
démontrer  que  le  régime  végétal  convient  mieux  que  tout  autre  au  tempé¬ 
rament  de  l’Ours. 

L’Ours  ne  se  dissimule  pas,  en  effet,  qu’il  est  plutôt  taillé  pour  escalader 
l’arbre  à  fruit  ou  pour  cueillir  des  fraises  que  pour  forcer  le  Dix-cors  à  la 
course,  et  il  a  adopté,  en  conséquence,  un  régime  diététique  et  une  ligne 
de  conduite  conformes  à  sa  nature.  Son  appétit  frugivore  étant  plus  facile  à 
satisfaire  que  l’autre,  il  profite  de  cette  facilité  qu’il  a  de  bien  vivre  pour 
amasser  pendant  l’automne,  saison  des  fruits,  de  larges  provi  ions  de  cette 
graisse  philocome  avec  laquelle  les  parfumeurs  de  la  rue  Yivienne  prépa- 

*’  ,  ‘X. 

rent  le  fameux  cosmétique,  si  connu  dans  le  beau  monde  parisien  sous  le 

\ 

nom  de  pommade  du  lion  (prodige  de  la  chimie!).  Puis,  une  fois  nanti  de  sa 
provision  d’embonpoint,  il  se  recèle  dans  une  tanière  où  il  passe  à  dormir 
les  deux  plus  mauvais  mois  de  l’année,  frimaire,  nivôse,  les  mois  des  fri¬ 
mas  et  des  neiges. 

La  femelle  se  recèle  comme  le  mâle  et  à -la  même  époque,  et,  chose  assez 
bizarre,  choisit  précisément  pour  mettre  bas  le  temps  de  sa  réclusion  On 
a  dit  en  Piussie,  à  M.  Louis  Yiardot,  que  les  ourses  de  ce  pays-là  avaient 
l’habitude  de  s’enfermer  avec  ûn  jeune  ours,  que  les  Russes  désignent  sous 
le  nom  de  précepteur  ou  Ramant,  et  qui  n’est  pas  le  père  de  la  famille  fu¬ 
ture. 

Or,  tous  1rs  calomniateurs  de  l’Ours,  fabulistes  ou  historiens,  profanes  ou 
sacrés,  auront  beau  dire,  ces  habitudes-là  ne  sont  pas  d’une  méchante  bête  ! 
Et  cet  animal  qui  sommeille  pendant  la  saison  de  la  misère  et  du  crime,  et 
qui  préfère  ks  fraises,  les  sorbes  et  les  alises  à  un  quartier  de  chevreau, 
ne  peut  pas  raisonnablement  être  classé  parmi  les  ogres. 

La  tendresse  maternelle  de  l’Ourse  est  encore  un  de  ces  textes  où  chacun 
a  fait  sa  glose  depuis  qu’on  a  écrit  sur  les  bêtes.  On  a  commencé  par  lui 
faire  un  crime  du  courage  qu’elle  déploie  pour  défendre  ses  petits  et  de 
l’exagération  de  sa  tendresse  qui  lui  fait  voir  des  ennemis  de  sa  progéniture 
dans  tous  ceux  qu’elle  rencontre.  Comme  si  la  pauvre  mère  n’était  pas 
excusable  de  s’exagérer  les  périls  qui  menacent  ses  oursons  et  de  trembler 
pour  leur  peau,  quand  elle  songe  à  la  consommation  désastreuse  que  fait 
de  cet  article  la  seule  institution  de  la  garde  nationale.  Je  voudrais  bien 
savoir  comment  les  accusateurs  de  l’Ourse  se  comporteraient  s’ils  étaient  à 
sa  place. 

Quand  je  pense  qu’on  a  été  jusqu’à  se  moquer  des  lècliements  sans  fin  et 
des  douces  caresses  qu’elle  prodigue  à  ses  petits  pour  les  amener  à  bien,  et 


même  de  1  habitude  qu’elle  a  d’en  prendre  un  sous  chaque  bras  pour  les 
garer  de  tous  les  mauvais  pas  dans  leur  première  enfance!  Je  ne  ferai  pas 
ici  à  la  brûle  1  injure  de  la  défendre  contre  les  mauvais  propos  de  l’homme 
mon  semblable. 

Ainsi  l’histoire  et  la  physiologie  démontrent  que  l’Ours  des  pays  à  fruit 
ne  fut  jamais  un  partisan  effréné  de  l’effusion  du  sang.  Ainsi  le  lecteur  pru¬ 
dent  fera  bien  de  n’ajouter  qu’une  demi-foi  aux  bruits  que  la  malveillance 
des  fourreurs  a  fait  courir  sur  le  compte  de  l’animal  pour  les  motifs  inté¬ 
ressés  qu’on  devine.  Je  l’engage  surtout  à  se  défier  de  l’opinion  fâcheuse  qui 
a  cours  parmi  la  gaminerie  parisienne,  à  savoir  que  si  l’ours  aime  le  pain 
d  épice,  il  adore  l’Invalide.  L’Ours  des  zones  tempérées  n’aime  pas  plus 
l’homme  au  physique  qu’au  moral,  voilà  le  fait;  il  ne  porte  guère  la  main 
sur  lui  qu  à  son  corps  défendant,  et  n’en  mange  que  dans  les  plus  mauvais 
jours,  lorsqu’il  est  pressé  par  la  taim,  détestable  conseillère.  Or  il  faut  bien 
que  nous  tenions  compte  a  la  brute  de  cette  circonstance  atténuante  de  la 
faim,  si  nous  voulons  qu’on  nous  excuse,  nous,  créatures  raisonnables,  de 
neus  entre-dévorer  et  de  nous  entre-tuer  par  passe-temps,  sans  motif  a^ua- 
ble.  L’Harmonien  a  parfaitement  le  droit  de  reprocher  à  l’Ours  sa  férocité 
sanguinaire,  mais  non  le  Sauvage,  le  Barbare,  ni  le  Civilisé  qui  n’ont  su  or¬ 
ganiser  chez  eux  que  la  boucherie  humaine. 

Notons  bien  qu’il  ne  s’agit  dans  l’apologie  qui  précède  que  de  l’Ours  de  la 
France,  de  l’Asie  et  de  la  Grèce,  et  que  j’ai  réservé  complètement  la  ques¬ 
tion  de  l’ours  Gris  d’Amérique  et  celle  de  l’ours  Blanc. 

Ainsi  tombent  d’elles-mêmes  les  atroces  calomnies  d’Élien  le  Grec,  qui  fit 
de  l’Ours  un  meurtrier  de  bas  étage,  un  ignoble  assassin,  tuant  pour  tuer, 
et  pour  l’unique  plaisir  de  répandre  le  sang.  Ainsi  se  retournent  contre  la 
véracité  des  saintes  Écritures....  et  la  légende  d’Elisée,  le  prophète  irritable, 
qui  fit  manger  d’une  seule  bouchée  par  deux  Ourses  de  Judée  une  quaran¬ 
taine  d’enfants  mal  élevés  qui  l’avaient  traité  de  chauve,  et  les  fausses 
appréciations  du  bienheureux  saint  Basile  et  les  comparaisons  injurieu¬ 
ses  du  prophète  Daniel,  qui  eut  la  faiblesse  de  faire  d’une  bête  essentiel¬ 
lement  frugale  et  amie  des  poires  et  des  fraises  un  type  de  perfidie  et  de 

voracité,  pour  s’en  servir  comme  d’une  arme  d’insulte  contre  les  rois  per¬ 
sans. 

Je  ne  sais  de  quelle  infamie  les  romanciers  de  la  Bible  et  d’ailleurs  ont 
oublié  de  safir  la  biographie  de  l’infortuné  quadrupède  ;  car  à  peine  en  ai-je 
fini  avec  ceux  qui  1  accusent  d’appétit  violent  pour  la  chair  de  l’invalide, 
qu  il  me  faut  reprendre  la  plume  pour  le  défendre  de  cette  autre  accusation 
non  moins  absurde  d’appétit  déréglé  pour  la  chair  des  jeunes  filles.  Toutes 
les  personnes  qui  s’occupent  d’histoire  naturelle  ont  lu  le  récit  de  Conrad 
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Gesner,  qui  raconte  comme  quoi  un  ours  de  la  Savoie  enleva  un  beau  jour 
une  jeune  savoyarde  de  seize  ans  et  l’emporta  dans  sa  tanière,  où  il  la  tint 
séquestrée  pendant  plus  de  trois  mois,  et  d’où  les  parents  de  la  jeune  recluse 
eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  la  tirer.  Conrad  Gesner  est  ce  même 
zoologiste  naïf  qui  entendit  une  nuit  deux  rossignols  d’auberge  disserter  po¬ 
litique.  Les  deux  récits  se  valent;  ce  qui  n’empêche  pas  Marolles,  un  histo¬ 
rien  de  chasse  d’il  y  a  quatre-vingts  ans,  de  confirmer  par  sa  crédulité  les 
faux  bruits  que  l’imagination  pervertie  des  conteurs  a  fait  circuler  de  tout 
temps  sur  les  appétits  d’un  tas  de  monstres,  ours,  orques,  minotaures  pour 
la  chair  rose  des  vierges. 

Ce  n’était  pas  assez  pour  la  malice  humaine  d’avoir  calomnié  l'Ours  dans 
ses  appétits  et  ses  mœurs  ;  elle  a  éprouvé  le  besoin  de  ridiculiser  le  mal¬ 
heureux  animal  et  d’en  faire  le  plastron  d’une  foule  de  mystifications  plus 
ou  moins  incroyables.  La  palme  revient  au  fabuliste,  en  ce  genre  nouveau 
de  menteries. 

Il  faut  savoir  d’abord  que  l’Ours  tant  calomnié  est  une  bête  fine  et  caute¬ 
leuse,  habile  de  ses  mains  comme  pas  une,  faisant  bien  tout  ce  qu’elle  fait, 
mais  n’allant  pas  au  delà,  et  tâtant  le  terrain  avant  de  s’engager.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  vécu  avec  l’Ours  et  qui  l’ont  étudié  chez  lui  ou  dans  le 
monde  s’accordent  à  lui  reconnaître  l’adresse  et  la  prudence  au  suprême  de¬ 
gré.  Et  pourtant  le  fabuliste  n’a  pas  moins  réussi  à  en  faire  un  type  prover¬ 
bial  de  gaucherie  et  de  stupidité.  Le  fabuliste  a  conté  en  un  style  charmant, 
à  qui  a  voulu  l’entendre,  qu’il  était  une  fois  un  ours  qui  avait  cassé  la  tête 
à  son  ami,  un  homme,  pour  le  débarrasser  d’une  mouche  qui  troublait  son 
sommeil  Je  ne  sais  pas  si  l’histoire  est  vraie  ou  apocryphe,  ne  connaissant 
personne  digne  de  foi  qui  se  soit  trouvé  sur  les  lieux  au  jour  de  l’accident, 
mais  ce  que  je  puis  affirmer  en  toute  sécurité,  c’est  que  si  les  choses  se  sont 
passées  comme  la  fable  le  rapporte,  c’est  l’Ours  qui  a  été  ici  le  mystificateur 
et  le  fabuliste  le  mystifié.  C’est  que  si  l’habile  émoucheur  a  fait  de  sa  pierre 
deux  coups,  il  y  a  dix  à  parier  contre  un  qu’il  y  visait,  et  qu’il  s’est  joué  odieu¬ 
sement  de  la  simplesse  et  de  la  crédulité  de  son  biographe,  en  lui  disant  plus 
tard  qu’il  n’y  avait  pas  tâché.  Mais  peu  importe,  hélas  1  le  fond  de  l’histoire 
au  badaud.  La  calomnie  était  écrite  en  vers  irréprochables  et  assaisonnée 
d’une  morale  piquante  :  Rien  n’est  plus  dangereux  qu’un  maladroit  ami  ;  mieux 
vaudrait  un  sage  ennemi.  La  calomnie  a  fait  son  chemin  dans  le  monde  ;  les 
vers  sont  devenus  proverbes,  et  il  n’y  a  pas  de  jour  que  l’occasion  de  les 
citer  ne  se  présente  pour  chacun  et  pour  tous.  C’est  ainsi  qu’il  vous  est  im¬ 
possible  de  lire  certains  articles  en  faveur  de  la  morale  écrits  par  certains 
moralistes,  certains  articles  en  faveur  de  la  religion  écrits  par  certains  jour¬ 
nalistes,  sans  qu’aussitôt  la  maladresse  de  l’Ours  de  la  fable  ne  vous  saute 
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au  souvenir.  G  est  bien  le  cas  de  signaler  ici  un  nouvel  exemple  du  danger 
des  livres  bien  écrits.  •  -  • 

En  effet,  si  la  calomnie  qui  précède  n’avait  pas  été  stéréotypée  par  le  bon 
Ga  Fontaine  en  d  admirables  vers,  elle  eût  glissé  comme  tant  d’autres  sur  la 
malice  des  hommes,  sans  y  laisser  de  traces;  mais  ce  prince  des  poètes  l’a 
burinée  de  sa  touche  magique,  et  elle  est  devenue  immortelle.  Triste  privi¬ 
lège  du  génie  que  le  privilège  d’éterniser  l’erreur;  car  l’erreur  finit  toujours 
Par  retourner  contre  celui  qui  l’apporte  et  par  le  blesser  au  visage  ;  et  le 
malheur,  croyez-moi  bien,  ne  tardera  pas  d’arriver  au  Bonhomme  que  j’ad¬ 
mire  par-dessus  tous  ses  rivaux  comme  sty liste  et  comme  mouleur  de 
phrases,  mais  que  je  suis  loin  d’honorer  de  la  même  estime  comme  penseur, 
et  surtout  comme  historien  des  bêtes.  Sa  fable  de  Y  Ours  est  une  faute  contre 
la  science  et  contre  l’analogie.  Sa  fable  des  Beux  Pigeons ,  tant  citée,  tant  van¬ 
tée,  débute  par  un  non-sens  absurde  * 

Deux  pigeons  s'aimaient  d’amour  tendre , 

L’un  d’eux,  s’ennuyant  au  logis..  . 

Tout  le  monde  sait  parfaitement  qu’on  ne  s’ennuie  pas  ensemble  quand  on 
s’aime,  et  qu’on  n’a  pas  envie  de  se  séparer,  au  contraire.  C’est-à-dire  que 
c  est  à  quitter  la  lecture  du  livre  dès  la  première  ligne  et  à  prier  le  Bon¬ 
homme  de  vous  en  tirer  d’une  autre,  comme  n’entendant  rien  à  l’amour. 
Mais  ces  péchés-là  ne  sont  encore  que  péchés  d’ignorance,  véniels  par  con¬ 
séquent;  tandis  que  La  Fontaine  a  de  plus  pour  moi  l’impardonnable  tort 
d  appartenir  de  trop  près  à  cette  triste  école  du  bon  sens  qui  procède  de 
Sancho  Pança,  et  dont  le  Grison  est  l’oracle.  Je  sais  vingt  de  ses  fables  où 
le  beau  rôle  est  à  1  égoïsme,  la  risée  aux  choses  du  cœur,  et  dont  la  morale 
prouve  que  fauteur  aime  mieux  se  tromper  avec  tout  le  monde,  que  d’avoir 
raison  à  lui  seul,  à  la  façon  de  tous  les  grands  penseurs.  Arrière  les  vulgaires 
esprits  qui  visent  aux  bravos  de  la  vile  multitude,  et  que  les  dédains  de  la 
postérité  soient  sur  eux  !  Et  vainement  vous  me  diriez,  à  moi,  que  tous  les 
'bourgeois  de  Palis  sont  d’accord  pour  proclamer  la  fable  de  la  Cigale  et  la 
Fourmi ,  un  chef-d’œuvre....  l’exemple  de  tous  vos  bourgeois  de  Paris  ne  me 
ferait  pas  reculer  d'une  semelle  et  ne  m’empêcherait  pas  de  déclarer  tout 
haut,  la  main  sur  la  conscience,  qu’un  chef-d’œuvre  qui  contient  l’apologie 
oe  1  Avarice  est  un  crime,  et  que  le  génie  n’a  pas  été  donné  aux  poètes  pour 
mentii  ainsi  doublement  à  la  charité  et  à  la  zoologie.  Car,  remarquez-le 
bien,  la  Fourmi  n'amasse  pas,  et  par  conséquent  le  fabuliste  inimitable 
ignore  1  histoire  ue  la  bête,  et  la  calomnie  gratuitement. 

La  lectrice  me  pardonnera  l’accès  d’mdignation  légitime  auquel  je  viens 
de  me  laisser  emporter,  en  considérant  que,  dans  la  fable  de  La  Fontaine, 


tout  l’odieux  du  principe  de  liarderie  bourgeoise  a  disparu  sous  la  grâce  du 
style,  et  que  le  serpent  de  la  fausse  morale  e>t  .si  bien  caché  sous  les  fleurs, 
que  les  malheureux  parents  n’aperçoivent  pas  même  le  péril  de  l’indigne 
apologue,  et  ne  songent  pas  à  préserver  l’imagination  de  leurs  jeunes  enfants 
de  son  influence  pernicieuse.  Qui  pourrait  chiffrer  cependant  le  nombre 
d’âmes  innocentes  et  candides  que  l’odieuse  morale  de  la  fable  de  la  Fourmi 
a  perdues?  Qui  oserait  nier  que  le  succès  et  la  popularité  de  cette  morale 
n’aient  pas  été  pour  beaucoup  dans  l’envahissement  progressif  de  ce  noble 
pays  de  France  par  l’esprit  de  liarderie  hébraïque,  et  n’y  aient  pas  ouvert 
les  voies  à  l’établissement  de  la  féoda  ité  financière?  Si  quelque  chose  me 
console  de  n’être  pas  le  bon  La  Fontaine,  c’est  de  n’avoir  jamais  illustré  de 
ma  plume  l’avarice  de  la  Fourmi  ni  la  gaucherie  de  l’Ours. 

La  vraie  histoire  de  l’Ours  est  celle  que  j’ai  dite.  C’est  un  animal  de  haut 
titre,  intelligent  et  omnivore,  qui  n’a  pas  su  se  résigner  à  la  position  que  la 
dernière  création  lui  avait  faite.  Mais  si  le. stoïcisme  lui  manque  pour  sup¬ 
porter  noblement  l’infortune,  sa  fidélité  inébranlable  à  ses  tristes  principes, 
l’honore,  et  l’énergie  qu’il  a  déployée  plus  d’une  fois  dans  le  cours  de  sa 
lutte  désespérée  contre  l’homme  a  coloré  sa  chute  d’un  certain  reflet  de 
grandeur.  Mithridate  aussi  dut  périr  sous  la  chasse  effrénée  de  Rome; 
mais  la  cause  du  grand  vaincu  a  toujours  plu  aux  âmes  généreuses,  sym¬ 
pathiques  par  nature  au  courage  malheureux. 

Ce  n’est  pas  sans  dessein  que  j’ai  évoqué  le  souvenir  des  malheurs  de 
Mithridate,  à  propos  de  ceux  de  l’Ours;  car  il  y  a  plus  d’un  point  de  simi¬ 
litude  entre  les  deux  infortunes.  Vaincu ,  'persécuté ,  sans  abri ,  sans  État,  errant 
de  roc  en  roc.  C’est  un  portrait  fidèle  qui  convient  aussi  bien  à  l’Ours  qu’au 
roi  de  Pont.  Et  la  ressemblance,  hélas!  ne  s’arrête  pas  là.  L’O  jrs  qui  sait 
parfaitement  de  quel  sort  le  menace  la  cupidité  du  fourreur  et  que  sa  tête 
a  été  mise  à  prix,  l’Ours  s’e»t  habitué  de  bonne  heure  à  vivre  de  toutes 
sortes  de  choses  et  à  se  faire  un  estomac  à  l’épreuve  de  tous  les  poisons, 
à  l’instar  de  l’ennemi  de  Rome.  Aussi  l’arsenic  et  la  strychnine,  qui  sont 
de  violents  poisons  pour  l’Homme  et  pour  le  Loup,  ne  mordent -ils 
pas  sur  l’Ours.  Pris  à  la  dose  d’un  demi-kilogramme,  l’arsenic  est  sans 
effet  apparent  sur  l’animal;  à  la  dose  de  deux  kilogrammes,  il  opère  sur  la 
muqueuse  intestinale  comme  un  léger  purgatif.  L’Ours  paraît  même  avoir 
connu  les  vertus  anesthésiques  du  chloroforme  dès  les  temps  les  plus 
reculés. 

C’est  pourquoi  j’ai  eu  tort  autrefois  de  faire  de  ce  moule  l’emblème  du 
Sauvage.  L’analogie  était  exacte  sur  beaucoup  de  points,  nuis  non  complète. 
Il  est  bien  vrai  que  l’Ours  ne  va  guère  au  deli  de  la  Sauvagerie  dans  ses 
aspirations  les  plus  ambitieuses  et  les  plus  utopiques,  et  que  le  retour  à  la 


vie  sauvage,  suivi  de  la  rentrée  en  jouissance  des  sept  droits  naturels  de 
Lhasse,  Pêche,  Cueillette,  Insouciance,  etc.,  est  tout  son  idéal.  C’était  aussi 
celui  de  l’inlorturié  Jean -Jacques,  que  l’horreur  de  la  civilisation  et  le  mé¬ 
pris  de  ses  semblables  induisirent  à  désespérer  du  futur  et  à  retourner  ses 
regards  vers  les  choses  du  passé.  Comme  le  Sauvage  encore,  l’Ours  éprouve 
un  dégoût  profond  pour  le  travail  esclave,  et  l’amour  de  l’indépendance  et 
des  bois  est  au,ourd’hui  sa  dominante  passionnelle.  Comme  le  Sauvage  qui 
a  été  forcé  de  confesser  la  supériorité  de  la  tactique  et  des  armes  du  civilisé 
et  de  fuir  devant  la  destruction  bien  loin  dans  le  far-west,  l’Ours  a  fui  de 
contrée  en  contrée  devant  les  empiétements  de  l'espèce  humaine.  Comme  le 
Sauv;  ge,  le  marasme  l’a  pris,  quand  il  a  reconnu  l’impossibilité  de  soutenir 
plus  longtemps  une  lutte  inégale,  et  il  s’est  couché  pour  mourir,  demandant 
aussi  à  l’esprit  de  feu  qui  empêche  de  penser  sa  consolation  dernière.  On 
sait  que  la  passion  de  l’ivrognerie  ne  s’est  développée  chez  l’Ours  qu’à  la 
suite  de  ses  longs  malheurs. 

Il  y  avait  aussi  beaucoup  de  la  tactique  des  Peaux  rouges  des  Grands  Lacs 

dans  celle  de  la  bête,  au  temps  où  elle  régnait  encore  sur  la  vaste  solitude 

% 

et  où  la  conscience  de  son  infériorité  vis-à-vis  dùin  autre  être  ne  lui  avait 
pas  ôté  une  partie  de  ses  moyens.  En  ce  temps-là,  l’Ours  préférait  comme 
le  Sauvage  la  guerre  d’embuscade  à  l’attaque  de  front,  et  son  habitude  était 
de  s'embusquer  traîtreusement  dans  les  branches  inférieures  de  quelque 
arbre  touffu,  ou  derrière  quelque  quartier  de  roche  commandant  le  passage 
d’une  source  ou  d’un  défilé  quelconque,  d’où  il  se  précipitait  furieusement 
sur  sa  victime,  la  saisissant  au  col,  l’étranglant  et  la  scalpant  sur  place 
avant  de  l’entamer.  La  force  musculaire  de  l’Ours  est  prodigieuse  et  dépasse 
considérablement  celle  de  nos  plus  vigoureux  athlètes.  On  a  vu  des  ours 
arrêter  roide  et  abattre  d’un  seul  coup  de  leur  griffe  puissante  un  cheval,  un 
taureau;  d’autres  rentrer  chez  eux  d’un  pas  leste,  emportant  sous  chaque 
bras  une  chèvre  ou  un  mouton.  Si  l’Ours  a  rarement  le  dessus  dans 
ses  duels  avec  l’homme,  cela  provient  de  la  supériorité  des  armes 
de  l’homme  et  surtout  de  l’ignorance  complète  de  l’animal  en  ma¬ 
tière  d’escrime.  L’Ours,  qui  a  l’habitude  de  se  dresser  sur  ses  pattes  de 
derrière  pour  attaquer  le  chasseur,  commet  naturellement  la  faute  de  prê¬ 
ter  le  flanc  à  son  ennemi,  qui  n’a  plus  besoin  que  d’un  peu  d’adresse  et  de 
sang-froid  pour  lui  ouvrir  le  ventre  de  son  couteau  ou  pour  lui  percer  le 
cœur  de  sa  balle  ou  de  son  poignard. ‘La  méthode  du  poignard  est  la  meil¬ 
leure,  dit- on,  pour  ne  pas  abîmer  les  peaux.  J’ai  connu  dans  les  Pyrénées, 
aux  Eaux-Bonnes,  un  chasseur  d’ours  qui  en  avait  poignardé  de  la  sorte 
une  soixantaine  en  sa  vie,  et  qui,  suivant  l’usage,  en  manqua  un  soixante 
et  unième  qui  ne  le  manqua  pas. 
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Il  la  tint, séquestrée  pendant  plus  de  trois  mois. 

Si  jusqu’ici  l’analogie  de  l’Ours  et  du  Sauvage  a  pariaitement  marche, 
c’est  que  le  Sauvage  est  aussi  une  sorte  de  propriétaire  évincé,  de  domina¬ 
tion  déchue.  Où  elle  commence  à  boiter,  c’est  lorsqu’il  s’agit  d’expliquer 
l’antipathie  naturelle  et  invincible  de  l’Ours  pour  le  Cheval,  sa  ténacité  à  la 
vie  et  son  observance  ridicule  des  règlements  de  l’étiquette;  travers  ou 
facultés  qui  ne  sont  aucunement  dans  les  dons  du  Sauvage,  qui  méprise 
souverainement  les  lois  de  l’étiquette ,  aime  fort  le  Cheval  et  tombe 
sous  le  souffle  de  la  contagion  comme  la  feuille  d’automne  sous  celui  de  la 
bise. 

L’antipathie  invincible  de  l’Ours  pour  le  Cheval  fut  connue  de  toute  anti¬ 
quité,  et  les  zoologistes  et  les  chasseurs  attendent  encore  d’en  apprendre  la 


L’OURS. 


297 


*13 


v;  v 


'  '..ai 


:  -•  3r 


£s£~r:  '  ;'^'v 


•T’  y;  <  -tSS- 

i: 

~  •  .  .  < - 


;  ïï.i 


Tel  autre  a  péri. 

cause.  A  Tanalogie  passionnelle  revient  de  droit  l’honneur  de  deviner  l’é¬ 
nigme  et  d’expliquer  la  fameuse  histoire  de  cette  bande  d’ours  endiablée 
contre  laquelle  la  fusillade  et  le  bruit  des  chaudrons  ne  faisaient  rien  du 
tout,  et  qui  fut  mise  en  fuite  par  une  paire  de  ra  et  de  fia  provenant  d’un 
tambour  fait  de  peau  de  cheval. 

L’Ours,  ai-je  dit,  est  un  vaincu  orgueilleux  qui  est  plus  disposé  à  attribuer 
sa  défaite  à  la  défection  des  siens  qu’à  la  supériorité  de  l’homme,  et  qui 
croit  sincèrement  que  ce  dernier  aurait  infailliblement  eu  le  dessous  dans  la 
lutte,  sans  le  concours  du  Cheval  et  du  Chien.  De  là  sa  haine  implacable 
contre  ces  deux  espèces  qu’il  accuse  d’avoir  trahi  la  cause  des  bêtes  à  quatre 
pattes.  De  là  vient  que  l’Ours  gris  de  la  Californie,  le  plus  audacieux  et  le 
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plus  fort  de  tous  les  ours,  a  juré  au  Cheval  guerre  à  mort  et  l’attaque  par¬ 
tout  libre  ou  non. 

A  ce  titre  d’emblème  de  domination  déchue  et  d’amant  des  forêts,  1  Ours 
est  de  tous  les  grands  carnassiers  celui  qui  souffre  le  plus  de  la  perte  de  sa 
liberté.  C’est  le  plus  difficile  à  garder  de  tous  les  captifs.  Quand  il  n’est  pas 
occupé  à  manger  ou  à  dormir,  il  médite  une  évasion;  tous  les  ressoits  de 
son  imagination  sont  sans  cesse  tendus  vers  ce  but.  Cette  tete  dont  le  mou¬ 
vement  monotone  et  régulier  de  va-et-vient  vous  fatigue,  est  le  pendule 
d’une  idée  fixe,  mise  en  branle  par  l’aimant  de  la  liberté.  Si  l’Ours  des  Py¬ 
rénées  et  celui  de  Russie  résistent  si  longtemps  aux  morsures  du  chagrin, 
s’ils  ne  meurent  pas  de  honte  foudroyante  sur  la  place  publique,  c  est  que 
l’espoir  de  la  liberté  et  du  triomphe  prochain  vit  indestructible  en  leurs 
cœurs.  Mais  l’Ours  blanc,  l’Ours  des  pôles  qui  ne  peut  pas  humer,  comme 
ses  congénères  de  la  terre  terme,  les  brises  de  la  contrée  natale,  meurt  de 

nostalgie  et  d’eau  tiède  au  bout  de  quelques  mois. 

A  cette  persistance  incorrigible  d’espoir  en  une  restauration  impossible, 
l’Ours  devait  joindre  aussi  cette  susceptibilité  chatouilleuse  sur  le  point 
d’honneur  et  ce  ridicule  amour  des  titres  qui  sont  les  caractères  spéciaux 

de  la  monomanie  de  tous  les  prétendants. 

Il  s’apprivoise,  à  raison  de  sa  haute  intelligence,  mais  n’abdique  jamais  sa 
personnalité  ni  ses  droits.  On  l’a  bien  vu  exercer  le  métier  de  jongleur  pour 
vivre,  à  l’instar  du  tyran  Denys,  le  jeune,  qui  fut  maître  d’école  à  Corinthe; 
mais  son  maître  ne  sait  pas  les  tribulations  et  les  remords  que  coûte  à  son 
esclave  la  conscience  de  sa  dégradation,  et  ce  qu’il  lui  faut  de  force  d’âme 
pour  ronger  en  silence  le  frein  de  sa  servitude.  Ce  a  quoi  1  Ours  tient  le 
plus  est  d’être  traité  en  roi,  c’est-à-dire  sur  le  pied  de  parfaite  égalité  avec 
l’homme.  Aussi  les  voyageurs  de  l’Amérique  septentrionale,  qui  savent  toute 
l’importance  que  la  bête  attache  aux  procédés  de  politesse  et  aux  moindres 
considérations  de  la  part  de  l’homme,  n’oublient-ils  jamais  de  le  saluer 
quand  ils  le  rencontrent  sur  leur  route.  Buenos  dias,  hombre ,  lui  font-ils  : 
Bonjour,  l'homme.  Des  personnes  dignes  de  foi  m’ont  affirmé  qu’il  avait  suffi 
quelquefois  de  cette  simple  formule  adulatrice  pour  faire  oublier  à  l’Ours  le 
plus  mal  inspiré  ses  intentions  homicides  et  sa  faim. 

L’Ours  est  poli  du  reste,  obséquieux  même  de  salutations  et  révérences 
envers  les  autorités  constituées.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  civi¬ 
lité  de  cet  ours  qui  avait  pris  ses  degrés  à  l’école  d’enseignement  mutuel  de 
la  commune  d’O...,  arrondissement  de  Saint-Girons,  et  qui,  reconnaissant 
un  jour,  au  milieu  de  son  public,  sur  la  place  de  la  Bastille,  le  maire  de 
cette  localité,  interrompit  soudain  ses  exercices  pour  offrir  à  l’honorable 
magistrat  l’hommage  de  ses  respects. 


hn  revanche,  1  Ours  blessé  dans  son  orgueil  ne  pardonne  jamais,  et 
maintes  lois  on  1  a  vu  briser  sa  chaîne,  rien  que  pour  se  venger  d’un  affront, 
d  un  geste  inconvenant,  et  préluder  à  l’exercice  de  sa  liberté  reconquise  par 
l’égorgement  de  son  insulteur  et  de  tous  ses  complices.  J’ai  lu  dans  YHis- 

toire  des  Erreurs  rouges  et  blanches  des  faits  presque  analogues  à  ces  colères 

d’Ours. 

L’Ours  s’est  rencontré  primitivement  dans  toutes  les  parties  du  globe  ex¬ 
cepté  1  Australie  et  sous  toutes  les  latitudes,  à  Bornéo,  sous  la  ligne,  comme 
à  Tornéa,  près  du  pôle;  en  Asie,  depuis  l’extrémité  la  plus  méridionale  des 
Gattes  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Léna,  et  au  delà,  jusqu’à  la  Nouvelle- 
Zemble;  en  Europe,  depuis  le  cap  Matapan  jusqu’au  cap  Nord;  en  Améri¬ 
que,  depuis  la  terre  des  Géants  de  la  Patagonie,  jusqu’à  celle  des  Mirmidons 
du  Labrador  (Esquimaux).  L’Afrique  voudrait  bien  faire  exception  à  la  règle 
générale,  mais  je  crois  à  l’existence  de  l’ours  africain  annoncé  par  Virgile, 
et  que  l’on  retrouvera  un  de  ces  quatre  matins  sur  quelque  cime  neigeuse 
d  une  haute  montagne  de  l’intérieur  de  ce  continent  immense,  comme  on  a 
déjà  retrouvé  en  Algérie  le  cerf  africain,  prophétisé  depuis  dix-huit  cents 
ans  par  le  même  cygne  de  Mantoue,  et  si  longtemps  nié  par  la  science  offi¬ 
cielle...;  comme  on  reconnaîtra  un  jour  encore,  avec  Virgile,  que  l’usage  de 
la  poudre  à  canon  et  du  canon  lui-même  était  déjà  fort  répandu  dans  le 
monde  à  l’époque  de  la  guerre  des  Titans  1 1  Combien  de  professeurs  qui 
commentent  Airgile  tous  les  jours  et  qui  ne  se  doutent  même  pas  qu’une 
affirmation  de  cette  importance  se  trouve  consignée  en  toutes  lettres  dans 
les  pages  les  plus  illustres  de  leur  auteur  favori  ! 

J’ai  dit  en  quelles  solitudes  s’était  réfugié  l’Ours  de  France,  et  que 
ces  solitudes  étaient  celles  où  la  liberté  humaine  avait  trouvé  ses  derniers 
asiles,  les  Pyrénées,  les  Alpes.  Les  autres  refuges  européens  sont  les  Alpes 
de  Norvège,  les  monts  Krapachs,  l’Hémus  et  les  sombres  forêts  de  la 
Pologne,  de  la  Finlande  et  de  la  Tartarie.  C’est  au  cœur  de  la  chaîne  la 

plus  élevée  des  Alpes  helvétiques  que  l’ours  a  fondé  la  ville  qui  porte  son 
nom  (Berne). 

L  ours  de  Berne  a  connu  autrefois  de  beaux  jours;  il  avait  son  trésor  à 
lui  avant  la  révolution  française,  qui  renversa  tant  de  fortunes.  Ce  trésor 
s  élevait  même  à  la  somme  de  60  000  francs,  si  j’ai  bonne  mémoire,  à  l’é¬ 
poque  mémorable  où  une  armée  française  victorieuse  entra  dans  cette  ville 
et  mit  la  main  dessus.  De  cette  triste  journée  date  la  décadence  de  l’ours  de 
Berne,  qui  ne  vit  plus  aujourd’hui  que  d’une  misérable  pension  alimentaire 
qu’on  a  déjà  tenté  de  lui  supprimer  dix  fois.  L’ours  Martin,  premier  du 
nom,  le  même  qui  mangea  l’Invalide  de  Paris,  était  une  des  gloires  de  cette 
vilie.  Quand  nos  armées  victorieuses  frappaient  sur  l’ennemi  consterné  des 
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contributions  de  chefs-d’œuvre,  et  envoyaient  au  Musée  du  Louvre  les  dé¬ 
pouillés  opimes  de  Venise  et  de  Rome,  il  était  naturel  que  l’Ours  Martin 
suivît  la  fortune  de  sa  patrie,  et  servît  d’ornement  au  triomphe  des  vain¬ 
queurs  de  l’Helvétie.  Ainsi  le  conquérant  de  l’Asie,  Alexandre  le  Grand,  fai¬ 
sait  contribuer  la  victoire  au  profit  de  la  science,  expédiant  soigneusement 
à  son  maître  Aristote  tous  les  moules  d’animaux  que  nourrissaient  les  con¬ 
trées  ouvertes  par  ses  armes. 

Or,  je  suis  bien  certain  que  pas  un  des  écrivains  qui  ont  appelé  dans  le 
temps  les  foudres  de  l’indignation  publique  sur  l’Ours  du  jardin  des  Plantes, 
coupable  du  meurtre  de  l’Invalide,  n’a  tenu  compte  au  meurtrier  des  cir¬ 
constances  atténuantes  qui  militaient  en  sa  faveur,  et  notamment  du  ressen¬ 
timent  naturel  qui  dut  surgir  au  cœur  de  l’animal,  à  la  vue  de  1  uniforme 
qui  lui  rappelait  si  cruellement  les  malheurs  de  sa  ville  natale  et  les  siens, 
et  le  vol  de  ses  capitaux,  et  les  misères  de  sa  déportation.  Car  si  doux 
que  lui  fût  l’exil  au  sein  de  la  capitale  de  la  France,  il  n’y  respirait  pas 
l’air  pur  de  ses  montagnes  ;  il  n’y  était  pas  le  maître,  il  n  y  vivait  pas  sur 
ses  terres.  Paris,  en  un  mot,  ne  s’appelait  pas  la  ville  de  l  Ours,  et  on  n  y 
donnait  pas  des  fêtes  publiques  comme  à  Berne  pour  célébrer  la  naissance 

de  ses  fils. 

Les  rois  d’Espagne,  qui  ont  toujours  honoré  et  cultivé  la  chasse,  sont  les 
seuls  veneurs  qui  aient  tenu  des  équipages  pour  l’Ours  et  qui  aient  chassé 
cette  bête  à  cor  et  à  cri,  comme  le  Sanglier  et  le  Cerf.  Le  roi  de  Castille, 
Alphonse,  onzième  du  nom,  qui  a  écrit  sur  la  vénerie  un  traité  célèbre,  dé¬ 
clare  qu’il  préfère  la  chasse  de  l’Ours  à  toutes  les  autres.  Il  est  question  dans 
ce  traité,  continué  par  Argote  de  Molina,  d’Ours  pris  après  cinq  jours  et  cinq 
nuits  de  chasse  non  interrompue.  Le  courre  se  pratiquait  comme  celui  du 
Dix-cors,  au  moyen  des  relais.  Les  chiens  de  la  meute  royale  étaient  issus 
d’une  race  de  chiens  gris  de  montagne,  exclusifs  à  la  Péninsule,  les  ancêtres 
probablement  des  fameux  chiens  pasteurs  des  Pyrénées  d’aujourd  hui.  L  hal¬ 
lali  de  l’Ours  est  toujours  un  drame  aux  péripéties  émouvantes  et  large¬ 
ment  arrosé  de  sang.  Comme  l’Ours  ne  tue  pas  les  morts,  l’homme  aux 
abois  a  la  ressource  d’abuser  de  cette  générosité  de  l’animal  en  se  jetant  à 
terre  et  en  contrefaisant  le  trépassé.  Il  s’agit  seulement,  clans  ce  cas,  de  re¬ 
tenir  parfaitement  son  haleine  et  de  bien  jouer  son  rôle  de  cadavre  jusqu  au 
bout  ;  car  l'Ours  est  une  fine  bête  et  à  qui  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  1  on 
est  mort  pour  qu’elle  ajoute  foi  à  vos  assertions  ;  1  Ours  veut  flairer  de  près 
son  monde,  afin  de  s’assurer  de  la  réalité  du  décès  par  son  nez,  par  ses 
yeux,  par  ses  mains.  Mal  en  a  pris  à  quelques-uns,  qui  s  étaient  avisés  du 
stratagème,  de  n’avoir  pas  fait  preuve  d’assez  de  malléabilité  sous  la  griffe 
de  l’examinateur,  de  ne  pas  s’être  laissé  retourner  et  fouiller  d  assez  bonne 


\ 


L’OURS 


301 


grâce.  Tel  autre  a  péri,  au  contraire,  pour  s’être  montré  de  trop  bonne  com¬ 
position  dans  l’affaire;  l’Ours,  ayant  à  sa  disposition  un  corps  d’homme  qui 
roulait  si  bien,  s’est  amusé  à  le  pousser  tout  doucement  jusqu’au  bord  d’un 
précipice  et  à  lui  faire  faire  un  plongeon  de  trois  cents  mètres.  Argote  de 
Molina  rapporte  que,  dans  l’une  de  ces  chasses  solennelles,  à  laquelle  assis¬ 
taient  l’empereur  d’Allemagne  et  le  roi  Philippe  II,  on  vit  un  Ours  emporter 
un  chasseur  imprudent  sur  la  pointe  la  plus  élevée  d’un  rocher  et  l’en  pré¬ 
cipiter  aux  yeux  de  toute  l’assistance.  C’est  dans  le  même  auteur  qu’on 
trouve  le  récit  de  cette  belle  défense  d’un  Ours  qui,  se  voyant  assailli  par 
une  multitude  innombrable  de  chiens  et  une  grêle  de  flèches,  s’accule  contre 
un  roc,  ramasse  tous  les  traits  qu’on  lui  adresse  et  les  retourne  avec  un 
sang-froid  remarquable  à  ceux  qui  les  lui  ont  décochés.  Il  y  a  quelque  chose 
de  semblable  à  cela  dans  le  récit  authentique  de  la  fameuse  chasse  à  l’Ours 
qui  eut  lieu  en  1781,  sur  le  territoire  de  la  commune  d’Arètes,  près  Oloron, 
en  Béarn,  où  l’on  vit  un  Ours,  blessé  de  plusieurs  coups  de  feu,  mettre  à 
mort  une  demi-douzaine  de  tireurs,  et  arracher  le  fusil  des  mains  de  celui  qui 
l’ajustait,  sans  lui  faire  d’autre  mal.  Est-il  vrai  que  l’Ours  furieux  poursuive 
jusque  sur  les  arbres  le  chasseur  qui  l’a  outragé?  C’est  plus  que  probable  ; 
je  ne  comprends  même  pas  que  la  question  ait  pu  jamais  faire  doute  pour 
qui  que  ce  soit. 

On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  la  chasse  de  l’Ours  n’ait  énormémeni 
perdu  de  ses  périls  et  de  son  intérêt  dramatique,  depuis  l’invention  de  l’arme 
à  feu.  C’est  aujourd’hui  une  chasse  tout  aussi  prosaïque  que  celle  du  San* 
glier,  et  beaucoup  moins  amusante,  attendu  que  c’est  à  peine  si  l’on  y  em¬ 
ploie  les  chiens.  Des  pâtres  de  la  montagne  ont-ils  aperçu  un  Ours,  ils  le  font 
savoir  à  des  chasseurs  du  voisinage,  qui  dépistent  l’animal,  le  cernent,  le 
traquent  et  le  tirent  à  bout  touchant.  Il  arrive  quelquefois  que  l’animal 
blessé  se  retourne  contre  le  tireur,  et  que,  si  celui-ci  perd  la  tête  ou  n’est 
pas  secouru  à  temps,  la  bête  se  venge;  mais  les  exemples  de  ces  luttes  dés¬ 
espérées  in  articulo  mortis  sur  la  rampe  des  abîmes  deviennent  malheureuse¬ 
ment  plus  rares  de  jour  en  jour.  Encore  une  étoile  qui  file  du  ciel  de  la  vé¬ 
nerie  française  ! 

Une  tradition  intéressante,  une  sainte  légende  atteste  que  le  domaine  de 
l’Ours  ne  se  borna  pas  toujours  en  France  aux  sommets  neigeux  des  monta¬ 
gnes,  et  l’intérêt  de  la  gloire  cynégétique  de  ma  patrie  ne  me  permet  pas  de 
passer  sous  silence  un  fait  qui  prouve  catégoriquement  que  l’Ours  florissait 
encore  sur  les  rives  de  l’Oise  du  temps  des  Mérovingiens,  ainsi  que  je  l’ai 
affirmé. 

C’est  la  légende  d’Ourscamps.  Ourscamps,  comme  qui  dirait  les  champs 
aimés  de  l’ours  ? 


La  forêt  d’Ourscamps  est  située  à  l’extrémité  septentrionale  du  delta  gi¬ 
boyeux  que  forment,  avant  de  se  réunir,  les  deux  rivières  de  l’Oise  et  de 
l’Aisne.  Elle  a  vu  de  beaux  jours  avant  l’invasion  des  Romains  et  depuis. 
C’est  la  limite  nord  du  Faisan  de  France.  La  forêt  d’Ourscamps  fait  partie  de 
cet  épais  massif  de  verdure  qui  couvre  la  rive  gauche  de  l’Oise  dans  une 
étendue  de  plus  de  trente  mille  hectares,  et  au  centre  duquel  s’épanouit, 
comme  un  diamant  enchâssé  dans  l’émeraude,  la  Villa  royale  de  Compïè¬ 
gne.  C’est  le  seul  canton  de  la  France  qui  me  traduise  encore  les  Commen¬ 
taires  de  César,  et  me  donne  une  idée  de  la  Gaule  des  Druides.  Ce  n’est  plus 
que  là  et  à  Fontainebleau  que  se  rencontrent  encore  ces  chênes  archisécu- 
laires  qui  meurent  de  leur  belle  mort,  arbres  géants  dont  l’âge  a  dégarni  la 
tête,  et  dont  les  longs  bras  décharnés,  perchoirs  favoris  des  palombes, 
s’élèvent  au-dessus  de  la  feuillée  d’alentour  comme  les  hautes  vergiu-s 
d’un  navire  englouti  dans  un  océan  de  verdure.  Je  me  suis  laissé  dire  que 
parmi  ces  têtes  couronnées,  dont  la  naissance  remonte  à  l’avénement  de  la 
dynastie  capétienne,  plusieurs  étaient  qui  pouvaient  se  vanter  d’avoir 
assisté  dans  leur  enfance  aux  ébats  du  Bison,  de  l’Ours  et  de  l’Aurochs, 
les  trois  seules  choses  du  moyen  âge  que  nous  puissions  raisonnablement 
regretter. 

Et  la  légende,  d’accord  sur  ce  point  avec  l’analogie,  rapporte  que  l’Ours, 
qui  peuplait  les  solitudes  des  Gaules  avant  l’invasion  du  christianisme,  ne 
vit  pas  avec  plaisir  l’établissement  de  l’homme  dans  son  voisinage,  et  qu’il 
travailla  de  tout  son  pouvoir  à  lui  susciter  des  obstacles.  Si  bien  qu’un  beau 
matin,  sur  les  rives  de  l’Oise,  une  de  ces  bêtes  sournoises  eut  l’inhumanité 
de  dépareiller  un  attelage  de  bœufs  qui  s’apprêtait  à  creuser  un  premier 
sillon  dans  le  sol  vierge  d’une  forêt  dénudée.  Le  bœuf  mort,  le  meur¬ 
trier  l’emporta  dans  son  antre.  Mais  un  Ours  et  un  Bœuf  ne  s’en  vont  pas 
comme  cela,  l’un  portant  l’autre,  sans  laisser  quelques  traces  de  leur 
passage  à  travers  la  feuillée;  le  ravisseur,  d’ailleurs,  qui  comptait  sur 
limpunité,  n’avait  pas  cru  devoir  dissimuler  sa  piste;  son  imprudence  le 
perdit. 

Il  se  trouva,  en  effet,  que  le  hasard  avait  amené  le  jour  même,  sur  les 
lieux,  un  pieux  personnage  aimé  de  Dieu,  se  nommant  saint  Médard,  évê¬ 
que  de  Soissons  ou  de  Noyon,  le  même  qui  fait  tant  pleuvoir.  Or,  la  nou¬ 
velle  de  l’attentat  était  arrivée  jusqu’à  lui,  avant  que  le  corps  du  délit  ne 
fût  entièrement  consommé  Le  digne  évêque  saisit  avec  empressement  cette 
occasion  admirable  de  faire  un  de  ces  miracles  qui  sont  d’une  si  grande 
efficacité  en  matière  de  prosélytisme  au  début  des  religions  neuves.  Il  se 
rend  sur  le  théâtre  de  l’accident,  suit  la  bête  à  la  trace,  pénètre  dans  son 
fort,  l’avise,  l’interpelle,  et  après  lui  avoir  adressé  une  réprimande  sévère 
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sur  sa  gloutonnerie,  lui  annonce  que  le  Seigneur,  en  punition  de  son  for¬ 
fait,  la  condamne  à  remplacer  à  la  charrue  le  bœuf  innocent  qu’elle  a  si 
méchamment  occis.  Puis,  prenant  par  l’oreille  l’Ours  intimidé  et  docile,  il 
le  conduit  au  champ  du  travail,  au  milieu  des  applaudissements  de  la  foule 
enthousiaste,  qui  n’en  demandait  pas  tant  pour  se  convertir  au  christia¬ 
nisme.  L’histoire  ajoute  que  la  bête,  ainsi  subjuguée  par  la  parole  du  saint 
homme,  édifia  longtemps  le  pays  par  sa  conduite  exemplaire  et  son  zèle, 
et  qu’elle  vécut  toujours  en  bonne  intelligence  avec  son  compagnon  de  tra¬ 
vail.  Heureux  temps  où  la  foi  produisait  de  tels  miracles  !  Essayez  donc 
d'imposer  de  pareilles  pénitences  aux  bêtes  féroces  d’aujourd’hui! 

G  était  le  moins  que  la  piété  des  fidèles  consacrât  par  un  monument  quel¬ 
conque  la  mémoire  d’un  événement  aussi  remarquable.  Une  église  fut  donc 
bâtie  sur  le  lieu  même  où  saint  Médard  avait  opéré  son  miracle,  sur  le 
champ  labouré  par  l’Ours;  de  là  le  nom  d’Ourscamps. 

La  forêt  d’Ourscamps  était  le  parc  de  l’illustre  abbaye  de  ce  nom  avant 
89.  Là  vivaient  saintement  de  bons  religieux  de  l’ordre  de  Cîteaux,  à  qui  la 
sévérité  de  leur  règle  interdisait  le  Faisan  et  le  Chevreuil,  mais  non  la  Sar¬ 
celle  et  la  Loutre,  exceptions  salutaires  et  propices  aux  pieuses  fraudes,  et 
qui  laissaient  à  l’intelligence  culinaire  le  droit  de  métamorphoser  en  qua¬ 
drupèdes  amphibies  ou  en  palmipèdes  à  chair  noire  tout  le  gibier  poil  et 
tout  le  gibier  plume  des  forêts.  Le  marteau  révolutionnaire,  hélas!  a  frappé 
le  saint  lieu  et  l’industrie  civilisée  s’est  assise  à  l’ancien  foyer  de  la  prière. 
Le  bruit  monotone  de  la  navette  a  remplacé  les  chants  sacrés  et  une  popu¬ 
lation  hâve  et  chétive,  abrutie  par  un  travail  répugnant,  énervée  par  un 
régime  trop  soutenu  de  pain  bis  et  d’eau  claire,  a  succédé  à  la  race  épanouie 
et  joufflue  qui  peuplait  cet  asile.  Un  château  de  banquier  s’élève  aujour¬ 
d’hui  sur  les  ruines  de  l’ancienne  Abbaye,  et  fait  d’incroyables  efforts  pour 
marier  le  style  plat  de  son  architecture  de  caserne  au  style  ogival  et  gran¬ 
diose  du  monument  de  la  foi.  Prétention  ridicule!  Les  quelques  arceaux 
restés  debout  de  la  gothique  chapelle  écrasent  de  leur  légèreté  les  lourds 
murs  adjacents  qu’a  bâtis  le  bourgeois;  et  le  soir,  les  rares  vitraux  coloriés 
qu’a  épargnés  la  tourmente  politique  et  que  le  vent  d’ouest  a  oubliés  aux 
dentelures  des  trèfles  essayent  encore  de  tamiser  les  rayons  du  soleil, 
comme  pour  dorer  de  poésie  la  solitude  et  la  purifier  des  souillures  de  l’in¬ 
fecte  vapeur.  Il  n’est  pas  jusqu’à  l’Ours  traditionnel  qu’ils  ont  juché,  je  ne 
sais  trop  pourquoi,  au  fronton  de  l’édifice  moderne,  qui  ne  semble  protes¬ 
ter  par  la  triste  expression  de  ses  traits  contre  sa  position  actuelle,  redou¬ 
tant  par-dessus  tout  que  l’imagination  du  vulgaire  ne  prenne  son  effigie 
pour  une  vile  enseigne  de  fourreur. 

Ourscamps!  C’était  au  sein  de  cette  superbe  forêt  domaniale  que  ma  la- 
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Il  le  conduit  au  champ  du  travail. 


borieuse  paresse  avait  rêvé  le  doux  asile  des  vieux  jours  !  Là  que  les  destins 
adoucis  m’avaient  permis  une  fois  de  déployer  ma  tente  !  Là  que  l’affinité 
des  humeurs  et  des  goûts  m’avait  créé  de  nobles  et  nombreuses  amitiés  1 
Là  que  Castagno,  mon  chien  braque,  régnait  sur  un  monde  de  faisans  qu’il 
connaissait  par  leurs  noms  propres  et  que  son  bonheur  était  de  compter 
tous  les  soirs!  Là  enfin  que  ma  pauvreté  charitable  organisait  les  moyens 
de  faire  participer  tous  mes  pauvres  frères  en  saint  Hubert  aux  jouissances 
des  heureux  du  jour! 

Est  venue  la  spéculation  odieuse  sous  les  espèces  de  l’horlogerie  et  de 
l’épicerie  parjures,  et  tout  cet  avenir  d’enchantements  s’est  enfui  comme  un 
songe.  La  barbe  en  a  blanchi  au  Maître,  et  les  sourcils  au  Chien  1 
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Adieu  donc  à  vous  tous,  mes  bons  amis  de  chasse,  mes,  inséparables  d’au 
trefois,  si  humbles  dans  le  succès,  si  gais  dans  les  revers,  anneaux  dorés 
d’une  alliance  passionnelle  que  la  tourmente  politique  a  brisée.  Adieu  For- 
tuno,  Tapageaut,  Perçante,  Ravissante,  défunts  compagnons  de  ma  peine, 
instruments  de  ma  gloire;  il  n’est,  hélas!  en  ce  monde,  si  bonne  société 
qu’on  ne  quitte.  Adieu,  mes  beaux  Faisans,  mes  beaux  Dix-cors,  mes  Biches, 
mes  Chevrettes,  par  moi  si  magnanimement  ménagés  pour  les  plaisirs  d'au¬ 
trui.  Et  puissiez-vous  trouver  parmi  mes  successeurs  qui  vous  aime  et  qui 
vous  respecte  comme  moi  ! 
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La  collection  complété  du  MAGASIN  D’ÉDUCATION  se  compose  de  28  beaux  volumes  grand 


in-8°  illustrés.  (Il  paraît  deux  volumes  par  an.) 


Prix  :  brochés,  196  fr.;  cart.,  dorés,  280  fr.  —  Séparés,  brochés,  7  fr.;  cart.,  dorés,  10  fr. 


Un  Roman  inédit  de  Jules  Verne.  —  Un  Voyage  involontaire,  par  Lucien 


Biart.  —  Les  quatre  Filles  du  Docteur  Marsh,  de  Stahl.  —  Articles  de 


Sciences,  Contes  et  Nouvelles,  par  E.  Egger,  Legouvé,  Bentzon,  Genin, 


Henry  Fauquez,  etc.,  etc.  (dessins  par  les  meilleurs  artistes). 


V> 


L’année  1878  (tomes  XXVII  et  XXVIII)  contient,  Ouvrages  principaux  : 

Un  Capitaine  de  quinze  ans,  ouvrage  inédit,  de  Jules  Verne,  dessins  par  Henri 
Meyer.  —  Maroussia,^ d’après  une  légende  de  Markowovzok,  par  P.-J.  Stahl,  dessins 
par  Th.  Schuler.—  Un  Pot  de  Crème  pour  deux,  album,  texte  par  P.-J.  Stahl,  dessins 
de  F rœlich.  —  Histoire  du  Livre,  par  E.  Egger,  de  l’Institut.  —  L’embranchement 
de  Mugby,  par  Ch.  Dickens,  dessins  de  J.  Aufray.  —  Contes  et  ‘nouvelles  par 
E.  Legouvé,  Th.  de  Bentzon,  Henry  Fauquez,  etc.,  etc.,  etc.  ’ 

L’année  1877  (tomes  XXV  et  XXVI)  contient,  Ouvrages  principaux  : 

Hector  Servadac.  Voyages  et  aventures  à  travers  le  Monde  solaire,  par  Jules 
Verne,  dessins  de  Philippoteaux.  —  Aventures  de  deux  enfants  dans  un  parc 
par  Lucien  Biart,  dessins  de  Frœlich.  —  Aventures  d’un  grillon,  par  E.  Candèze 
dessins  de  G.  Renard.  —  L’Alphabet  et  le  papier,  par  E.  Egger.  —  Les  Groseilles 
pas  mures;  les  Enfants  de  Cora,  par  P.-J.  Stahl,  dessins  par  E.  Froment.  • — 
Histoire  dune  bande  de  canards ;  Littérature  et  Confiture ;  la  Pauvre  Femme •  les 
Mains  de  Mlle  Marguerite ;  le  Neq  de  Mile  Henriette;  les  Yeux  de  M.  Louis- 
par  F .  Dupin  de  Saint-André.  —  La  Petite  ramasseuse  de  cendres,  de  l’anglais  de 
Lucy  S.  Morses,  par  Th.  Bentzon.— Le  Petit  garde-malade  ;  le  Petit  soldat ;  Soyeq 


CATALOGUE  S 
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des  hommes  •  Travaillons,  par  Victor  de  Laprade.  —  Le  Noël  des  petits  ramoneurs, 
par  Bénédict.  —  Les  Pluies  de  bétes;  Abondance  de  la  vie  animale,  par  F.  Noth.  — 
Notes  intimes  d’un  papa  qui  prend  de  l’àge,  as  you  like  it.  —  Un  Port  de  lettre ; 
Souvenirs  d’une  pensionnaire  :  l’Egalité  à  Saint-Denis;  Vanité  punie,  par  H.  Fauquez. 

Les  tomes  I  à  XXIV  renferment  comme  œuvres  principales  : 

L’Ile  mystérieuse,  Les  Aventures  du  Capitaine  Hatteras,  Les  Enfant ?  du  Capitaine 
Grant  Vingt  mille  lieues  sous  les  mers,  Aventures  de  trois  Russes  et  de  trois  Anglais, 
Le  Pays  des  Fourrures;  Michel  Strogoff,  de  Jules  Verne. — La  Morale  familière 
(cinquante  contes  et  récits),  Les  Contes  anglais,  La  famille  Chester,  L’Histoire  d’un 
Ane  et  de  deux  jeunes  Filles,  La  Matinée  àeLucile,  Le  Chemin  glissant,  Une  affaire 
difficile,  L’Odyssée  de  Pataud  et  de  son  chien  Fricot,  de  P.-J.  Stahl.— La  Roche  aux 
Mouettes,  de  Jules  Sandeau.  —  Le  Nouveau  Robinson  Suisse,  de  Stahl  et  Muller.— 
Romain  Kalbris,  d’Hector  Malot.  —  Histoire  d'une  maison,  de  Viollet-le-Duc.— 
Les  Serviteurs  de  l’Estomac,  Le  Géant  d’Alsace,  L’Anniversaire  de  Waterloo,  Le 
Gulf-Stream  La  Grammaire  de  mademoiselle  Lili,  Un  Robinson  fait  au  collège, 
de  Jean  Macé.  —  Le  Denier  de  la  France,  La  Chasse,  Le  Travail  et  la  Douleur, 
A  Madame  la  Reine,  Un  premier  symptôme,  Sur  la  politesse,  Lettre  de  mademoi¬ 
selle  Lili,  Un  Péché  véniel,  Diplomatie  de  deux  mamans,  etc.,  de  E.  Legouvé.  — 
Petit  Enfant,  petit  Oiseau,  L’Absent,  Rendez-vous ,  La  France,  La  Sœur  aînée,  L’En¬ 
fant  prondé,  etc.,  poésies  par  Victor  de  Laprade.  —  La  Jeunesse  des  Hommes 
célèbres,  de  Muller  .—  Aventures  d’un  jeune  Naturaliste,  Entre  Frères  et  Sœurs, 
de  Lucien  Biart.  —  Le  Petit  roi,  de  S.  BlantAl  —  L’Ami  -Kips,  de  G.  Aston.  — 
Causeries  'Economie  pratique,  de  Maurice  Block.  —  La  Justice  des  choses,  de  Lucie 

_ Les  Vilaines  bêtes,  de  Bénédict.  —  Vieux  souvenirs,  Départ  pour  la 

Campagne,  Bébé  aime  le  rouge,  de  Gustave  Droz. — Le  Pacha  berger,  de  Laboulaye. 

_ _ La  Musique  au  foyer ,  de  P.  Lacome.  —  Histoire  d  un  Aquarium,  Les  Clients 

d’un  vieux  Poirier,  de  E.  Van  Bruyssel.  — Histoire  de  Bébelle,  Une  Letti  e  inédite, 
Septante  fois  sept,  de  Dickens.  —  Les  Lunettes  du  vieux  curé,  Pâquerette,  Le  Taci¬ 
turne  etc.,  etc.,  de  H.  Fauquez.  —  Le  Petit  tailleur,  de  A.  Genin.  —  Curiosités  de 
la  vie  des  Animaux ,  par  P. -H.  Noth.  ■ — •  Notre  vieille  Maison,  de  H.  Havard. 

Le  Chalet  des  Sapins,  par  Prosper  Chazel,  etc.,  etc.  Les  deux  tortues ,  Ce  qu  on 
faisait  à  un  bébé  quand  il  tombait,  Comment  la  petite  Emma  apprit  a  lire,  par 

F.  Dupin  de  Saint-André.  . 

Les  petites  Sœurs  et  les  petites  Mamans,  Les  Tragédies  enfantines,  Les  Scenes 
familières,  et  autres  séries  de  dessins  par  Frœlich,  Froment,  Détaillé:  textes  de 
P.-J.  Stahl. 

JL  g, _ La  plus  grande  partie  de  ces  livres  ont  été  couronnés  par  1  Académie  française. 

CHAQUE  VOLUME  SE  VEND  SÉPARÉMENT 

Prix  :  broché,  7  fr.  ;  toile,  tranches  dorées,  10  fr.  ;  relié,  tranches  dorées,  12  fr. 


Les  Nouveautés  pour  1*878-1879  sont  indiquées  par  une  L 


Albums  Stahl  illustrés  in-8°  (1er  âge) 


frœlich. 


COINCHON 


(A.) 


^  L’A  perdu  de  mademoiselle  Babet. 

.  Alphabet  de  mademoiselle  Lili. 

.  Arithmétique  de  mademoiselle  Lili. 

.  Bonsoir,  petit  père.  —  Les  Caprices  de  Manette. 
.  Cerf-Agile,  histoire  d’un  jeune  sauvage. 

.  Commandements  du  Grand-Papa. 

.  Grammaire  de  mademoiselle.  Lili.  (J.  Macé.) 

.  Journée  de  mademoiselle  Lili. 

.  Lili  aux  Eaux. 

.  Mademoiselle  Lili  à  la  campagne. 

.  Monsieur  Toc-Toc> 

.  L’Ours  de  Sibérie. 

.  Le  Petit  Diable. 

.  Premier  cheval  et  première  voiture. 

.  Premières  Armes  de  mademoiselle  Lili. 

.  f  La  Salade  de  la  grande  Jeanne. 

.  Histoire  d’une  Mère. 


DETAILLE  .  . 


.  Les  Bonnes 


idées  de  mademoiselle  Rose. 


Albums 

Stahl  illustrés  in-8°  (suite) 

FATH  ....  o  ...  . 

.  .  .  .  .  i_.es  ivieraits  cie  polichinelle.  —  Pierrot  a  1  Ecole. 

FROMENT . 

FRŒLICH . 

LALAUZE . 

- - - — - - - - - 1 _ 

LAMBERT . 

LANÇON . 

MARY . 

MÉAULLE  . 

PIRODON . 

PLETSCH  (O.).  .  .  . 

SCHULER  (TH.).  .  . 

VALTON . 

....  Mon  petit  Frère. 

Albums 

I 

Stahl  illustrés  grand  in-S° 

CH  AM . 

FRŒLICH . 

Monsieur  Jules. 

....  Voyage  de  mademoiselle  Lili  autour  du  Monde. 

....  Voyage  de  découvertes  de  mademoiselle  Lili. 

'FROMENT . 

....  La  Belle  petite  princesse  Usée. 

....  La  Chasse  au  volant. 

GRISET  (E.) . 

SCHULER  (T.) . 

....  Le  premier  Livre  des  petits  enfants. 

VAN  BRUYSSEL.  .  . 

....  Histoire  d’un  Aquarium. 

Albiims  Stahl  en  couleurs  in-4° 


FRŒLICH . 

....  Au  clair  de  la  Lune.  —  La  Boulangère  a  des  écus. 

....  Le  Bon  roi  Dagobert.  —  La  Bride  sur  le  cou. 

....  Cadet-Roussel.  —  Le  Cirque  à  la  maison. 

....  Giroflé  Girofla.  —  Hector  le  Fanfaron.  i 

....  Il  était  une  Bergère. 

....  Jean  le  Hargneux  (16  planches). 

....  Malbrough  s’en  va-t-en-guerre. 

....  -J-  La  Marmotte  en  vie. 

....  Monsieur  César.  —  Moulin  à  paroles. 

....  Monsieur  de  la  Palisse. 

....  Nous  n’irons  plus  au  bois. 

....  Le  Pommier  de  Robert. 

....  La  Tour  prends  garde. 

GEOFFROY  . 

....  Monsieur  de  Crac. 

Don  Quichotte. 

DE  LUCHT  . 

.  .  -.  .  -f*  La  Pêche  au  Tigre. 

MATTHIS . 

.  .  .  .  f  Métamorphoses  du  Papillon. 

Volumes  in-8  raisin,  illustrés  (suite) 


MACÉ  (JEAN) . 

■  •«•••••■ 

.  .  .  Contes  du  Petit  Château. 

.  .  .  Histoire  d’une  Bouchée  de  pain. 

.  .  .  .  Histoire  de  deux  Marchands  de  pommes. 

,  .  .  .  Les  Serviteurs  de  l’estomac. 

.  .  .  Théâtre  du  Petit  Château. 

MALOT  (HECTOR).  . 

.  .  .  Romain  Kalbris. 

MARELLE  (CH-)-  •  •  • 

.  ...  Le  Petit  monde. 

/  Le  Désert  d’eau. 

!Les  deux  filles  du  Squatter, 
t  Les  Chasseurs  de  chevelures. 
Les  jeunes  Esclaves. 

Les  jeunes  Voyageurs. 

Les  Naufragés  de  l’île  de  Bornéo. 
Les  Planteurs  de  la  Jamaïque. 
Les  Robinsons  de  terre  ferme. 
La  Sœur  perdue. 

William  le  Mousse. 


MULLER  (E.) . 

.  La  Jeunesse  des  Hommes  célèbres. 

.  .  Morale  en  action  par  l’histoire. 

RATISBONNE  (LOUIS)  . 

.  .  La  Comédie  enfantine. 

SAINTINE  (X.) . 

.  .  Picciola. 

SANDEAU  (J-) . 

.  .  La  Roche  aux  Mouettes. 

SAUVAGE  (E-) . 

.  .  La  petite  Bohémienne. 

SEGUR  (COMTE  DE).  .  • 

.  .  Fables. 

STAHL  (P- -JO . 

.  Contes  et  récits  de  Morale  familière. 

.  .  Les  Histoires  de  mon  Parrain. 

.  .  Histoire  d’un  âne  et  de  deux  jeunes  filles. 

.  .  f  Maroussia. 

.  .  Les  Patins  d’argent. 

STAHL  ET  DE  WAILLY  . 

.  .  Contes  célèbres  anglais  (adaptation) . 

TEMPLE  (DU) . 

.  .  Les  Sciences  usuelles. 

.  .  -J-  Communications  de  la  Pensée. 

VIOLLET-LE-DUC.  .  .  • 

.  .  .  Histoire  d’une  maison. 

.  .  .  Histoire  d’une  forteresse. 

.  .  .  Histoire  de  l’habitation  humaine. 

—  ... 

.  -j-  Histoire  d’un  Hôtel  de  Ville  et  d’une  Cathédrale. 

VOYAGES  EXTRAORDINAIRES 


VERNE  (JULES) 


Autour  de  la  Lune. 

Aventures  de  trois  Russes  et  de  trois  Anglais. 
Aventures  du  capitaine  Hatteras. 

-j-  Un  Capitaine  de  i5  ans. 

Le  Chancellor. 

Cinq  Semaines  en  ballon. 

-j-  Découverte  de  la  Terre. 

De  la  Terre  à  la  Lune. 

Le  Docteur  Ox. 

Les  Enfants  du  capitaine  Grant. 

Hector  Servadac. 

L’Ile  mystérieuse. 

Les  Indes-Noires. 

Michel  Strogoff. 

Le  Pays  des  fourrures. 

Tour  du  monde  en  80  jours. 

Une  Ville  flottante. 

Vingt  mille  lieues  sous  les  Mers. 

Voyage  au  centre  de  la  Terre. 


J.  VERNEet  TH.  LAVALLÉE.  Géographie  illustrée  de  la  France,  nouvelle  édition 

revue  et  corrigée  par  M.  Dubail. 
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J.  HETZEL  et  C‘%  Éditeurs,  i 8 ,  rue  Jacob,  Paris 


i' 


ŒUVRES  ILLUSTRÉES  DE  VICTOR  HUGO 

Romans  : 

Édition  contenant  :  NOTRE-DAME  DE 
D’ISLANDE,  BUG-JARGAL,  DERNIER  JOUR  D  V^CON 
DAMNÉ  et  CLAUDE  GUEUX.  Prix  relie  14  fr.  Toile  12  fr. 


Broché. 


Poésies 


ODES  ET  BALLADES . ^’AV/bopc’ 

VOIX  INTERIEURES.  —  RAYONS  ET  OMBRES. 

ORIENTALES . : •  7 ••••••••  •  •  •■••••- 

FEUILLES  D’AUTOMNE.  —  CHANTS  DU  CRE¬ 
PUSCULE.. .. . . . . .  ■  •  •  •  •  •  * 

Réunis  en  un  volume  grand  in-8.—  Prix  relie  9  fr. 


35 
4  5o 


Toile  7  fr.  —  Broché .  7  ? 

LES  CHATIMENTS . .  1 

TRAVAILLEURS  DE  LA  MER.  -  Gr.  in-8.  —  Pr.  rel. 

8  fr.  5o.  —  Toileôfr. —  Broché .  4 


RHIN.  Gr.  in-8.-  Prix  rel.  9  fr.  —  Toile  7  fr.  —  Br 

Œuvres  poétiques  elzéviriennes  : 

Sur  papier  vergé  de  Hollande,  ornées  par  Froment 

ODES  ET  BALLADES. 

ORIENTALES 
FEUILLES  D’AUTOMNE. 

CHANTS  DU  CREPUSCULE. 

VOIX  INTERIEURES. 

RAYONS  ET  OMBRES. 

CONTEMPLATIONS. 

LEGENDE  DES  SIECLES 
CHANSONS  DES  RUES  ET  DES  BOIS. 

Volumes  in-18,  sans  gravures,  à  2  fr. 

NAPOLEON  LE  PETIT.  1  vol.  in-18 . .  •  •  •  •  2 

LES  CHATIMENTS.  1  vol.  in-18 .  2 


5o 


T 

A. 

vol .  .  . 

7 

5o 

I 

vol. . . 

4 

» 

I 

vol. . . 

4 

» 

I 

vol. .  . 

4 

» 

I 

vol. .  . 

4 

» 

I 

vol. . . 

4 

» 

2 

vol. .  . 

1 5 

» 

1 

vol. .  . 

7 

5o 

I 

vol. .  . 

7 

5o 

ŒUVRES  ILLUSTRÉES  DE  JULES  VERNE 

Voyages  extraordinaires  couronnés  par 
l’Académie  française  : 

AVENTURESDU  CAPITAINE  HATTERAS.  —  1  vol. 

grand  in-8  relié  14  fr.  —  Toile  12  fr.  —  Broché.’.  9.  » 
VOYAGE  AU  CENTRE  DE  LA  TERRE.  —  1  vol. 

in-8,  toile  7  fr.  —  Broché . ••••••  5  » 

CINQ. SEMAINES  EN  BALLON.  —  1  vol.  m-b,  toile 

7  fr.  —  Broché . •  •  •  • . . . .  5  r 

Ces  deux  ouvrages  sont  réunis  aussi  en  un  seul  vo¬ 
lume  gr.  in-8,'  relié  14  fr.  —  Toile  12  fr.  —  Broché.  9  » 

DE  LA  TERRE  A  LA  LUNE.  —  1  vol.  in-8,  toile 

7  fr. —  Broché .  5  « 

AUTOUR  DE  LA  LUNE.  —  1  vol.  in-8.  —  Toile 

7  fr.  —  Broché . . .  5  » 

Ces  deux  ouvrages  sont  réunis  aussi  en  un  seul  vol. 

grand  in-8.  —  Relié,  14  fr.  —  Toile  12  fr,  —  Br.  9  » 

UNE  VILLE  FLOTTANTE.  —  1  vol.  in-8.  —  Toile 

7fr. — Broché .  5  n 

AVENTURES  DE  3  RUSSES  ET  DE  3  ANGLAIS. 

—  1  vol.  in-8.  —  Toile  7  fr.  —  Broché .  5  » 

Ces  deux  ouvrages  sont  réunis  aussi  eu  un  seul  vol. 

grand  in-8.  —  Relié  i4fr.  —  Toile  12  fr.  —  Br.  9  » 

LES  ENFANTS  DU  CAPITAINE  GRANT.  —  1  vol. 

gr.  in-8,  relié  i5  fr.  —  Toile  i3  fr.  —  Broché .  10  » 

VINGT  MILLE  LIEUES  SOUS  LES  MERS.  —  1  vol. 

gr.  in-8,  relié  14  fr.  —  Toile  12  fr.  —  Broché. . .  9  » 

LÊ  TOUR  DU  MONDE  EN  80  JOURS.  —  1  vol. 

in-8.  —  Toile  7  fr.  —  Broché .  5  ,  » 

LE  DOCTEUR  OX.— 1  vol.  in-8.—  Toile  7  fr.  —  Br.  5  » 
Ces  deux  ouvrages  sont  réunis  aussi  en  un  seul  vo: 

lume  gr.  in-8.  —  Rel.  14  fr.  — Toile  12  fr. , —  Br.  9  » 

LE  PAYS  DES  FOURRURES.  —  1  vol.  in-8.  — 

Relié  14  fr.  —  Toile  12  fr.  —  Broché .  9  » 

LES  INDES  NOIRES.— 1  vol.  in-8.— Toile  7  fr. —Br.  5  » 

LE  CHANCELLOR.  —  1  vol.m-8.  —  Toile  7  fr.  —  Br.  5  » 

Ces  deux  ouvrages  sont  réunis  aussi  en  un  seul  vol. 

gr.  in-8.  —  Relié  i4fr.  —  Toile  12  fr.  —  Broché..  9  >- 

L’ILE  MYSTÉRIEUSE.  —  1  vol.  gr.  in-8.— Rel.  i5  fr. 

—  Toile  i3  fr.  —  Broché .  10  » 

MICHEL  STROGOFF.—  1  vol.gr.  in-8.  — Relié  14 fr. 

—  Toile  12  fr.  —  Broché .  9  » 

HECTOR  SERVADAC.  —  1  vol.  gr.  in-8.  —  Relié 

14  fr.  —  Toile  12  fr.  —  Broché .  9  » 


UN  CAPITAINE  DE  QUINZE  ANS.  1  vol.  gr.  in-8. 

—  Relié  14  fr.  —  Toile  12  fr.  —  Broché . .  9  ® 

LES  TRIBULATIONS  D’UN  CHINOIS  EN  CHINE. 

—  1  vol.  in-8.  —  Toile  7  fr.  —  Broché.... .  5  » 

LES  CINQ  CENTS  MILLIONS  DE  LA  BÉGUM. 

—  1  vol.  in-8.  —  Toile  7  fr.  —  Broché .  5  » 

Ces  deux  ouvrages  sont  réunis  aussi  en  un  seul  vo¬ 
lume  gr.  in-8.  —  Relié  14  fr.  —  Toile  12  fr.  —  Br.  9  » 

LA  MAISON  A  VAPEUR.  —  1  vol.  grand  in-8.  — 

Relié  14  fr.  —  Toile  12  fr.  —  Broché .  9  » 

LA  JANGADA.  —  1  vol.  gr.  in-8®.  —  Relié  14  fr. 

Toile  12  fr.  —  Broché .  9  v 

LE  RAYON-YERT.  —  1  vol.  in-8°.  —  Toile  7  fr. 

—  Broché .  5  » 

L’ÉCOLE  DES  ROBINSONS.  —  1  vol.  in-8°.  — 

Toile  7  fr.  —  Broché . . .  5  » 

Ces  deux  ouvrages  sont  réunis  aussi  en  un  seul 
volume  grand  in-8.  —  Relié  14  fr.  —  I  oile  12  fr. 

Broché .  9  b 

LA  DÉCOUVERTE  DE  LA  TERRE.  —  1  vol.  gr. 

in-8.  —  Rélié  12  fr.  —  Toile  10  fr.  —  Broché .  7  » 

LES  GRANDS  NAVIGATEURS  DU  XVIIIe  SIECLE. 

—  1  vol.  grand  in-8. — Relié  12  fr.  — Toile  10  fr. 

—  Broché . -, .  7  );' 

LES  VOYAGEURS  DU  XIXe  SIECLE.  —  1  vol. 

grand  in-8.  —  Relié  12  fr.  —  I  oile  10  fr. 

Broché . 7  w 

Tous  ces  ouvrages  se  vendent  aussi  en  séries. 

ŒUVRES  ILLUSTRÉES  D’ERCKMANN-CHATRIAN 

Romans  nationaux  : 

LE  CONSCRIT  DE  1 81 3 .  1  40 

MADAME  THERESE .  1  4° 

L’INVASION . . .  1  00 

WATERLOO . . . .  1  80 

L’HOMME  DU  PEUPLE . . .  1  70 

LA  GUERRE . • .  140 

LE  BLOCUS .  1  00 

Ces  7  ouvrages  réunis  en  1  vol.  grand  in-8: 

Prix  relié  i5  fr.  — Toile  i3  fr.  —  Broché .  10  » 

Réunis  en  2  vol.  gr.  in-8  : 

Première  partie.  —  Le  Conscrit.  - — Madame ;Thé- 
rèse.  —  L’Invasion.  —  Waterloo,  —  'ih-ix  re¬ 
lié  1 0  fr.  —  Broché . .  5  5o 

Deuxième  partie.— L’Homme  du  peuple.  —  La  Guerre. 

—  Le  Blocus.  —  Prix  relié  9  fr.  —  Broché .  4  5o 

Romans  populaires 

MAITRE  DANIEL  ROCK .  1  20 

L’ILLUSTRE  DOCTEUR  MATHEUS .  1  4° 

HUGUES  LE  LOUP .  1  4° 

CONTES  DES  BORDS  DU  RHIN .  1  3o 

JOUEUR  DE  CLARINETTE .  1  60 

MAISON  FORESTIERE .  1  20 

L’AMI  FRITZ . .  1  5° 

LE  JUIF  POLONAIS...  . . .  1  3o 

Ces  8  ouvrages  réunis  en  1  vol.  grand  in-8  : 

Prix  relié  i5  fr.  —  Toile  i3  fr.  —  Broché . 10  « 

Réunis  en  2  vol.  gr.  in-8  : 

Première  partie.  —  Daniel  Rock.  —  Matheus.  — • 
Hugues  le  Loup.  —  Contes  des  bords  du  Rhin. 

Prix  relié  9  fr.  5o.  —  Broché .  5  » 

Deuxième  partie.  —  Jouèur  de  clarinette.  Maison 
forestière.-— L’Ami  Fritz. — Juif  Polonais.  Prix  : 

relié  q  fr.  5o.  —  Broché .  5  »  \\ 

HISTOIRE  D’UN  PAYSAN.  —  ivol.gr.  in-8,  relie 

12  fr.  —  Toile  10  fr.  —  Broché . .  . .  7  " 

Cet  ouvrage  se  vendaussi  en  séries:  2  séries  à  1  fr.75. 

1  série  à  2  fr.  et  1  série  à  1  fr.  90. 

Romans  alsaciens  : 

HISTOIRE, DU  PLÉBISCITE . . .  2  » 

HISTOIRE  D’UN  SOUS-MAITRE . . .  1  3o 

LES  DEUX  FRÈRES... . .  ; . . .  1  5o 

LE  BRIGADIER  FREDERIC .  1  20 

UNE  CAMPAGNE  EN  KABYLIE. .  1  4° 

MAITRE  GASPARD  FIX...- .  ........ m..  2  » 

SOUVENIRS  D’UN  CHEF  DE  CHANTIER.  — Prix.  1  10 
Ces  7  ouvrages  réunis  en  un  seul  volume  grand 

in-8  :  Relié  1 5  fr.  —  Toile  i3  fr.  —  Broche....  10  » 

Ils  se  vendent  aussi  en  2  vol.  br.  à  5  fr.  chaque. 

CONTES  VOSGIENS.  —  Prix. . .  . . . ••  1  3o 

LE  GRAND-PERE  LEBIGRE.  —  Prix .  1  3o 

LES  VIEUX  DE  LA  VIEILLE.  —  Prix . .  1  40 

QUELQUES  MOTS  SUR  L’ESPRIT  HUMAIN...  1  » 


Faris.  —  lmp.  Gauthïer-Vïlian ,  55,  quai  dei  Gr andi-Auguitins. 
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